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omment mettre la table 373 


ar Willy Rotzler 


Jne table bien mise est l’un des plus aimables agréments 
ont nous puissions doter notre vie, non seulement les 
jours de réception, mais aussi dans l'existence quotidienne; 
ncore y faut-il savoir faire preuve de beaucoup de goût et 
sens de la mesure, et non point chercher, comme cela 
ive trop souvent, à «représenter». — Notons ces quelques 
préceptes: La table elle-même différera selon l’usage que l’on 
eut en faire (tables pour les repas, le thé, le café, etc.); 
“quant à la table de salle à manger, le matériel qui en 
ompose le dessus appellera, s’il est poli, l'emploi d’une 
ppe, ou s'il est plus grossier, un couvert à la paysanne, 
ans nappe et volontiers de couleur. Nappe et nattes: la 
lappe en lin damassé aux motifs néo-baroques est mal- 
eureusement encore très en usage, bien que l’on essaye 
ujourd'hui de remplacer cette ornementation par des 
notifs géométriques. Dans les pays du Nord, en Amérique 
t aussi en Italie, on tire d’heureux effets des nappes de 


mt l'avantage d'être mobiles et facilement lavables. Vais- 
selle: l'idéal est un vaisselle simple, bien maniable, lavable 
‘aisément et le moins décorée possible. Couverts: se méfier 


modernes» (ces dernières lassent bien vite); les meilleurs 
ouverts sont ceux de formes simples inspirées des bonnes 
formes, non moins simples et pratiques, du passé. Verres: 
ñci, les différentes formes sont plus fonctionnellement fon- 
ées; les petits verres minces ne supportent guère d’orne- 
nts, les verres plus forts s’en accommodent mieux, 
core qu’il faille veiller à la simplicité de la gravure et de la 
e; les verres de couleur ne conviennent pas à toutes les 
“boissons. Pièces hors série: n’entrant pas dans un «service», 
lles donneront un accent à la table, l’animeront. Enfin la 
0te personnelle est le couronnement d’une table bien mise 
ne, rte etc.). 


fn LT d’artieles de luxe à San Francisco 379 
rchîtecte: Frank Lloyd Wright 
Alfred Roth 


Une fois de plus, le vénérable maître de l’architecture amé- 
icaine, a démontré qu'aucune tâche architecturale ne doit 
essairement s’accommoder de formules toutes faites, de 
chés. D'abord, pas d’é étalage: le devant du magasin est 
é d’une paroi de briques jaune d’or percée d’une petite 
ntrée, et qui donne à l’intérieur l'attrait du mystère. Quant 
l'intérieur lui-même, il s’agissait de le composer de 
inière à placer les objets de luxe offerts à la clientèle dans 
e ambiance aussi idéalisée que possible. L’ingénieuse con- 
>ption du toit lumineux, les coins où chacun peut se retirer 
ut à son aise pour contempler tel ou tel article, la rampe si 
ommode à gravir, voilà autant d'éléments de la magie 
rète et persuasive qui a fait de ce petit temple du goût le 
u de rencontre de toutes les 'élégances de la ville et de 


Les seulptures de la collection Werner Bär 383 


| oton de sculpture Werner Bär à Zurich présente, 
indépendamment de la valeur des éléments qui lacomposent, 
t intérêt exceptionnel de constituer, de par son existence 
ême, un heureux correctif à l'indifférence assez générale- 
ent témoignée par notre époque envers la sculpture, — 


ouleur; quant aux nattes de paille et autres matières, elles 


galement des formes historicisantes ou ostentatoirement ‘ 


RÉSUMÉS FRANÇAIS 


indifférence qui à sans doute ses raisons matérielles, mais 
qui provient assurément aussi du fait que notre vision du 
monde, à la différence, par exemple, de la pensée grecque 
de l’époque de Phidias, a cessé d’être statique. — Au demeu- 
rant, la collection W. B., encore en devenir et donc vivante, 
a en elle-même le remarquable avantage, grâce à la qualité 


. des exemples qu’elle réunit, de nous offrir essentiellement 


un tableau d'ensemble de la sculpture européenne de la fin 
du 19€ siècle et de la première moitié du nôtre, puisque, 
abstraction faite de quelques œuvres extrême-orientales et 
de deux sculptures de Daumier, elle va de Degas et de 
Rodin aux artistes œuvrant de nos jours. Et si le souci 
auquel elle répond, loin d’être didactique et historique, 
fut uniquement de rassembler des ouvrages accomplis, elle 
n’en reflète pas moins nécessairement — même en l’absence 
d’œuvres de l’art abstrait — la contradiction qui oppose la 
sculpture, par exemple, d’Archipenko et de Marini à l’art 
de Renoir et de Bourdelle, faisant ainsi tout naturellement 
ressortir en quoi notre temps se trouve si profondément 
différer de tant d’époques précédentes. — L'enseignement 
qui se dégage du spectacle d’une collection si belle comporte 
d’ailleurs encore bien d’autres aspects, D’une part, le rap- 
prochement de tant de chefs-d’œuvre révèle ce que l’on peut 
appeler leur «résonnance», leur façon, voudrait-on oser 


-écrire, d'exister les uns par les autres, comme les voix qui 


s'unissent dans un chœur; à cet égard, les sculpteurs suisses 
Haller, Hubacher, Bänninger, d’autres encore, sont peut- 
être les plus significatifs, encore que les parentés dont ils 
témoignent n’excluent en rien leur originalité personnelle, 
En outre et d'autre part, ce concert d'œuvres si diverses 
dégage la complémentarité des tendances et des groupes que 
leurs aspirations divergentes nous habituent d’ordinaire à 
opposer les uns aux autres. C’est ainsi que si Degas, Renoir, 
Rodin, cherchant avant tout le mouvement, en viennent 
pour ainsi dire, par un choc en retour inattendu, à une sorte 
de matérialisation de la forme, ceux qui, tels Maiïllol, Despiau 
et le Picasso des débuts, aspirent à une création plastique 
mieux réconciliée avec la matière, retrouvent, dans la forme 
même, la présence compensatrice de l'esprit. — L’un des 
autres enseignements généraux de cette collection provient 
de la façon dont elle nous fait sentir la différence des géné- 
rations, par exemple lorsque nous considérons la «Jeune 
fille debout» de Haller, délibérément individualisée, et en 
rapprochons la «Paulette» de Bänninger, où cet artiste de 
17 ans plus jeune a cherché, non point une vérité individu- 
elle, mais un «type»; et la même différence se laisse constater 
entre Rodin et son cadet Maillol. - Mais, indépendamment 
de ces considérations toutes générales, la collection B., de 
par l'excellence des œuvres choisies, manifeste aussi dans 
toute sa force l’irremplaçable génie de chacun des grands 
sculpteurs qu’elle confronte: entre autres œuvres, le «Buste 
de Balzac» de Rodin nous montre le maître au sommet de 
sa puissance dramatique; la «Grande laveuse accroupie» de 


Renoir vieillissant incarne la force et la grâce féminines, si 


religieusement aimées par l’incomparable peintre, et les 
sculptures de Degas témoignent de la rigueur du contrôle 
de soi qui caractérise cet artiste tendu par le souci d’éterni- 
ser l'instant. De même, Matisse, quelques Allemands (Bar- 
lach, Lehmbruck, Sintenis), les Italiens (Marini, Manzü), 
d’autres Suisses que nous n’avons pas encore nommés 
(Franz Fischer, Karl Geiser), les Français Matisse et Ger- 
maine Richier, d’autres sculpteurs enfin, moins faciles à 
classer au point de vue national (Moïssi Kogan, Ernesto De 
Fiori), apparaissent ici dans leur meilleure authenticité. — 
Heureux complément de la collection de sculpture, un en- 
semble de dessins et d'œuvres graphiques dus aux sculp- 
teurs exposés enrichit de sa présence cette très remarquable 
collection, 
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How to lay the table 373 
by Willy Rotzler 
A well-laid table is one of the most delightful pleasures with 


which we can grace our lives, not only on festive occasions 
but also every day. Here too we must give proof of our 


good taste and sense of proportion, and carefully avoid the ‘ 


slightest element of “show”, which, unfortunately, is not 
always the case. Let us bear the following points in mind: 
The table itself will depend on its function (dining-table, 
tea-table, coffee-table, ete.); a polished dining-table calls for 
a table-cloth, or a table with a rougher surface can be laid 
in country fashion, without cloth and with more colour. 
T'able-cloth and table-mats: the linen damask table-cloth 
with its neo-barock motifs is, sad to say, still very popular, 
although now an attempt is bemg made to replace this 
design by geometric motifs. In the northern countries, in 
America and also in Italy, coloured cloths are being used 
with great effect; table-mats of straw and other materials 
have the advantage of being easy to change around and are 
easy to wash. Crockery: plain crockery, easy to handle and 


wash up, and with the minimum of decoration is the ideal 


solution. Cutlery: beware of both “period” imitations and 
too obviously ‘‘modern” designs (the latter pall on one very 
quickly); the best kind of cutlery is inspired by the good 
shapes, no less simple and practical, that have been preferred 
for generations. Glasses: here the different shapes are based 
on the function of the glass; small slender glasses require 
little ornamentation, which is far better suited to the 
stronger ones, and attention must be paid to the simplicity 
of the engraving and the cutting of the glass; coloured 
glasses are not suitable for all kinds of drinks. Odd pieces: 
as these do not really match the service they will be used for 
accentuation, they will be an inspiration to the table. 
Finally the crowning glory of a well-set table is the personal 
touch (the flowers, the lighting, etc.). Ê 
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A Gift-shop in San Francisco _ 379 
Architect: Frank Lloyd Wright 
by Alfred Roth 


The venerable master of American architecture has once 
more proved that no task in the realm of architecture is 
necèssarily bound to prescribed formulae, to clichés. In this 
particular instance the shop has no show windows: the 
front of the shop is a wall of golden-yellow bricks, pierced 
by a small entrance, all of which envelops the interior in an 
irresistable air of mystery. The idea of the interior was to 
present the luxury articles on sale to the customers in an 
atmosphere idealised as far as possible. The ingenious 
conception of the luminous ceiling, the corners into which 
the customer can quietly withdraw, the better to consider 
a certain article, the spiral ranp that is so easy to walk up, 
all these are elements of the discreet and persuasive magic 
that has made this little temple of good taste a meeting 
place for all the elegance of the town and for many visitors 
from all over the world. 


The Sculptures in the Werner Bär Collection 383 
by Heinrich Rumpel 


The Werner Bär collection of sculptures at Zurich is of 
exceptional interest for two reasons: first, because its very 
existence constitutes a successful corrective to the more 


or less general indifference to sculpture characteristic 
our age — à lack of interest that is in all probability due ti 
material causes, but may also be explained by the fact th 
our vision of the world, unlike that of the Greeks in Phidi 
time, is no longer static; secondly, because of the great value 
oftheexhibits judged on their individual merits. The Wern! 
Bär collection is by no means complete and is, therefore, fu 
of potentialities, Thanks to the high standard of the exhi 
the collection as a whole possesses the remarkable advantag: 
of offering us an essentially comprehensive tableau 
European sculpture at the end of the 19th and during th 
first half of the 20th centuries; apart from certain work: 
from the extreme Orient and two sculptures by Daumie 
the collection covers the period from Degas and Rodin u 
to present-day artists. Although the chief concern of th 
collector, far from being didactic or historie, was simply t& 
bring together certain finished works, the collection reflect 
of necessity the contradiction that opposes the sculptur 
of, for instance, Archipenko and Marini to the art of Renoï 
and Bourdelle, thus throwing into relief in the most natur 
way what it is that makes our period so very different fro 
former epochs. There are many other revelations to | 
gleaned from the survey of such a fine collection. For i 
tance, in the presence of so many masterpieces we experien@i 
what may be called their “resonance”, we realize how thei 
existences are interfused, if one may venture to say suc 
thing, in the same way as voices that blend in a choir. 
this connection the most significant are, perhaps, the Swiss 
sculptors Haller, Hubacher and Bänninger among others 
though that which is common to them in no way cancel CE 
their essential originality. Furthermore this concert of such 
varying works shows that groups and tendencies wh: 
differing aspirations usually emphasize their oppositions," 
are also complementary. Degas, Renoir, Rodin, preoccupied 
in the first place with movement, finish up in a kind o: 
materialisation of the form, as it were, the result of 
unexpected reflex action, while others, like Maiïllol, Desp 
and the early Picasso, striving after a plastic creation that 
is more reconciled with matter, rediscover the compensat; 
presence of the spirit in the shape itself. This collectio: 
also brings out the gulf between the generations, as for 
example when we compare Haller’s ‘Young girl standing” 
a deliberately individualised composition, with Bänninger 
“Paulette” in which the artist, 17 years Haller’s junior, 
not sought for an individual truth but for a type; the same 
difference is evident with Rodin and the younger Maillo 
Quite apart from these more general reflections, the exce 
lence of the works selected makes B’s collection an impre 
sive tribute to the unique genius of each of the sculptor: 
that it brings face to face: one of the works is Rodin’s “Bus 
of Balzac“ that shows us the master at the height of h 
dramatic power; the ‘Grande laveuse accroupie” of the. 
aging Renoir incarnates the female strength and grace tha 
the incomparable painter so fervently admired, and Degas 
sculptures bear witness to the severe self-control so charac-w 
teristic of this artist who made every effort to preserve the 
fleeting moment for eternity. Also included in the collectio 
are some German artists (Barlach, Lehmbruck), the Italians 
(Marini, Manzù), other Swiss in addition to those mentioned. 
above (Franz Fischer, Karl Geiser), the French Matisse an: 
Germaine Richier, and other sculptors that are not so easy 
to classify by their nationality (Moissi Kogan, Ernesto De! 
Fiori), all of whom are represented with the greatest au-w 
thenticity. A collection of drawings and graphic work done 
by the sculptors is a happy complement to the collection 
sculptures to which it lends added splendour. 3 
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&nraum mit Blick in den Efraum. Môbel: Wohnbedarf AG. Zürich; Beleuchtungskôürper, Glastisch: Lenzlinger & Schaerer, Zürich | La grande 
> donnant dans la salle à manger | Living-room with view towards dining-room : 


Erneiterung und Umbau eines Wohnhauses in Arbon 


Ausgeführt in zwei Etappen 1945, 1948/{9. G. P. Dubois & J. Eschenmoser, Architekten BSA/STA, Zürich 
: Mitarbeiter : H. Gürcau, Architekt 


Situation : Das flache Grundstück liegt mmitten eines Wohn- 
quartiers. Nôrdlich und westlich ist es begrenzt durch 
bestehende StraBen, südlich durch eine projektierte Strae. 
Ostwärts stoBen kleinere Parzellen an, die mit Einfamilien- 
häusern bebaut sind. Das nun erweiterte und umgebaute 
Haus, das in den zwanziger Jahren als einfaches, zweige- 
schossiges Emfamilienhaus erstellt und seither schon einmal 
umgebaut und erweitert wurde, liegt an der Nordgrenze, 
ziemlich dicht an der QuartierstraBe. 


Programm und Projektierung: Das Programm umfaBte eine 
Vermehrung der Wohnräume, vor allem eine VergrôBerung 


des Wohnzimmers, eine bessere Verbindung mit dem Freien 
und gedeckte Sitzplätze im Garten. Das Haus sollte während 
des Umbaues benützbar bleiben; die Ausführung mufte des- 
halb etappenweise erfolgen. Die Projektierung erfolgte in 
engster und verständnisvoller Zusammenarbeit mit der 
Bauherrschaft, wodurch eine für beide Teile befriedigende 
Lôsung erzielt werden konnte. 


Das reichlich bemessene Grundstück erlaubte vor allem 
eme Breitenentwicklung des Grundrisses und damit die 
wünschenswerte Entfaltung der hauptsächlichsten Wohn- 
und Aufenthaltsräume im ErdgeschoB. 


361 


Ansicht des Wohnhauses von Westen, Giebelverschalung aus Welleternit | La maison vue de l’ouest | West elevation, in the background then 


parents wing 


Eine weitere Raumgruppe war für die Kinder und Gäste 
vorzusehen. Diese Räume werden nur temporär benützt, 
da die Kinder im Studienalter dem Hause oft längere 
Zeit fernbleiben. Umgekehrt bringen es die ländlichen 
Verhältnisse mit sich, daf Gäste eher für mehrere Tage 
verweilen. Zur Pflege wahrer Gastfreundschaft wesent- 


Situations- und Gartenplan 1:1200 | Plan de situation | Site and garden 
plan 
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Sämitliche Photos: M.Wolgensinger SWB, Züù 


lich ist, daB sowohl den Gästen wie auch den Gast- 
gebern Bewegungsfreiheit und Ruhe erhalten bleiben. 
Da sämtliche von der Familie täglich benützten Räume 
im ErdgeschoB angeordnet werden konnten, wurde das 
ObergeschoB des Altbaues für die temporär benützten 
Räume verwendet. 


Das alte Wohnhaus vor dem Umbau | L'ancienne maison avant sa trak 
formation | The old house before remodelling 
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Mnsicht des neuen Ostflügels mit Sitzplatz vor dem Elternschlafzimmer | Façade sud de l'appartement des parents | South elevation of the parents’ wing 


Die in bezug auf das Grundstück nicht ungünstige exzen- 
trische Lage des Althbaues wurde insofern konsequent 
weiter verfolgt, als alle Anbauten zur Abschirmung gegen 
Strafen und Nachbarschaft verwendet und das Haus ein- 
deutig auf den sich nach Süden weit ôffnenden Garten 
bezogen wurde. 


Wmtansicht von Süden, links neuer Gartentrakt und gedeckter Sitzplatz, in der Mitte wmgebautes Wohnhaus, rechts neuer Flügel | Vue générale prise 


Die erste Etappe umfalite westseitig ein Gartenhaus mit 
einer Garage und einem Garten- und Spielzimmer sowie 
einen offenen, gedeckten Sitzplatz. Die Erweiterung der 
Wohn- und Schlafräume erfolgte als zweite Etappe ost- 
wärts in einem eingeschossigen Trakt. Der Umbau er- 
folgte, als der Ostflügel zur Hauptsache fertiggestellt war. 


ud, au milieu l’ancienne maison transformée | General view from south, in the middle the remodelled old house 


; ErdgeschoB 1:300 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan 
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| ObergeschoË 1:300 | Etage | First floor plan Keller 1:300 | Soubassement | Basement plan 


1,2 Kinderzimmer 1 Bügelzimmer 


3 Gastzimmer 2 Waschküche 
4 Schrank- und Arbeitsdiele 3 Gartengeräte 
5 Bad 4 Heizung 

5 Weinkeller 

6 Vorräte 

7 Werkstatt 
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hmitt durch die Südfassade des umgebauten 
hauses 1:40 | Coupe de la façade sud de la 
h transformée | Cross section of the south 
on of the remodelled house 
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Westansicht des Ostflügels | Façade ouest de l'appartement des parents | West elevation of the 
parents wing 


Blick vom Wohnraum in den Garten | La grande salle avec vue sur le jardin | The living-room 
giving full view on the garden 


Überdeckter Hauseingang | L'entrée couverte de la maison | Covered main 


Raumanordnung: Im ErdgeschofB des Altbaues konnte das 
Wohnzimmer durch Verlegung der Treppe an die Stelle der 
Küche und Placierung der neuen Küche in einem nôürd- 
lichen Anbau wesentlich vergrôkBert werden. An Stelle der 
einstigen Garage befindet sich heute das Speisezimmer mit 
direkter Verbindung zur Gartenhalle. Der Eingang ist vom 
Altbau hinausverlegt und liegt zwischen diesem und dem 
neuen Ostflügel. In letzterem befinden sich die Schlaf- und 
Arbeitsräume der Eltern, die Dienstenzimmer und, im Un- 
tergeschoB, verschiedene Wirtschaftsräume. 


Zur Erreichung einer gewissen Differenzierung der Raum- 
folge im Innern und ÂuBern, zum Teil aber auch bedingt 
durch den Altbau, wurde der ErdgeschoBboden nicht durch- 


Eingangshalle | Hall d'entrée | Entrance hall 


wegs auf gleicher Hôhe angeordnet. Das Speisezimmer liegt 
auf der Hôhe des Gartens, nicht aber die volle Fläche des 
Wohnraumes. Dadurch konnte die Raumhôhe wesentlich 
verbessert werden. Der Fufboden der Schlaf- und Arbeits- 
räume im Osttrakt liegt zirka 1,20 m über dem Garten. 


Konstruktion und Gestaltung: Wesentlich für die Gestaltung 
des Gartens war die Herstellung enger Beziehungen zwi- 
schen Haus und Grünfläche. Es sollten hiefür nicht nur die 
direkten Ausgänge von Speisezimmer und Eingangshalle 
dienen, sondern auch die an das Haus angefügten gedeckten 
und offenen Elemente, wie Gartenhalle und Terrasse vor 
dem Elternschlafzimmer. AuBerdem wurden die garten- 
seitigen Fensterflächen der Wohn- und Schlafräume reich- 
lich bemessen (im Altbau durch wesentliche VergrôBerung) 
und die Fensterbrüstungen durchwegs môglichst niedrig 
gehalten. Auf diese Weise ergeben sich abwechslungsreiche 
Durch- und Ausblicke, die den Wohnbereich drinnen und 
drauBen auBerordentlich erweitern und beleben. 


Das in architektonischer Hinsicht schwierigste Problem war 
die Einfügung des Altbaues in die Gesamtkonzeption. Durch 
eine weitgehende, von der neuen Funktion der Innenräume 
bedingte Umgestaltung der Fassade des Erdgeschosses 
wurde versucht, die unbefriedigenden Proportionen des al- 
ten Hauses zu verbessern. Dem gleichen Zwecke dient der 
Umbau des Daches, dessen Neigung vermindert wurde. 


Wenn in der heutigen Erscheinung der verschiedenen Bau- 
trakte im Material und in der Gestaltung noch eine ziem- 
lich starke Differenzierung zum Ausdruck kommt, so war 
dies weder ganz zu vermeiden, noch wurde bewuft danach 
gestrebt, sie vôllig zu unterdrücken. Der Altbau war ein 
Backsteinbau üblicher Ausführung. Zur Erzielung grôkerer 
Spannweiten und Offnungen für die Umbauten im Erdge- 
schof dienten eiserne Stützen und Unterzüge. Da zur Zeit 
der Ausführung der Gartenhalle und Garage noch Material- 
mangel herrschte, wurden dort vorwiegend Holz und Natur- 
stein verwendet. Der Ostflügel ist in Eisenbeton konstruiert 
und mit Backstein ausgemauert. Beim ganzen Bau wurde 
Wert auf eine sehr einfache, aber sorgfältige Ausführung ge- 
legt. Ein gewisser Komfort wurde weniger in Material und 
Ausstattung als in der Disposition und Abmessung der 
Räume angestrebt. 


Der Garten : Planung und Anlage des Gartens, bei denen die 
Dame des Hauses interessiert und tatkräftig mitwirkto, 
lag in den Händen der Firma ÆEugen Fritz & Co., Zürich. 
Die Hauptattraktion des weiträumigen Gartens bilden 
grofe Blumen- und Rosenbeete und ausgedehnte, gepflegte 
Rasenflächen. Die nicht besonders ansprechenden Bauten 
der Umgebung sind mit einer breiten «Hecke» aus vielerlei 
Blütenstauden und seltenen hüheren Büschen als vertikalen 
Akzenten abgeschirmt. Dem gleichen Zwecke der Abschir- 
mung gegen die StraBe dient auch eine leichte, künstliche 
Terrainerhôhung beim Führenwäldchen an der Westseite. 
Um die Tiefenwirkung des Gartens zu steigern und zugleich 
eine räumliche Gliederung zu erzielen, wurden einige Laub- 
kulissen und einige seltene Solitärbäume in die Rasenfläche 
verteilt. Die zum Teil hochstämmigen Fôhren sind mit 
allerlei seltenen Blühern unterpflanzt. Zwei vorhandene 
Bäume mitten im Garten erfuhren eine besondere Beto- 
nung, so ein Nufbaum durch den Bau einer Sitzmauer und 
eines Plattenplatzes und eine Rotbuche, in deren Nähe ein 
Vogelbassin angelegt und mit Sanddorn und kriechenden 
Fôhren umpflanzt worden ist. 
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tansicht von Südwesten | Vue générale prise du sud-ouest | General view from south-west 


Landhaus Haslihalde, St. Niklausen bei Luzern 
1949/50, Herbert Keller, Architekt STA, St. Niklausen/Luxern 


Situation: Das Haus liegt an einer durch den bewaldeten 
Hügelzug gegen die Nordwinde geschützten Bucht des Vier- 
waldstätter Sees. Von der Terrasse und den Zimmern geniefit 
man einen prachtvollen Ausblick von Nordosten bis Süd- 
westen auf See und Berge. Das Panorama erstreckt sich von 
der Rigi über den Bürgenstock und das Stanser Horn bis zum 
Pilatus. Eine langsam ansteigende Wiese führt vom See- 
ufer hinauf zum Hause, dem Eigenheim des Architekten, 
das dadurch etwa 20 m über dem Seespiegel liegt. 


Gegliedert ist der Baukôrper in einen zweistôckigen Teil mit 
Pultdach und einen einstôckigen Teil mit Giebeldach, beide 
nur wenig gegeneinander abgewinkelt. Diese Staffelung der 
Baukôrper in der Hôhe ergab sich aus den Terraingegeben- 
heiten. 


Gartengestaltung : Der heutige Garten wurde schon vor fünf- 
zig Jahren auf dem Wiesland eines kleinen Bauernhofes er- 
stellt, so daB ein schôner, alter Baumbestand vorhanden 
war. Einige Bäume wurden gefällt, so daB zwei offene Wie- 
sen entstanden, die von der Süd- und Ostseite des Hauses 
bis an den See reichen. Auf der Rückseite und seitlich des 
Hauses wurden alle Bäume belassen. Von der Verkehrs- 
straBe aus gesehen liegt das Haus ganz im Verborgenen. 
Die heutige Gartengestaltung wurde vom Architekten 
selbst geplant. 
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Raumprogramm : Man betritt das Haus im Obergeschof von 
der Strafe Luzern-St. Niklausen her, die im Nordwesten 
am Hange etwas erhôht verläuft. Auf diesem Stockwerk 
liegen alle wichtigen Räume sowie die groBe, teilweise ge- 
deckte Terrasse. Das geräumige Wohnzimmer, dessen 
schräge Decke dem Dachgebälk folgt, ist Mittelpunkt, von 
dem aus sämtliche Räume zugänglich sind. Sowohl Wohn- 
wie EBzimmer haben direkten Ausgang auf die Terrasse, 


Situations- und Gartenplan 1:2000 | Plan de situation | Site pla 


Erdgeschof 1:300 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan 


1 Wohnraum mit 11 Eltern 
offener Treppe 12 Schlafzimmer 

2? EBraum 13 Bibliothek mit Kamin 

3 Terrasse mit Kamin 14 Keller 

4 Gastzimmer 15 Heizung, Abstellraum 

5 Bad 16 Trockenraum dat 

6 Abstellraum 17: Waschküehé LAN RUN EE NN NE SEE 1 

7 M einkeller 1S Näh- und Bügelzimmer UntergeschoB 1:300 | DE 

S Office 19 Mädchenzimmer QD 7 0 

9 Küche 20 Reservezimmer Soubassement | Base- aù = Ü Û l 
10 Eingangshalle 21 Kleines Büro ment plan Fe er 


Blick in Bibliothek und Wohnraum | La bibliothèque et la grande salle | 
Library and livinq-room 


welche ihrerseits direkt in den Garten überleitet. Die ganze 
Südfront des Efzimmers ist als Glasfaltwand konstruiert 
und ergibt im Sommer einen einzigen gro$en und offenen 
Raum. Eine zu gro$e Erwärmung dieser Glasfläche durch 
die Sonne verhindert das weit auskragende Vordach. An- 
schlieBend an das Effzimmer folgt noch ein Gastzimmer 
mit Blumenfenster, offenem Kamin und einem kleinen Bad. 
Ein zweiter Kamin, sozusagen der Zwilling des kleineren, 
befindet sich im Freien auf der Terrasse, wodurch der Auf- 
enthalt dort auch an kühleren Abenden angenehm wird. 


Auf der entgegengesetzten Seite des Hauses schlieBt sich 
der Schlaftrakt mit drei Zimmern an die Eingangshalle an. 
Auch vom Elternschlafzimmer besteht ein direkter Ausgang 
auf einen Schattenplatz im Grünen. 


Die Treppe zum Untergeschof istim Wohnzimmermit einem 
groBen, offenen Treppenauge angeordnet. Sie dreht sich um 
einen freistehenden weiteren offenen Kamin in die Bibliothek 
hinunter. Alle Zimmer des Untergeschosses haben ebenfalls 
direkten Ausgang in den Garten und Sicht auf den See. 


Technische Durchbildung: Das Haus ist teils Mauerwerk, 


teils Holzständerbau. Die Wände des Wohnteils und die 
ganze Nordfassade sind in 32 em starkem Mauerwerk aus- 
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nraum mit Austritt auf Terrasse | La grande salle donnant sur la terrasse | Living-room with terrace ac 


geführt. Als Ständerbau mit senkrechter und rot gestriche- 
ner Alimil-AufBenverschalung durchgebildet, ist der Schlaf- 
teil eingespannt zwischen die massiven Mauerteile. 


Die FufBbôden bestehen im Wohn- und EBzimmer aus Par- 
kett-Eichenwürfeln. Spannteppiche auf Riemenbôden in 
den Schlafräumen. Plattenbeläge in Eingangshalle, Biblio- 
thek, Küche und Bädern. Das Dach ist mit Pfannenziegeln 
auf Schindelunterzug eingedeckt. Als Heizung besteht im 
EBzimmer wegen der groBen Glasfläche und Abkühlungs- 
gefahr Decken- und FuBbodenheizung. Im Wohnzimmer 
Deckenheizung, in der Bibliothek Bodenheizung, ebenso in 


um mit Glasfalttüre | La salle à manger | 
g room with folding glass partition 


os: O. Pfeiffer SWB, Luzern 


Schmitt 1:300 | Coupe | Cross section 
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den Bädern. Alle übrigen Räume sind mit Radiatoren ver- 
sehen. Die Isolierung zwischen der Deckenheizung und der 
Dachfläche wurde durch Glaswolle erreicht. 


In farbiger Hinsicht wurde versucht, das Haus môglichst 
frôhlich zu gestalten. Daher der starke Farbton der äuBeren 
Holzverkleidung als Kontrast zum Weil der Mauerflächen 
und zum Grün des Gartens. Auch die Wände in Küche 
und Office sind in einem starken Rot gehalten, wobei kein 
Plättliwandbelag, sondern aufgeklebte Hartplatten verwen- 
det wurden. Die gleiche Tendenz in farblicher Hinsicht wur- 
de auch bei der Môblierung und den Vorhängen befolgt. 


Gesamtansicht von Süden und vom Garten, im Vordergrund Skulptur von W.Wolf, Wien | Vue générale sud, prise du jardin | South and garden elev 


Eigenheim des Architekten P.S. in Basel 
1946, Suter & Suter, Architekten BSA/STA, Basel 


Situation: Das nord-süd-gerichtete, verhältnismäfig 
schmale, aber tiefe Grundstück liegt in einem Stadtgebiet, 
das früher groBe Villen in parkartigen Gärten aufwies. Aus 
dieser Zeit stammt auch der schône Baumbestand. Hier 
lieBen sich die Vorteile der Stadtnähe mit dem Bedürfnis 
nach Naturverbundenheit in ausgezeichneter Weise ver- 


einigen. 


Das Haus ist an der Westseite an ein bestehendes Wohnge- 
bäude angebaut. Die auf die ôstliche Grundstücksgrenze 
gesetzte und nach Süden vorgeschobene Garage bildet mit 
dem Haus zusammen einen intimen, geschützten Garten- 
hof. Die groBe Grünkulisse am Südende des Gartens und 
der schône Baumbestand der Nachbarliegenschaften ge- 
währen weiteren Schutz gegen Einblicke und schaffen zu- 
sammen mit der Rasenfläche, dem Wasserbecken und der 
übrigen Bepflanzung eine Naturlandschaft, die den Bewoh- 
nern stets aufs neue Schünheit und Entspannung schenkt. 


Raumprogramm: Das Haus weist nach der StraBenseite 
zwei, nach der Gartenseite drei Geschosse auf. Alle bewohn- 
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ten Räume liegen nach Süden und dem Grün, worin die von 
Anfang an angestrebte enge Verbindung des Inneren mit 
dem sonnigen Garten zum Ausdruck kommt. 


Im ErdgeschoB liegen Eingangshalle, der langgestreckte 
Wohnraum mit dem rechtwinklig angeschlossenen Arbeits- 
zimmer, der EfBraum mit einer breiten Glastürfront sowie 
Küche und Office. 


Im ersten ObergeschoB Eltern- und Kinderschlafzimmer, 
Spielzimmer und im Dachstock ein Gastzimmer, ein Schrank- 
zimmer, zwei Diensthbotenzimmer und ein Abstellraum. 


Konstruktion: Das Haus besteht aus Mauerwerk mit Eisen- 
beton-Plattendecken. Die Wände im Parterre wurden ab- 
gerieben, die in den Obergeschossen tapeziert. Bodenbeläge: 
im Erdgeschof Langriemenparkett aus Eschenholz, Halle 
groBformatige Kalksteinplatten, in den beiden Oberge- 
schossen Linoleum und Noelparkett. Das Haus ist mit einer 
Strahlungsheizung System Sulzer ausgestattet. Ingenieur- 
arbeiten: Gebr. Gruner SIA, Basel. 


Efraum mit Gartenaustritt | Salle à 
manger | Dining-room with access 
to garden 


Wohnraum | La grande salle | Living- 
room 


Arbeitszimmer | Studio | Study 
Photos: Atelier Eidenbenz2SWB, Basel 
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ErdgeschoB 1:300 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan Querschnitt 1:300 | Coupe transversale | Cross section 


Strabenfront mit Hauseingang | Façade d'entrée | Entrance elevation Hauseingang | L'entrée de la maison | Entrance 
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Jgeschirr, Heinrich-Porzellan, Selb (Entwurf Karl Leutner); Baccarat-Gläser; Silberbesteck «Windsor», Jetzler & Cie., Schaffhausen; Kerzen- 
“er aus Messing, Metallklasse der Kunstgewerbeschule Zürich | Service en procelaine, verres de Baccarat, argenterie Jetzler & Cie., chandellier 


lüton | Plates and dishes in porcelain, Baccarat glasses «Windsor», silver-ware, chandelier in brass Photo: Serge Libiszewski, Zürich 


DER GEDECKTE TISCH 


Von Willy Rotzler 


po 


Für die Emgliederung des EBplatzes in den Gesamt- 
organismus der Wohnstätte kennt das moderne Woh- 
nen keinerlei starre Regeln. GrôBe und Zusammenset- 
zung der Wohngemeinschaft, verfügbare Zimmerzahl], 
GrundriBgestaltung der Wohnung, Landesgewohnhei- 
ten, soziale Verhältnisse, imdividueller Lebensstil und 
andere Faktoren bestimmen Disposition und Ausstat- 
tung des EBplatzes. 


Es gibt Leute, für die das Essen bloSe Nahrungsauf- 
nahme ist. Sie messen der äufern Form, in der dies ge- 
schieht, keinerlei Bedeutung beï. Ihnen stehen die raf- 
finierten GenieBer gegenüber, denen es nicht in erster 
Linie um die Beschaffung der lebensnotwendigen Kalo- 
rien geht, sondern vor allem um den Augenschmaus ap- 
petitlich präsentierter Gerichte, um den Gaumenreiz 
durch das Dargebotene. Zwischen diesen beiden Extre- 
men liegen zahllose Môglichkeiten, allein schon durch 
die Art, wie der Eftisch hergerichtet ist und die Spei- 


sen gereicht werden, aus dem Essen mehr als blofe Be- 
triebsstoff-Zufuhr und weniger als plumpe Vüllerei 
oder raffiniertes Gelage zu machen. 


Die Mahlzeiten sind ein wichtiger Teil freundschaft- 
licher Geselligkeit und harmonischen Familienlebens. 
Es ist deshalb nicht gleichgültig, in welcher äufern 
Form die Mahlzeiten sich vollziehen. Sie bedürfen eines 
— der jeweiligen Situation angepaften — Aufwandes, 
um zu einem für alle Beteiligten angenehmen und 
schônen Anlaf zu werden. Hierbei spielt die Art, wie 
der Tisch hergerichtet ist, eine mindestens ebenso groBe 
Rolle wie die grundrifiliche Disposition des EfBplatzes 
und seine Môblierung. 


«Einen Tisch mit Anmut und Geschmack zu decken», 
hat Hermann Gretsch, der verstorbene verdienstvolle 
Entwerfer von edlem EBgerät, emmal gesagt, «gehôrt 
zu den schôünsten und schwierigsten Obliegenheiten der 
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Frau. Dies trifft nicht nur für Tage zu, an denen wir 
Feste feiern oder Gäste erwarten, sondern auch für den 
Alltag. Diese wenigen Stunden stillen Behagens im 
engsten Familienkreis durch einen schôn gedeckten 
Tisch zur Feierstunde zu machen, ist eine Aufgabe, die 


viel bedeutsamer ist, als man im allgemeinen annimmt.» 


Zum Erfüllen dieser schônen Aufgabe bedarf es nicht in 
erster Linie kostharer Dinge; es Kkommt vor allem 
nicht darauf an, daB ES- und Trinkgeräte von prunk- 
vollem Gehaben sind. Entscheidend ist einzig, daB die 
Dinge, die den gedeckten Tisch ausmachen, bei aller 
Verschiedenartigkeit eine Einheit bilden. Allzu ver- 
breitet ist noch immer der irre Glaube, wie mit der 
Wohnung so auch mit dem Efgerät müsse «repräsen- 
tiert» werden. Solch unangebrachte Repräsentations- 
sucht bedeutet gleich auch ÜbermaB nicht nur in der 
«x-Teiligkeit» der Gedecksätze, sondern vor allem im 
Reichtum an Schmuckformen. Resultat: Jene überla- 
denen, verlogen festlich gedeckten Tische, deren Prot- 
zigkeit alles Persônliche erstickt und den Appetit ver- 
dirbt. 


Die persônhche Note verleiht erst dem gedeckten Tisch 
das Einladend-Angenehme. Und gerade deshalb lassen 
sich keinerlet feste Regeln aufstellen. So sollen hier ein- 
zig emige Stichworte den Rahmen abstecken, innerhalb 
dessen der gedeckte Tisch zu einem wesentlichen Fak- 
tor echter Gastlichkeit und harmonischen Familien- 


lebens werden kann. 


Der Tisch: Der Tisch selbst (GrôBe, Form, Konstruk- 
tionsart, Material seines Blattes) und die jeweilige 
Funktion, die wir dem heute weitgehend «spezialisier- 
ten» Tisch zuweisen {Frühstückstisch, eigentlicher EB- 
tisch, Teetisch. Kaffeetisch. Kleintische für Einladun- 
gen aller Art) sind die Basis für die verschiedenen Ge- 
deckarten. Für den eigentlichen EBtisch ist das Ma- 
terial des Blattes von groBer Bedeutung. Rohe, ge- 
scheuerte Holztische rufen nach dem ländlichen Ge- 
deck ohne Tischtuch; polierte und fournierte Tisch- 
blätter verlangen nach einer Unterlage für das Gedeck. 
Die Behandlung massiver Blätter mit einem Schutz- 
mittel gegen Hitze und Nässe bietet hier neuerdings 
mehr Freiheit. Abwaschbare Tischblätter (Schiefer, 
geschliffener Stein, farblos durchsichtiges oder farbig 
undurchsichtiges Glas, farbiges Linoleum, farbige 
Kunststoffe u. a.) ergeben reiche Môglichkeiten zu Ge- 
decken ohne Tischtuch. 


Tischtuch, Tischmatten: Von einer starren Tradition 
gefordert, gilt das Tischtuch noch heute weitgehend als 
die unumpgängliche Grundlage zumindest jedes fest- 
lichen Gedeckes. Für viele Gedeckarten ist tatsächlich 
das reine und kühle weiBe Leinen die ideale Unterlage. 
Hier erhebt sich bereits die erste geschmackliche Klip- 
pe: die Frage der Musterung. Es hängt mit der tradi- 
uonellen Auffassung des festlich gedeckten Tisches als 
eines Repräsentationsstückes zusammen, daf die reiche 
barocke Musterung des «Damasttischtuches» noch im- 
mer grôBten Anklang findet. Diesen historisierenden, 


Hors-d'œuvre-Platte aus Glas und Holzteller für Käse, Artek Helsinki Teeservice aus Jenaer Glas | Service à thé en verre d'Jéna | Tea se 
(Entwurf Alvar Aalto): Staklbesteck Gense, Stockholm | Plat en verre in Jena glass Photos: Serge Libiszewski, Zi 
pour hors-d'œuvre; assiettes en bois; couverts en acier | Hors d'œuvre 
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plate in glass, wooden plates for cheese, knife and fork in steel 


“geschirr « Arzberg 1945» (Entwurf Hermann Gretsch) | Vaisselle d'Arzberg | Arzberg plates and dishes 


oft formal bedenklichen Damastmusterungen stehen die Teeservice Form «Anmut», Heinrich-Porzellan, Selb (Entwurf Karl 
durch die Wiederbelebung der Handweberei erneut auf- Leutner) | Service à thé en porcelaine | Tea service in porcelain 
gegriffenen zeitlosen, kleinteiligen Musterungen geo- 

metrischen Charakters gegenüber, die ausschlieflich 

durch Bindungseffekte erzielt sind. Sie sind die geeigne- 

te neutrale Unterlage emes Gedeckes. Bei uns wie in den 

nordischen Ländern wird heute auch der Versuch ge- 

macht, mit teilweise formal sauberen, kräftigen Mu- 

sterungen dem Damasttischtuch den Weg ins Zeitge- 

mäfe zu ebnen (Robleinen-Damaste). Viel zu wenig 

genutzt werden die Môglichkeiten, dem Gedeck durch 

die Farbe des Tischtuches (und eventuell der zugehôri- 

gen Servietten) festliche Frische zu verleihen. Leuch- 

tend einfarbige Gewebe, lebhafte Streifen-, Karo- oder 


Schottenmuster, nun allerdings in Berücksichtigung 


der Farbe d Ge ergeben persônliche und 
frische Gedecke. Der amerikanische, der italienische 
und auch der nordische gedeckte Tisch sind darin un- 


serem meist noch traditionellen weit voraus. 


Überall da jedo wo Material und Farbe des Tisch- 
blattes sich dazu eignen, lassen sich mit individuellen 
Untersätzen, mit kleinen Tischmatten aus Geflechten 
und Geweben aller Art und Farbe äuBerst appetitliche 
Gedecke herrichten. Zur grôBeren Beweglichkeit dieser 
Gedeckart kommen praktische Vorteile: solche Tisch- 


matten sind entweder abwaschbar oder aber bequemer 


zu waschen und auszutauschen als das groBe Tischtuch. 


Geschirr : Ein groBer Teil der vom Handel heute ange- 
botenen Geschirr-Modelle basiert auf den musealen 
Prunkgeschirren des 17. und 18. Jahrhunderts, die im 
Zeitalter des Historizismus erneut aufsepriffen worden 
waren und die ausgezeichneten klassizistisch-frühbür- 
gerlichen Formen verdrängt hatten. Erst die Erneue- 
rungsbewegungen unseres Jahrhunderts zeitigten in 
verschiedenen Ländern emige wenige Geschirrmodelle, 
die, teilweise in Anlehnung an bewährte alte, schlichte 
Gebrauchsformen, den Bedürfnissen und dem Ge- 
schmacksempfinden unserer Zeit entsprechen. Die pri- 
mären Erfordernisse, die wir an das Geschirr stellen 
müssen, hat Walter Dexel in seinem jüngst in neuer 
Auflage erschienenen Werk «Hausgerät, das nicht ver- 
altet»" überzeugend zusammengefalit. Diese Erforder- 
nisse werden gestellt an das Material (Widerstands- 
fähigkeit, minimales Gewicht), an die Form (gut zu 
reinigen, bequem, gut faBbar, auf dem Tisch Platz 
sparend, leicht stapelbar, nicht sperrig), an die Zweck- 


* Verlag Otto Maier, Ravensburg 1950. 
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Bei der Beschaffung der abgebildeten 
Gegenstände waren in freundlicher 
Weise behilflich die Firmen Carl 
Ditting, Zürich, und Wohnbedarf 
AG., Zürich. 


Versilbertes Serienbesteck, C. Hugo 
Pott, Solingen (Entwurf Hermann 
Gretsch) | Couverts de série argentés | 
Silver-plated knife, forks and spoons, 
Germany 


Photo: Serge Libiszewski, Zürich 


mäfigkeit (vielseitige Verwendbarkeit des ganzen 
Satzes wie der eimzelnen Teile, Ersatzgewähr, Kombi- 
nationsmôpglichkeit mit anderen Geschirrstücken u. a.). 
Diese praktischen Erfordernisse decken sich weitge- 
hend mit den ästhetischen. Die schlichte Form eignet 
sich sowohl für den alltäglichen wie den festlichen Ge- 
brauch. Problematisch bleibt die Frage der Musterunpg. 
Jede Dekoration beeinträchtigt die vielseitige Ver- 
wendbarkeit, weil selbst einfachste verschiedenartige 
Verzierungen selten zusammenpassen. Wo eine Muste- 
rung gewünscht wird, sollte sie sich auf zurückhaltende 
Betonung von Rändern und Fahnen beschränken. 


Besteck: Mit Recht nennt Dexel das Besteckkapitel ein 
besonders trübes Kapitel. Vorwiegend werden entartete 
historische Formen durch geschmacklose Hinzufügung 
noch weiter entstellt. Dabei gilt für das Besteck ganz 
besonders, daf die schlichten, zweckmäBigen Gebrauchs- 
formen der Vergangenheit die Richtung weisen, in der 
die zeitgemälen Formen für das Hausgerät sich ent- 
wickeln müssen. Zeitgemäfe Bestecke, die alle an sie 
gestellten Erfordernisse erfüllen, unterscheiden sich 
darum deutlich sowohl von überladenen historisieren- 
den wie von «modernistischen» Formen. Die letzterên 


énfeste Schüssel und kleine Schalen, aufen farbig, inmen weil, Pyrex; Wasserkrug und Gläser tsch echisch: elektrischer Plattenwärmer, P.Lüscher, 
ifelen; stapelbare Hierbecher in farbiger Keramik, Poterie de Chavannes, Renens; Salz- und Pfefferstreuer aus Plastic, Beetleware, England (Ent- 


RAI. Woodfull ); kleine Schale aus rostfreiem Stahl, A.B. Silber & Stal, Aspudden, Schweden (Entwurf Sigurd Persson); Spaghettizange; 
Lugo Pott, Solingen; Tranchiermesser englisch | Terrine et poélons en Pyrex. Carafe et verres de Tchécoslovaquie; chauffe-plat électrique; coquetiers 
éiposables; salière et poivrier en plastic; petit plat en acier inoxydable; pince à spaghettis; couteau à découper anglais | Bowls and dish in Pyrex. 
en jug and glasses from Czechoslovakia. Electric plate warmer. Bgg cups. Salt and pepper pots in plastic. Stainless steel plate. Spa ghetti server. 
4 img knife made in England Photos: Serge Libiszewski, Zürich 
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fertigt als bei Geschirr und Besteck. Zauberhafter 
Glanz und Transparenz des Materials Glas tragen zur 
Festlichkeit des gedeckten Tisches entscheidend beï. 
Zwei Môglichkeiten schônen, gutgeformten Glases ste- 
hen zu unserer Verfügung : das leichte, klare, graziôse 
Glas von edelstem, hauchdünnem Material ohne 
Schliff und vôllg unverziert; auf der andern Seite ein 
kräftigeres Glas, das durch einen einfachen, aus dem 
Material entwickelten Schliff erhühten Glanz, verviel- 
fachtes Spiel des Lichtes erhält. Auch eine zurückhal- 
tende Gravur mag die Wirkung eines Glases erhôühen. 
Schliff und Gravur sind jedoch wieder die Klippen: in 
übertriebenen, oft materialwidrigen Schliffen («Kristall- 


schliff») und Gravuren verbirgt sich der Appell des 
Produzenten an das Repräsentationsbedürfnis des Käu- 
fers. Auch ist beim Glas die Spezialisierung der For- 
men für die verschiedenen Inhalte besonders weit ge- 


trieben. Kleine Becherformen für WeiBweine, grofe 
Becherformen für Wasser und andere erfrischende Ge- 
tränke, Kelchformen für Rotweine sind jedoch mehr als 
hohle Konventionen. So schôn die heute häufigen, in 
der Masse gefärbten Gläser vor dem Gebrauch auf dem 
Tisch wirken, so sehr kônnen sie em Getränk bis zur | 
Widerlichkeit verfärben. 


Der Geschirr-, Glas- und Besteckindustrie liegt daran, 
dem Käufer nicht nur aufwendige, sondern auch môg- 


lichst vielteilige Sätze zu verkaufen. Da dieser Käufer 


häufig ahnunpgslos ist (den GrofBteil der kostspieligen, 
Die Absicht, im Haushalt die Anzahl der Geschirrstücke zu verringern Tieist einmaligen Anschaffungen tâtigt das Brautpaar), 
net ni G 1 17 hei: n Z (45 ici )] Â Fa . +" 7" . . . 
und neuen ET, (z.B. «Quick ne nt zu rage DÉS on LE N ielteiligkeit eines Satzes, seiner 
führte die Keramikerin Florence Forst in St. Paul| Minneapolis zur sn he QUE Rae : 
; : ô ü : starken, meist überflüssigen Spezialisierung wie vom 
Enturcklung neuartiger Geschirrtypen | Nouveaux types de vaisselle $ . à : 
ET AEUE ; Dekor bestechen und vergifit zu prüfen, ob sich eme Sup- 

pour repas simplifiés | These new types of dishes reduce the number . à o , É 
See 1; ARR penschüssel gefüllt an den Henkeln tragen,eimMilchkrug 

of pieces and facilitate quick meals (es ( 


remigen, eine Kanne gut ausgieBen, em Messer sicher 
und bequem fassen, ein Glas mit dem dafür bestimmten 


sind beim Besteck wie bei allem EBgerät ebenso abzu- Getränk füllen und gefahrlos trocknen läPt usw. 
lehnen wie die historisierenden; denn sie sind meist 
schon nach wenigen Jahren dem Auge unerträglich. Allem, auch wenn all diese notwendigen — leider viel 
zu wenig gestellten — Anforderungen erfüllt und form- 
Gläser : Schône und praktische Gläser sind — zumindest schône EB- und Trinkgeräte der Aufstellung auf dem 
bei uns — leichter zu finden als zeitgemäfes EBgerät. Tisch harren, ist ein einladendes Gedeck noch nicht ge- 
Hier ist die Haltung von robusteren Sätzen für den All- währleistet. Dazu bedarf es zweier weiterer Dinge: 
tag und feineren für besondere Anlässe eher gerecht- einmal der zusätzlichen Emzelstücke und zum andern 


der persônlichen Note, die dem Tisch durch die ord- 


ut { ù ; nende Hand verliehen wird. 
Flugzeug-Gedeck der British Overseas Airways Corporation aus Plastik 


(Entwurf K. Holmes wnd N.R.G. Poynton) | Couvert pour avions 


anglais | Tableware for the British Overseas Airways Corporation ae à | “ : 
Photo: Council of Industrial Design, London serichten, Je nach dem AnlaB, für den der Tisch ge- 


deckt wird, sind vielerlei ergänzende Dinge zu Ge- 


Eïinzelstücke : Je nach der Art der Mahlzeit, je nach den 


schirr, Besteck und Gläsern notwendig. Je mehr die 
ES- und Trinkgeräte den skizzierten Anforderungen 
entsprechen, also zweckmäfig und von schlichter, 
schôner Form sind, um so leichter passen sich im selben 
Geiste geschaffene, da und dort im Laufe der Zeit er- 
worbene Einzelstücke ein oder aber künnen, geschickt 
gewählt, zum reizvollen Akzent oder Kontrast im Gan- 
zen eines Gedeckes werden. In diesen Einzelstücken do- 
kumentiert sich bereits die besondere Atmosphäre eines 
Haushaltes. 
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Die personliche Note: Das einladende, einmalige Flui- 
dum, das über einem gedeckten Tisch liegt, geht we- 
miser von den meist serienmäfie erzeupgten EB- und 
Le) Ù Ü 
Trinkeeräten selbst aus als vielmehr von der Art, wie 
üÜ , 
sie auf dem Tisch hergerichtet werden, und von den zu- 
sätzhichen Einzelstücken, die in vielen Fällen hand- 
werkliche, kunstgewerbliche individuelle Sehôüpfungen 
sind. Für das emladende Decken des Tisches ist jeden- 
falls weniger die genaue Kenntnis konventioneller Re- 
geln des starren Gedeckaufbaues Voraussetzung als 
vielmehr das Bedürfnis, selbst bei Zeitknappheit die 
; PI 
Zusitzenden freudig zu stimmen, Im intimen Kreis mag 
dies vor allem durch die individuelle Zusammenstel- 
lung und durch die Farbigkeit des Gedeckes geschehen 
(Frühstückstisch!), für ein ungezwungenes Zusammen- 
] o Lu 


sein durch eine gewisse Improvisiertheit (Kaffee- und 


Teetisch usw.). Selbst oder gerade im Alltag kônnen, 
weun nicht die Farbigkeit des Gedeckes bereits eine 
wohlig heitere Atmosphüre schafft, ein paar Blumen 
Wunder wirken. Solcher Schmuck des gedeckten Ti- 
sches drängt sich bei festlichem AnlaG auf, Hier kénnen 
vielleicht selbst einmal formschône Kerzenleuchter am 
Platze sein. Sie sollen den Ausnahimelfall für besondere 
Gelegenheiten bilden. Die Art der Beleuchtung spielt 
jedoch auch im Alltag für das Ambiente des gedeckten 
Tisches eine entscheidende Rolle, Blendende grelle 
Lichtquellen schaffen eine frostige Atmosphäre, der 
man sich so schnell als moôoglich zu entzichen suchr, 
Blendungsfreie, formschône, feste oder mobile Leuchten 
rücken Gedeck und Speisen erst ins «richtige Ticht», 
diffuser für groBere, konzentrierter für kleinere Fisch- 


gemeinschaften, 


Geschenkartikel-Laden in San Francisco 


1949, nach den Plänen von Frank Lloyd Wright 


Mit diesem Laden für modernes Gebrauchssilber, Glas, 
Geschirr und viele andere schône Dinge für Fisch 
und Wohnung zeigt Frank Lloyd Wright der Welt 
eimmal mehr, daB es für die sinngemäfe Lôsung einer 
Architekturaufoabe keine festen Klischees geben kann. 
Ohne Zweifel hat es ihm eimen besonderen SpaB be- 
reitet, gerade das Gegenteil von dem, das sich der kon- 
ventionelle Architekt unter einem modernen Laden 
vorstellt, zu verwirklichen und als das Richtige hin- 
zustellen. So weist nämlich dieser Laden an der engen 
«Maiden Lane» im Herzen von San Francisco nicht die 
übliche Glasfront auf, durch die das Ladeninnere zum 
Schaufenster wird, sondern eine geschlossene Backstein- 
wand, die mit ihrem kleinen, von einem Rundbogen 
überwôlbten Eingang, offenbar gerade weil sie dem 
Vorüberziehenden das Innere wie ein heiliges Geheim- 
nis vorenthält, eine geradezu suggestive Anzichungs- 


kraft ausstrahlt. 


Das Überraschungsmoment ist aber nicht nur der äufe- 
ren Erscheinung dieses Ladens eigen. Gleich beim Ein- 
tritt wird der Besucher auch von der Gestaltung des 
Inneren vollends überrascht und darüber klar, daB hier 
ein dem Üblichen von Grund auf feindlich gesinnter, 
schôpferischer Geist am Werke war, dem es um Grund- 
sätzliches und Gewagtes ging. Aus dem lärmigen Ge- 
triebe der Stadt gelangt man nämlich in einen gerade- 
zu märchenhaften Raum, der mit seinen unmefbaren 
Dimensionen, mit der kühn ansteigenden Rundrampe 
und der an einen sanften Wolkenhimmel erinnernden 
Decke überhaupt nichts mehr mit einem Laden im übli- 
chen Sinne zu tun hat. Man ist von dieser starken Raum- 
idee und von dem zauberhaften Lichte, das von der 
Decke herabflutet und von vielen anderen Punkten selt- 


sam belebt wird, derart gefesselt, daB man unwillkür- 


Lich nach den Dingen sucht, um derentwillen das Ganze 
überhaupt geschaffen wurde, Aber auch in dieser Min- 
sicht muf man sich von der Vorstellung von üblichen 
Vitrinen, Auslagen usw, freimachen, und erst dann 
wird man sich über die Grundidee des Architekten rest- 
los klar, Thm ging es nämlieh darum, die zu verkaufen- 
den Gegenstände in cine môglichst idealisierte Um- 
gebung zu setzen, sie mit dem schônsten Lichte zu um- 
spielen, s0 daB sie der Besucher und mutmafliche Käu- 
fer im Geiste schon an jenem Orte sieht, wohin er sie 


schenken und bringen will, 


Daf das geschaffene, zweifelsohne cigenwillige Werk 
gleichzeitig den Intentionen des Ladeninhabers in jeder 
Bezichung gerecht wird, weif der freundliche Mr, V, 
C. Morris mit überlegenem Lächeln und überzeugen- 
den Worten jedem Besucher, der noch irgendwelche 
Zweifel hegen kôünnte, zu beweisen, Die «Raumidee ist 
zu verschwenderisch, die Ausstellungemôglichkeiten 
sind zu beschränkte», wird etwa dann und wann éin- 
gewendet. Darauf antwortet der greise Herr: «Alles 
ist in bester Ordoung, Wir sind mit der getroffenen 
Lôsung des Architekten restlos zufrieden, Denn unser 
Ausstellungsprinzip besteht darin, stets nur cine be- 
schränkte Auswahl von Gegenständen zu zeigen, und 
das braucht Raum, Licht und Atmosphäre, Dann erst 
vermôgen sie im Besucher Interesse und gemieBerische 
Freude zu erwecken, und nur auf dicsem organischen 
Wege wird er zu dem Käufer, den wir uns wiünschen. 
Er kann den Gegenstand, den er sucht, am Orte in 
aller Rubhe betrachten; er kann sich mit im in eine 
der intimen Sitznischen zurückzichen, um sich ganz 
hinein zu versenken; er kann aber unser Personal bit- 
ten, ibm aus unserem Lager ähnliche Gegenstände vor- 


zuzeigen, um die Wah} wohlweislich abzuwägen.» 
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der Eingang | Vue d'ensemble avec, à l'extrème gauche, l'entrée | General view with the entrance at far left 
fl g J ; 


Geschlossene Backsteinfassade mit Ladeneingang | L'entrée du maga- Blick von der Rampe auf den Eingang | Vue prise de la rampe 


in, façade en briques apparente The shop entrance l'entrée | The entrance seen from the ramp 


ErdgeschoB ca. 1:150 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan 


Zur funktionellen und räumlichen Gestaltung nur fol- 
gendes: Die dominierenden Elemente sind der im Ver- 
hältnis zu dem zur Verfügung stehenden geringen 
Volumen grofe Raum, die kreisformige Rampe und die 
aus lichtdurchscheinenden, runden und rhythmisch ver- 
teilten groBen und kleinen Schalen zusammengesetzte 
Decke. Die bequeme Rampe ist in den Raum derart ein- 
gefügt, daf verschiedene Raumreste übrigbleiben, die als 
zusätzliche Ausstellräume, als Sitznischen und Arbeits- 
büros dienen. Die echt Wrightsche Idee der Beleuch- 
tung und Deckenausbildung ist etwas ganz anderes als 
ein rein von beleuchtungstechnischen Gesichtspunkten 
Errechnetes. Sie ist integrierender Bestand der künst- 
lerischen Raumkonzeption; ohne sie bestünde der Raum 
überhaupt nicht. Durch eine Anzahl von Schalen im 
Dachoberlicht tritt Tageslicht ein, das sich mit dem 


Querschnitt ca. 1:150 | Coupe | Cross section 


ObergeschoB ca. 1:150 | Etage | First floor plan 


Kunstlicht der übrigen Schalen reizvoll vermischt. 
Abends strahlt die ganze Decke im selben Lichte, das 
noch durch die verschiedenen, im Raume verteilten, 
weiteren Lichtstellen auf hôchst fesselnde Weise belebt 
wird. Die schôn geformten Lichtschalen wurden aus 
sogenanntem «Acrylic»-Plastikstoff besonders ange- 
fertigt. Sie sind in schmale Messingränder gefafit. Eine 
der Schalen hängt frei im Raume und trägt Blumen und 
Pflanzen. Die Wände des Raumes und der Nischen sind 
mit weifilichem Verputz überzogen. Der Bodenbelag be- 
steht aus rechtwinkhig geschnittenen Kalksteinplatten. 
Das gesamte, vom Architekten entworfene ingeniôse Mo- 
biliar ist in schônem NuBbaumholz auf das sorgfaltigste 
ausgeführt. Diese aus neutralen Tônen und edlen Na- 
turmaterialien sich zusammensetzende Umgebung bil- 
det für die ausgestellten Gegenstände mit ihrem Glanze, 
ihren Farben den denkbar idealsten Hintergrund. Zu 
erwähnen ist, daf auch eimige wenige Stoffe ausgestellt 
werden, die als Material und Farbe zur vornehmen In- 
timität des Raumes wesentlich beitragen. SchlieSlich sei 
noch auf die StraBenfront hingewiesen. Sie ist aus gold- 
gelben Backsteinen äuBerst sorgfältig aufgemauert. Ein 
horizontales und ein vertikales Band leuchtender Punkte 
deuten nachts auf das Halbrund des Emganges hin. 


«In der organischen Architektur steht jede sich bietende 


Gestaltungsgelegenheit für sich allein», äuBerte der 
Meister in emem Gespräch über sein Werk. Alfred Roth 
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Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


QUERSCHNITT EUROPÂISCHER BILDHAUEREI 


Zu der Plastiksammlung Werner Bar, Zürich 


Von Heinrich Rumpel 


Das Sammeln von Plastik ist eine der in neuerer Zeit 
am seltensten anzutreffenden Sammelleidenschaften. 
Das hat seine Gründe in mancherlei aufSerkünstleri- 
schen Hemmnissen und Schwierigkeiten, deren ge- 
ringste nicht der uns modernen Massenmenschen in 
immer begrenzterem Umfang zugewiesene Bewegungs- 
raum ist; denn jede Plastik verlangt nach Raum, den 
sie dominieren, in dem sie die Besonderheit ihrer Pro- 
portionen, ihres physischen, aber auch ihres geistigen 
Seins zur Gänze entwickeln kann. Im Gegensatz zum 
Wandbild, das die Blicke des Betrachters konzentrisch 


auf sich und durch den Reiz des Ilusionären in sich 
hineinlenkt, gibt es für die Wirkung einer Plastik 
nichts Schädlicheres, als in einen Winkel hineimge- 
drängt zu werden, in den ihr hôchstens ein frontaler 
Blick zu folgen vermag, ohne ihre dreidimensionale 
Wirklichkeit in allen 1hren Ansichten (und folglich in 


ihrer echten Einheit) erfassen zu kônnen. 


Die vüllige Verschiedenheit des Wandbildes von der 
Plastik auch in dieser Hinsicht tritt einem in Museen 


vor Augen, in denen Gemälde und Plastiken miteinan- 


der ausgestellt sind; und gerade an solchen Orten lift 
sich auch immer wieder beobachten, wie die meisten 
Besucher, von der gleichsam introvertierten Zauber- 
kraft der Gemälde angerührt, einen weiten Bogen um 
die zwar so viel greifbareren, aber auch darum schein- 


bar geheimnisloseren Plastiken machen. 


Die Unterschätzung, ja die Verkennung der Plastik im 
modernen Kulturleben hat natürlich auch noch ganz 
andere Gründe. Der heutige Mensch in semer vom 
Technischen her beinahe schon grenzenlosen Bewe- 
gunpgsfreiheit hat eine Schwächung jenes Sinnes für 
feste Proportionen erfahren, der beispielsweise dem 
Griechen des fünften und vierten vorchristhchen Jahr- 
hunderts natürlichste Eigenschaft war. Diese Minde- 
rung hat nichts mit Phantasielosigkeit zu tun, wohl 
aber mit dem Bewuftsein des Menschen von seiner Stel- 
lung im Kosmos. Dieses Bewuftsein war zur Zeit der 
Hochblüte der griechischen Kultur anthropozentrisch 
gefestigt, heute ist es zweifelnd und unsicher. Es gehôrt 
daher gerade heute ein schônes MaB natürlichen Emp- 
findens und innerlich-gesicherter Weltschau dazu, sich 
mit Gegenständen zu umgeben, die nach ihrem ganzen 


Wesen der Herrschaft des Statischen verpfhchtet sind. 


Die Sammlung Werner Bär, die zur Hauptsache euro- 
päische Plastik der Gegenwart enthält, ist als solche 
unter anderen europäischen Kunstsammlungen eine 
Seltenheit. In ihrem bereits reichen, aber nach der Ab- 
sicht des Sammlerehepaares noch nicht abgeschlossenen 
Bestand erweckt sie zugleich den Eindruck des leben- 
digen, noch mancher Ergänzung fähigen Wachstums, 
wobei sie 1hre besondere Eigenschaft, eben der Plastik 
des ausgehenden neunzehnten und des zwanzigsten 
Jahrhunderts zu dienen, an hervorragenden Beispielen 
klar herausstellt. Von eimigen Ostasiatika und zwei 
Plastiken von Daumier abgesehen, reicht sie von Degas 
und Rodin bis zu zeitgenüssischen Künstlern, deren 
jüngste kaum die Vierzig überschritten haben, umfañit 
also rund ein Jahrhundert plastischen Schaffens in 
Europa. In diesem Zeitraum hat die europäische Plastik 
in den Werken verschiedener Künstler auBerordent- 
liche Hôhepunkte erreicht; sie hat sich in dieser Zeit 
aber auch in ihren Zielen und Ergebnissen wesentlich 
verändert. Die formale und geistige Spannweite, oder 
sollen wir sagen die Kontradiktion zwischen Plastiken 
von Renoir und Archipenko oder zwischen solchen von 
Bourdelle und Marini, tritt an Arbeiten dieser Künstler 
innerhalb der Sammlung Werner Bär klar zutage; da- 
bei sind Werke der abstrakten Plastik noch nicht ein- 
mal in die Sammlung einbezogen. Die tiefgreifenden 
Wollens 


zweier oder dreier europäischer Künstlergenerationen 


Strukturverschiedenheiten des  plastischen 
werden hier so deutlich wie die ungeheuren Verände- 
rungen des-europäischen Geistes innerhalb der gleichen 
Zeitspanne beispielsweise auf dem Gebiet der Physik. 
Nicht, daB die Herausstellung derartiger Gegensätz- 
lichkeiten in den Intentionen der Sammler gelegen 
hätte: wir haben vielmehr allen Grund zur Annahme, 
daB diese Sammlung mit keiner anderen Absicht an- 
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gelegt wurde als der, vollendete und wesentliche Ar- 
beiten der besten europäischen Bildhauer unserer Zeit 
zu vereinen. Aber es ist nicht môglich, Kunst der Ge- 
genwart zu sammeln (vielleicht nicht eimmal Kunst 
vergangener Epochen — von heute aus gesehen), ohne 
damit nicht zugleich auch alle jene Gegensätze und 
Spannungen zu dokumentieren, die unsere Gegenwart 
nun einmal vor manchen anderen Epochen kennzeich- 
nen. 


Dem Betrachter wird dadurch ein bestimmtes Verhal- 
ten der Sammlung Werner Bär gegenüber schon emmal 
von Anfang an verwehrt: es geht nicht an, ihrer so 
komplexen Beschaffenheit etwa nach Art eines Rund- 
gangs nahezukommen. Hierunter verstehen wir: das 
Wandern wie in einem Museum, von einem Kunstwerk 
zum anderen, womôglich unter Beachtung einer chro- 
nologischen Reïhenfolge. Diese Sammlung bietet nicht 
wie ein normales Kunstmuseum vieles und damit mehr 
oder weniger jedem etwas, sondern sie hat sich bereits 
zu einem organischen Gefüge entwickelt, in dem das 
einzelne Stück die Intensität nicht nur der in 1hm voll- 
zogenen einmaligen künstlerischen Leistung aufweist, 
sondern darüber hinaus einen ganzen Chor von Stim- 
men ertônen läfit, die von den anderen Plastiken der 
Sammlung ausgehen. Überraschender (oder bestäti- 
gender) Weise sind es gerade die Schweizer Künstler, 
wie Haller, Hubacher, Bänninger, die in dieser .Hin- 
sicht ein hohes MaB von geistiger und- künstlerischer 
Resonanz entwickeln. Man kann sich den Geist dieser 
Sammlung aber auf eine andere Weise zu erschlieSen 
suchen, indem man in ihr die Arbeiten einer oder der 
anderen Gruppe von Künstlern aufspürt, die sich un- 
tereinander in ihren formalen Absichten wie in 1hren 
handwerklichen Methoden ähneln und sich damit von 
den Arbeiten der Künstler einer anderen Gruppe unter- 
scheiden, durch diese Verschiedenheiten zugleich aber 
auch wieder gegenseitige Entsprechungen aufdecken, 
die zuemander passen wie die Rundung eines GefäBes in 
die Hôhlung eines zweiten. Degas, Renoir, Rodin suchen 
in ihren plastischen Werken die Bewegung, die Be- 
wegtheit, die Spontaneität der Form, die, von der Un- 
ruhe des Leidenschaftlichen getragen, bis zur Auflôsung 
der Form geführt werden kann. Maillol, Despiau, der 
frühe Picasso suchen die Klärung, die Beruhigung, die 
Versinnlichung der plastischen Fläche, die zur Festi- 
gung der Form, mindestens ihres Umrisses, beiträgt. 
Bei den Künstlern der einen Gruppe scheint die ge- 
samte Auseinandersetzung mit den Problemen der 
Form auf ihrer Aufenseite stattzufinden, was nicht be- 
sagen will, daf die Probleme veroberflächlicht, wohl 
aber in einer oftmals reichen und zwingenden Weise 
vermaterialisiert werden. Bei den Künstlern der anderen 
Gruppe hingegen scheint die plastische Spannung in die 
Form selber hineinverlegt zu werden, so daf 1hr Volu- 
men und 1hr Umnif gesichert bleibt und gerade da- 
durch eine hôhere geistige Form erreicht. Die zweite 
Gruppe ist aber innerhalb der Plastik der Gegenwart 
ohne die ihr zeitlich vorher- und teilweise noch neben- 
hergehende erste Gruppe kaum denkbar; denn mit 
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Marie Laurencin, ciment anglais | Portrait of Marie Laurenci 


Photo: Atelier Eidenbenz, 


ihrem Schaffen erteilte sie Antworten auf Fragen, die 


die erste Gruppe in ihrem Werk offengelassen hatte. 


Kônnte man somit in dieser Sammlung vom Vorhan- 
densein einer Anzahl benachbarter Kreise sprechen, von 
denen einige sich überschneiden, so wird damit die 
selbständige Bedeutung der einzelnen Plastiken keines- 
wegs negiert oder auch nur herabgemindert. Besonders 
innerhalb der franzôüsischen und der schweizerischen 
Plastik sind dem Sammlerpaar beglückende Erwer- 
bungen gelungen, was für die schweizerische durch 
freundschaftliche Bezichungen zu einigen in Zürich 
lebenden Bildhauern erleichtert worden ist. Von Her- 
mann Haller gibt es neun Plastiken, deren früheste das 
Bildnis der Marie Laurencin (1920) und deren spä- 
teste die Originalfassung der Figur des «Sich reckenden 
Mädchens» ist, die für die Landesausstellung 1939 ent- 
worfen wurde. Hermann Hubacher ist mit zehn Werken 
vertreten, die, angefangen mit der Komposition des 
«Pferdebändigers» (1925), über mehr als fünfund- 
zwanzig Jahre seines Schaffens bis zur zweiten Fassung 
der «Badenden» (1951) auf der Berner Bundesterrasse 
Kunde geben. Von Otto Charles Bänninger sind bis 
jJetzt elf Arbeiten in die Sammlung aufoenommen, dar- 
unter die uns für seine künstlerische Entwicklung so 
wichtig erscheinenden Bronzen «La Zône» (1936) und 
«Paulette» (1936/37), sowie aus neuester Zeit die mo- 
numental gedachte Marmorfigur der «Kauernden mit 
Draperie» (1951). Andere ausgezeichnete Arbeiten sieht 
man von Alfons Magog, Franz Fischer und Hildi Hef. 
Von Karl Geiser gibt es neben früheren, aber bereits 
auf seinen durchaus eigenwillisen Stil hindeutenden 
Werken die groBe Steinplastik des «Lüwen», die in 
ihrer wuchtigen, stark abstrahierenden Gestaltung an 
chinesische Tierplastiken der T'ang-Dynastie denken 
läft. 


Dabei lassen sich unter diesen schweizerischen Bild- 
hauern bereits sehr bestimmte Unterschiede der Gene- 
rationen wahrnehmen, beispielsweise in der interes- 
santen Konfrontation des heute in seiner Gesamtheit zu 
beurteilenden Werkes von Haller mit dem bisherigen 
Schaffen des siebzehn Jahre jüngeren Bänninger. Em 
Vergleich des «Stehenden Mädchens» von Haller mit 
der «Paulette» Bänningers zeigt die feinnervige Model- 
lierung der porträthaften, also nach einer bestimmten 
Person geschaffenen Hallerschen Plastik gegenüber der 
runden, gedrungenen, auf die Herausarbeitung des Gat- 
tungshaften gerichteten Plastik Bänningers — Wieder- 
holung jener sich früher schon am Beispiel Rodin/Mail- 
lol in Frankreich zeigenden Wandlung des Bewegten 
zum Beruhigten von der älteren zur Jüngeren Genera- 
üon. Zwischen Haller und Bänninger steht, auch alters- 
mäfig, Hubacher. Gegen seimen gelassenen Naturalis- 
mus, der stets auf die Bewahrung einer klaren Umrif- 
linie ausgeht, setzen Haller und Bänninger die primär 
sinnliche Anschauung, die sich bei Haller als vitale, ja 
zuweilen nervôse Exklamation, bei Bänninger als aus 
der Tiefe aufsteigende und in die Form als Hülle 
dringende triebhafte Natürlichkeit äufert. Alle drei 


386 


aber, Haller, Hubacher und Bänninger, zeigen in ihrem 
plastischen Schaffen die Môglichkeiten eines eminent 
schweizerischen Formgefühls, welches in ihren Arbeiten 
seine Fähigkeit zu verschiedenartigster Sensibilisierung 
wie zu verschiedenartigstem, aber stets sehr entschiede- 


nem plastischem Ausdruck beweïst. 


Wollte man versuchen, für das Schaffen aller dieser 
schweizerischen Bildhauer einen Generalnenner zu fin- 
den, so künnte es der der intensiven und ehrlichen Be- 
mühung um die Geschlossenheit einer Form sein, die 
dem Leben selbst abgenommen und in ihrer plastischen 
Übertragung dem Leben dann auch wieder ganz ver- 
pflichtet ist. Man kônnte, wäre der Begriff nicht fast 
schon ein wenig abgegriffen, von einem vitalen Re- 
alismus ihres Schaffens reden, wie er ähnlich ja auch in 
einem grofen Teil der schweizerischen Malerei anzu- 
treffen ist. Wir sprachen aber davon, daB gerade die 
schweizerischen Bildhauer einer künstlerischen Re- 
sonanz in der Weise fähig seien, daB sie die starken Im- 
pulse, die von den Arbeiten ausländischer, namentlich 
franzôsischer Bildhauer ausgehen, aufzunehmen und in 
eine eigene Form zu überführen imstande sind. Werke 
von Bänninger betrachten, heift also auch, um nur ein 
Beispiel zu geben, auf Maïllol und mitunter auch auf 
Bänningers eigentlichen Lehrmeister, Bourdelle, zu- 
rückblicken. 


Beide, Maillol und der ihm so wesensverschiedene Bour- 
delle, sind in der Sammlung Werner Bär mit äuBerlich 


kleinen Arbeiten vertreten. Insbesondere aber der nur 
88 cm hohen Bronze der «Pomone», einer anderen Fas- 
sung der auch als lebensgrofSe Aktfigur von ihm ge- 
schaffenen Gôüttin der Fruchtbarkeit, wohnen etliche 
der für Maillol charakteristischen Züge inne. Maillol 
gilt uns als einer der bedeutendsten Bildhauer der 
ersten Hälfte des zwanzigsten Jahrhunderts. Hier taucht 
die Frage auf, woran es liegt, daB man zumeist in Rodin 
einen Riesen der franzüsischen und darüber hinaus der 
europäischen Plastik verehrt, während man in Maillol, 
dessen Œuvre hinter demjenigen von Rodin kaum an 
Umfang und sicher nicht an für eine andere Auffas- 
sung repräsentativem Gewicht zurücksteht, im allge- 
meinen nur einen genialen Künstler sieht? Das mag 
neben der in die europäische Literatur eingegangenen 
rhapsodischen Rodin-Darstellung durch Rilke auch da- 
mit zusammenhängen, daf das Spätwerk Rodins durch 
das in ihm sich spiegelnde tragische Schicksal einer Kul- 
turendepoche auf die Phantasie der Betrachter aus psy- 
chologisch erklärbaren Gründen auBerordentlich stark 
eingewirkt hat. Auch hat das Werk Rodins, auf an sich 
künstlerisch legitime Weise, einen Zug ins GroBartige, 
ja Pompôse, der den Betrachter mitreiBt und von den 
rein plastischen Problemen ablenkt. Mit der Erzielung 
dieser von Rodin zweifellos beabsichtigten Wirkung 
unterscheidet er sich von Maillol aufs hefuigste. Indem 
Maillol in der Tradition der groBen Künstler-Hand- 
werker vergangener Jahrhunderte sich mit jeder Arbeit 
ein genau umgrenztes Ziel vorschrieb und dieses auch in 
jeder Arbeit zu erreichen suchte, ist ihm die Idee der 
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Konstruktion einer auf auBerplastischen Mitteln be- 
ruhenden spirituellen Leistung véllig fremd geblieben. 
Für unsere Betrachtung ist er aber gerade dadurch 
Rodin gegenüber letztlich der Stärkere: seine Beobach- 
tung einfacher Linien, sein Sichgenügen an der Her- 
stellung der reinen plastischen Form haben im Verein 
mit semer wundervoll naturhaften Begabung eine Ver- 
edelung seiner Plastik erzeugt, im Vergleich zu deren 
Harmonie die Plastik von Rodin beunruhigend, ja oft 
geradezu gespalten erscheint. 


In der Sammlung Werner Bär ist Rodin vor allem mit 
der Büste zum «Balzac» (1896) und dem «Balzac de- 
bout», der kleineren Fassung des Balzac-Denkmals 
(1895/ 


die frühere Arbeit der « Faunesse debout» (1884) noch 


6), schôn und eindrucksvoll vertreten. Zeigt 


jenen scheinbar unkomplizierten Rodin der bewegten, 
aber unzerklüfteten plastischen Oberfläche, so tritt uns 
in der Balzac-Büste der Meister auf der Hôhe seiner 
dramatischen Ausdruckskraft entgegen. Die geballte 


Dynamik des eigentlichen Standbildes verleiht gerade 


Otto Charles Bänninger, Kauernde mit 


Marble 


der kleineren Studie eine unerhôrte Wucht. In der er- 
staunlich gemeisterten Achsenverschiebung dieser Figur 
äuBert sich die ganze Problematik der Persônlichkeit 
des Darpestellten, dessen volle, untersetzte Gestalt von 
dem in schweren Falten fallenden umhangähnlichen 
Mantel w 


nfittichen umfangen wird. Kann 


ein stärkerer d der Temperamente, aber 


auch der künstlerischen Mittel und Môglichkeiten er- 


J 
dacht werden, als der zwischen dieser Balzac-Figur 


Rodins und dem Bronzerelief «Jugement de Pâris» 


der fast gleichaltrige Renoir als Fünfund- 

hriger geschaffen hat? Und doch wirkt in beiï- 
den Werken die gleiche Absage an das ruhige Gleich- 
maf klassischer Kunst, wie es in der nächsten Genera- 
uon, von Maillol noch einmal zu neuem Ausdruck g 
gert, lebendig werden sollte; wie wir denn den un- 
erschôpflichen Reichtum an Formen und Linien in 
icht betrachten kônnen, ohne an 
Maillols Relief «Le Désir» zu der 


Thema aus der g 


Renoirs Gruppe 
en, das ein ähnliches , 


ichen naiv ichen Grundeinstel- 
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lung zum Leben, jedoch in stark vereinfachter plasti- 
scher Anschauung wiedergibt. Neben dem Kinderbild- 
nis «Coco» und einer kleineren Fassung der «Vénus 
debout» enthält die Sammlung Werner Bär von Renoir 
dann noch jenes ergreifende Spätwerk der «Grande 
laveuse accroupie» (1911), in dem noch einmal alles, 
was Bewesung, Rhythmus und Leben, was die Darstel- 
lung weiblicher Anmut und Kraft im gesamten (Œuvre 
von Renoir bedeutet, in plastischer Vollendung wie im 


einen fugenlosen Bogen einbezogen ist. 


“juste Renoir, Die grobe Wäscherin, Bronze, 1911 | La grande laveuse accroupie, bronze | The «Grande Laveuse». Bronze 


Neben der in vollkommenen Formen sich läuternden 
Sübigkeit Renoirs — die Herbheit von Degas. Auch er 
ein Maler, dessen unermüdlicher Formensinn den Weg 
zur Plastik finden mufite. Zwei Werke enthält die 
Sammlung, die das plastische Genie dieses zeichne- 
rischsten aller Künstler aus der Epoche des Impressio- 
nismus sprechen lassen : « Danseuse au repos», ein Werk 
der achtziger Jahre, und «Danseuse regardant la plante 
de son pied droit» (1896). Auch in seinem plastischen 


Schaffen zeichnet Degas das Geistvolle, Aperçuhafte 
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Aristide Maillol, Pomona, Bronze, 1922 | Pomone, bronze | Pomona. Bronze Photos: Atelier Eidenbenz, 1 


300 


Quste Rodin, Stehende Faunin, Bronze, 1884 | Faunesse debout, bronze | Faun Standing. Bronze 
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Henri Matisse, Liegende, Bronze | Femme couchée, bronze | Reclining Figure. Bronze 


seiner gesamten künstlerischen Haltung aus. Aber der 
pointierte Hinweïs, die bis zum Bizarren gespitzte Form 
entläuft nicht dem zwingenden Zugriff der keinen 
Augenblick die Beziehung zur Embheit des Ganzen auf- 
gebenden modellierenden Hand. Degas beläft seinen 
plastischen Werken die ganze Lebendigkeit semer in 
tausend und aber tausend Skizzen erfafiten Modelle. 
Aber er kennt nicht nur die Disziplin des ständig sich 
selbst kontrollierenden Künstlers, er verfügt zugleich 
über die Autorität des Schôpfers, der seinen Geschüpfen 
Frerheit, aber nicht Zügellosigkeit zubilligt. — In einer 
mit den Augen von heute erlesenen Sammlung kann 
ein groBer Teil der europäischen Plastik des neunzehn- 
ten Jahrhunderts keine Stätte mehr finden. Zwischen 
der Plastik von Carpeaux etwa und den plastischen Ar- 
beiten des nach seinem Geburtsjahr sogar älteren Dau- 
mier liegt ein Abgrund, der sich in der Vision Daumiers 
gegenüber der Auffassung von Carpeaux ausspricht, der 
auch in seinem künstlerischen Schaffen an den Geist 


seiner Zeit (des Deuxième Empire) gebunden blieb. 


Visionär sein, heift eben den Geist der eigenen Epoche 
in sicherer Witterung des Kommenden überflügeln — 
wie anders hieBé sich das Œuvre von Daumier, mithin 
auch die beiden in diese Sammluns aufsenommenen 
kleinen Kôpfe der «Parlamentarier» in ihrer schon an 
Rodin gemahnenden Behandlung der plastischen Fläche, 
erklären? Doch das neunzehnte Jahrhundert gab inner- 
halb einer bestimmten Themenwelt die Môglichkeit 
sehr verschiedenartiger künstlerischer Auslegung : Con- 
stantin Meunier, dessen Bronzerelief «Le Mineur» der 
Sammlung Werner Bär angehôrt, unterscheidet sich 
von Daumiers ebenfalls meist auf die Darstellung einer 
sozial untergeordneten Klasse greifendem Werk wie die 
Bauern Millets von den «Kartoffelessern» van Goghs — 
nämlch durch die Art der Embeziehung des sozialen 
Aspekts, der von den Naturalisten niemals frei von 
literarischen Assoziationen verkündet wird, während er 
den Visionären nur Anlaf zur Steigerung 1hrer selbst- 
zweckbaften künstlerischen Aussage ist. Je weiter das 


neunzehnte Jahrhundert vorrückt, desto stärker tritt 


Pho:o: Atelier Eidenbenz, 


_ der Grundsatz des L'art pour l’art hervor, um schlief- 
lich von den Künstlern des zwanzigsten Jahrhunderts 
zugunsten einer von Jeder Art a priori freien, nur noch 
der eigenen, persônlichen Schau verpflichteten Gestal- 
tung ebenfalls aufoeseben zu werden. Das heift, auch 
dies geschieht nicht ohne gewisse Einschränkungen, die 
sich letztlich wieder auf neue, stilistisch-weltanschau- 
liche Voraussetzungen zurückführen lassen. Innerhalb 
der Sammlung Werner Bär würde die Gegenüberstel- 
lung der beiden weiblichen Porträtplastiken von Des- 
piau und von Picasso die ziemlich genaue Darlegung 
dessen ermôglichen, was wir soeben antônten. Wir 
müssen uns aber damit begnügen, auf den gleichsam 
nahtlosen und doch gerade im Detail der plastischen 
Form wunderbar durchgearbeiteten Frauenkopf von 
Despiau und, im Gegensatz dazu, den sinnlich wie 
formal willentlhich dualistischen Frauenkopf von Pi- 
casso nur hinzuweisen. Beide Künstler werden getragen 
von dem Wunsch nach eimer Vergeistisung der Ma- 
terie, aber während diese Absicht der ungezwungenen 
(und später oft beinahe distanzierten) Auffassung von 
Despiau noch die Môglichkeit zur Beibehaltung realer, 
porträthafter Züge gewährt, vermag sich der gleiche 
Wunsch bei dem in diesem Werk zu neuen Ufern 
tastenden Picasso nur in der Vernachlässigung des Bild- 
nishaften einigermafen durchzusetzen. 


Die Zufaälhgkeiten des Sammelns, auch wenn dieses mit 
klarer Richtung erfolgt, bringen es mit sich, daB nicht 
von jedem Künstler und am wenigsten von einem der- 
art vielgestaltig sich äuBernden wie Picasso die für jede 
Schaffensepoche repräsentativen Werke erworben wer- 
den kônnen. Gäbe es indessen eine für die formale Auf- 
fassung des Kubismus aufschlufreichere Plastik als die 
«Liesende» von Matisse (1922), die fast nur nach 
Quanten gestaltet ist? In diesem Kreise wirkt sie wie 
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__ die Entschlüsselung aller der Probleme, die sich Matisse 
in der emige Jahre vorher von ihm geschaffenen «Sit- 


zenden» gestellt hat. Und doch kônnen wir, wenn 
wir diese beiden Arbeiten mit der «Stehenden» (1921) 
von Archipenko vergleichen, bemerken, daf solche Pro- 
Ë bleme von einem in erster Linie als Maler (und als ge- 
mialer Zeichner) täâtigen Künstler anders als von einem 
ausschliefilich plastisch schaffenden gelôst werden. Die- 
sem bedeutet die Deformierung seiner Figur in eine 
nach oben mehr und mehr abgeplattete Länge einfach 
eine formale Notwendigkeit. 


x LT wir hier die älteren franzüsischen Künstler, 
um noch einen Blick auf die Italiener, die jüngeren 
Franzosen und die Deutschen anzuschlieBen. In der 
Plastik der Gegenwart stellen Italien und Deutschland 
Randzonen dar insofern, als beide Länder in Futurismus 


CRE 


und Expressionismus eigene moderne Stilbildungen 


vollzogen haben und auBerdem beide für einen immer- 
hin beträchtlichen Zeitraum von den künstlerischen Germaine Richier, Das Blatt, Bronze, 1948 | La feuille, bronze | «The 
Entwicklungen in Westeuropa aus politischen G ründen Leaf». Bronze Photo: Raggi André, Paris 
abgeschnitten blieben. Was Italien angeht, so hat es, 
trotz der langen staatlichen Sequester, in Marini und 
Manzù jüngere Bildhauer hervorgebracht, die auch 


Renée Sintenis, Selbstbildnis, Bronze | Auto-portrait, bronze | Self- 


portrait. Bronze 


auBerhalb 1hres Landes aufoefallen sind. Marinis 
«Pferd» ist eines der sprechendsten Beispiele moderner 
Tierplastik, die in der Sammlung Werner Bär aufer- 
gewôhnlich gut vertreten ist. In allen diesen Arbeiten, 
am stärksten bei Marini und Geiser, am wemigsten 
bei Gaul und der Sintenis, ist jene Abstraktion am 
Werke, die, ohne dem in diesem Falle besonders natur- 
haften Modell Gewalt anzutun, sich doch zu der eigent- 
lich stilbildenden Kraft entwickelt, ohne die kein wahres 
Kunstwerk entstehen kann. Marini und Manzù finden 
aber aus ihrer durchaus eigenen künstlerischen Vorstel- 
lungswelt den Zusammenhang zu der zeitgenôssischen 
franzôsischen Plastik, wie sie in der Sammlung Werner 
Bär vor allem durch Germaine Richier und Robert 
Couturier vorgestellt wird. Zwar sind in Manzùs 
«Weiblichem Brustbild», einer infolge des nach vorne 
geneigten und von der gewohnten statischen Achse leicht 
abgebogenen Kopfes und Oberkôrpers auferordent- 
ich suggestiven Plastik, wie auch in seinem «Kardinal» 
Emflüsse wirksam, die man ohne Zwang als gotisch 
identifizieren künnte. Germaine Richier kennt solche 
Beziehungen nicht; bei ihr wird in den beiden quanti- 
tativ s0 subtilen Bronzen «Juin 1940» und «La Feuille» 
(1948) die rein plastische Gestaltung von einer femen 
poetischen Beseelung begleitet, die eher an Mallarmé 
denken läfit. Zwei ihrer Porträtplastiken «Portrait de 
la Régodias» und «Le Vieux» weisen auf das Problem 
physiognomischer Kennzeichnung an. der an sich 50 
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chologisierung nicht mit auBerplastischen Mitteln er- 
reicht werden soll. Ihre in jedem Millimeter der Ober- 
fläche durchgearbeitete kleine Figur «Le Crapaud» 
wird daneben in eine Unzahl plastischer Spannungen 
und Reflexe aufgegliedert, ohne daB damit die Einheit- 
lichkeit der Gesamthewegung in ihrem eigenartig drän- 
genden Rhythmus in Frage gestellt ist. 


Barlachs Holzplastik «Ruhe auf der Flucht» und die 
beiden Arbeiten Lehmbrucks «Weïblicher Torso» und 
«Mutter und Kind» belesgen zwei Zweige der deutschen 
expressionistischen Plastik, wie sie in den Jahren kurz 
vor und nach dem Ersten Weltkrieg zur Blüte kam. 
Obwohl es sich in allen drei Fällen um starke und 
von echtem plastischem Wollen erfüllte Arbeiten han- 
delt, wird dem Betrachter einer Sammlung europäi- 
scher Plastik der Gegenwart gerade vor ihnen klar, daf 
sie nicht nur Hôühe-, sondern auch Endpunkte einer 
Entwicklung sind. Denn hier wird, besonders im Ge- 
gensatz zur franzôsischen, aber auch zur italienischen 
Plastik, die Form (am meisten bei Lehmbruck) mit 
einer seelischen Ausdeutung belastet, die wohl tragisch 
berühren, aber niemals die Befreiung vom Druck der 
Materie bringen kann, um deren Bezwingung der mit 
schwerem und ungefügem Material arbeitende Bild- 
hauer zu kämpfen hat. Europäischer, weil über die 
Probleme des eigenen Selbst hinausgelangend, :wirkt 
hier Kolbe mit zwei früheren Arbeiten, von denen vor 
allem die «Kauernde» noch den klaren, gespannten 
Duktus dieses später zuweilen akademisch gewordenen 
Deutschen zeigt. Von Renée Sintenis gibt es auBer den 
schon erwähnten Tierdarstellungen und der Figur eines 
Tänzers noch ein «Selbstbildnis» in kleinstem Format, 
das, wie Jede Kleinplastik, einen besonderen Test für 
die Sensibilität des Künstlers darstellt. Zu nennen sind 
noch zwei Künstler, die beide durchaus ihren Platz in 
der europäischen Plastik der Gegenwart haben, aber 
wegen ihrer schwerer zu erfassenden nationalen Zuge- 
hôrigkeit — soweit diese für die Schaffung eines be- 
stimmten Stils relevant ist — in keine der anderen Grup- 
pen eimbezogen wurden: der aus Bessarabien gebürtige 
Moissi Kogan, dessen «Weiblicher Torso» in seiner 
strengen Formulierung einen ikonenhaften Eindruck 
hinterläfBit, und der aus Italien stammende, aber zu- 
meist in Deutschland arbeitende Ernesto de Fiori, des- 
sen «Jüngling» jenen für diesen Bildhauer charakteri- 
stischen plastischen Lyrizismus enthält. 


Die Sammlung Werner Bär birgt auBer den Plastiken 
noch eine Anzahl hervorragender Zeichnungen und 
graphischer Blätter, die zum Teil von jenen Künstlern 
geschaffen sind, deren plastische Werke wir hier be- 
trachtet haben. Damit erfahren alle diese Künstler 
auch von dieser Seite her noch eine weitere Erklärung 
und Bestätigung ihres plastischen Wollens. So wird 
hier ein Bogen geschlagen von der tastharsten und 
sinnlichsten aller Künste, der Plastik, zur Zeichnunp, 
die in ihrer illusionären und rein geistigen Wesenheit 
von allen die abstrakteste ist. 
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Ôffentliche 
Hunstpflege 


Staatlicher Kunstkredit Basel 1950 


Auf die stürmischen Angriffe und Aus- 
emandersetzungen, die der Basler 
Kunstkredit im vergangenen Jahr von 
seiten einzelner Mitglieder des GroBen 
Rates wegen seiner angeblichen Bevor- 
zugung «volksferner», dem groBen Pu- 
blikum unverständlicher Kunst über 
sich ergehen lassen mufte, ist die be- 
kannte Stille nach dem Sturm gefolgt. 
Schon die allgemeine und ôffentliche 
Aussprache, die im Februar 1950 von 
der Neuen Helvetischen Gesellschaft 
arrangiert worden war, verlief in An- 
griff und Verteidigung so gemäBigt, 
daB man den Eindruck hatte, beide 
Parteien hätten sich besonnen und sei- 
en nur noch um Kompromisse, d.h. 
um die materielle Rettung der ange- 
griffenen Institution bemüht. Selbst 
einige Künstlerkreise, die zeitweise am 
lautesten nach «Reorganisation» ge- 
schrien hatten, hatten sich wohl über- 
legt, daB, wenn gerade sie sich so unzu- 
frieden mit dem Kunstkredit als Auf- 
traggeber zeigten, der ganze Kredit 
eines Tages auch gestrichen werden 
kônnte. 
Diese Stille wurde in den Herbstmona- 
ten nur noch einmal gestôürt, und zwar 
durch ein Ereignis, dessen Folgen im 
Augenblick wohl noch gar nicht abzu- 
sehen sind. Als Max Kämpf sein 
Sgraffitto an der Kantonalen Handels- 
schule beendet hatte und alles zur offi- 
ziellen Abnahme durch den staatlichen 
Kunstkredit (die Kommission von 
1948, die den Entwurf zur Ausführung 
empfohlen hatte) bereit gewesen wäre, 
wurde der Kommission mitgeteilt, daB 
der in Basel bekanntlich schnell mit 
Spottnamen bereite Volksmund die 
unterste der drei allegorischen Figuren 
«Stalin» genannt hätte. Neben dem 
«Meer», dem eigentlichen geographi- 
schen Feld des Welthandels, hat 
Kämpf die «Landwirtschaft» in einer 
drallen Bäuerin, den «Detailhandel» in 
einem orientalischen Teppichhändler 
und das «Gewerbe» in der Figur eines 
Schmieds symbolisiert. Dieser Schmied 
aber, an unterster Stelle selbstver- 
ständlich besonders hervorgehoben, 
trägt unverkennbar die Züge Stalins, 
wie man ihnen heute auf unzähligen 
Karikaturen begegnet. Besonders an- 


empfohlen, von Alexander Zschokke 


Angekaufter Entwurf von Peter Moilliet 


Detail des Projektes von Alexander Zschokke 
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Wettbewerb für einen Wettstein-Gedenkbrunnen in Basel. 1. Preis, zur Ausführung 


Photos: R. Spreng, Basel 


Detail des Projektes von Peter Moilliet 


stôBig wurde der herabhängende 
Schnauz des Schmiedes empfunden. 
Soweit ich informiert bin, war es Üies- 
mal nicht die kochende Volksseele, die 
sich empürte, sondern die Regierung, 


. die resolut die Entfernung des Schnau- 


zes, bzw. des anstôBigen Porträts ver- 
langte. Der Maler seinerseits beharrt 
darauf, da «sein Schmied» nun eben 
so aussehe wie auf dem Wandbild, dal 
damit nicht Stalin gemeint sei. Da 
der «Nebelspalter» sich sofort lächelnd 
dieses Vorfalles angenommen hat, be- 
weist zumindest, daB man auferhalb 
Basels in diesem «Schnauz» jeden- 
falls keinen weltpolitischen Zwischen- 
fall, keine ganz raffinierte Aktion der 
gefürchteten  «Kryptokommunisten » 
und was alles sonst noch an gefährli- 
chen Dingen für die Basler Regierung 
hinter diesem Bild zu stecken scheint, 
sieht. Es wäre auch das erste Mal, dañ 
auf einem von Kämpfs Bildern eine 
politische Anspielung zu finden ist. So 
sehr man bereit ist, die Position des 
Künstlers und damit auch die künst- 
lerische Freiheit im allgemeinen ge- 
gen jeden — auch den kleinsten An- 
flug unerbittlicher «Staatskunst» — zu 
verteidigen, die Verteidigung fàllt ei- 
nem schwer, weil tatsächlich die un- 
terste, prominenteste der allegorischen 
Figuren als einzige nicht wegzuleug- 
nende Porträtzüge trägt und aufer- 
dem in der formalen Anlage von den 
Typisierungen des Gesichts bei den 
beiden anderen Figuren abweicht. 
Nur würde diese Art von Anspie- 
lung nicht zu der Art Kämpfs, aus 
Kindheitserinnerungen und irgend- 
welchen frühen Eindrücken Bilder zu 
formen, passen. Und deshalb darf man 
wohl der Meinung sein, daf die Frei- 
beitsrechte des Individuums vielleicht 
besser bewahrt bleiben, indem man die 
Freïheit des Künstlers respektiert, als 
wenn man ihn von Staats wegen zwin- 
gen will, einen Teil seines Werkes zu 
vernichten. 

Abgesehen von diesem staatspoliti- 


-schen Zwischenfall konnte sich die 


Stille behaupten. Sie äuBerte sich so- 
gar weitgehend in den Ergebnissen der 
diesjährigen Wettbewerbe durch eine 
künstlerische und geistige Flaute. Ich 
weif nicht, ob man dafür die Angst vor 
dem allfälligen Veto des steuerzahlen- 
den Publikums, bzw. seiner Vertreter 
im GroBen Rat allein verantwortlich 
machen kann. Die allgemeinen Wett- 
bewerbe des Kunstkredits kônnten ja 
auch unabhängig davon, für welche 
Ausführung sich die Jury schliefilich 
entscheidet, das Forum für die leben- 
dige Auseinandersetzung mit künstle- 
rischen Problemen sein. Da gewühn- 
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lich nicht nur erste. Preise, 


auch eine ganze Reïhe von «Entschä- 


digungen« verteilt werden, wäre das 
Experimentieren auch für die Künst- 
ler nicht ganz ohne materiellen Ge- 
winn. Aber die Lust zum künstleri- 
schen Wagnis scheint unter den Basler 
Künstlern — soweit sie sich noch an den 
Wettbewerben beteiligen -dem Wunsch 
gewichen zu sein, môglichst «annehm- 
bare» Entwürfe einzuschicken. (An- 
nehmbar im Sinne des Allgemeinver- 
ständlichen.) Die Wagemutigeren be- 
teiligen sich schon gar nicht mehr. 
Aber wenn die entscheidende Jury 
zaghaft geworden ist — wie soll man 
dann den Wagemut allein von den 
Künstlern verlangen? Jedenfalls war 
die langweilige MittelmäBigkeit im 
diesjährigen  Kunstkredit  vorherr- 
schend. Nicht zu reden von den 48 Bil- 
dern, die 26 Künstler in einem nicht 
anonymen Wettbewerb für Tafelbil- 
der in die Schützenstube eines SchieB- 
standes einsandten. Sie waren so banal, 
daB die Jury auf einen Ankauf ver- 
zichten mufBte. Auch der grofBe ano- 
nyme und allgemeine Wettbewerb für 
ein Wandbild in der Abdankungska- 
pelle des alten Wolfgottesackers zeigte 
durchwegs (bei 38 Entwürfen) eine er- 
schreckende Hilflosigkeit dem Thema 
und der malerisch-formalen Aufgabe 
gegenüber. Man hatte das Gefühl, daB 
sich noch keiner dieser 38 Maler ernst- 
haft mit dem Tod auseinandergesetzt 
hat; denn weder die konventionellen 
Engel noch die lahmen Diagonal-Kom- 
positionen brachten eine überzeugende 
Lôüsung. Auch nicht der erstprâämiierte 
Entwurf von Ernst Baumann, «Erwa- 
chen», über dessen Ausführung die 
Jury erst nach Vorlage eines original- 
groBen Kartons bestimmen wird. Man 
hätte hier gar keinen ersten Preis ver- 
teilen sollen. Im zweiten engeren Wett- 
bewerb unter fünf eingeladenen Ma:- 
lern für ein Wandbild in der Spielhalle 
des Neubadschulhauses war die «Arche 
Noah» eindeutig der beste, kräftigste 
und heiterste Entwurf. Wahrschein- 
lich ist es der Nachwirkung jener un- 
gerechtfertigten Angriffe auf Otto Abts 
letztes Schulwandbild in Riehen zuzu- 
schreiben, daf die Jury sich diesmal 
nicht gleich für die Ausführung seiner 
«Arche Noah» entschlof, sondern ihn 
und Ærnst Wolf, den Verfasser des 
zweitbesten Entwurfs — einer teppich- 
haft dekorativen Anordnung pastell- 
farbiger Tiere — zur weiteren Bearbei- 
tung ihrer Entwürfe einlud. 

Neben kleineren Aufträgen und An- 
käufen stand diesmal eine bedeutende 
plastische Aufgabe der Stadt Basel zur 
Diskussion: der Gedenkbrunnen für den 


schen Friedensverhandlungen ihre Un- 
abhängigkeit de iure verschaffte. Ob- … 
schon der Platz neben der alten Theo- 4 
dorskirche, zwischen Wettsteinbrücke 
undWettsteinplatz, auf der Kleinbasler 


Seite gegeben war und die Verbindung \ 
des «Denkmals» mit einem Brunnen 
die Aufgabe erleichterte, war die Lô- 
sung nicht einfach. Das historische 
Denkmal ist heute nicht gerade eine 
der zeitgemäBesten Aufgaben. Von den 
sieben eingeladenen Bildhauern ver- 
suchten auch einige das «Standbild» 
zu umgehen, indem sie den neutralen, 
aber durchaus monumentalen Brun- 
nenstock nur mit dem Reliefporträt 
des Bürgermeisters versahen oder auf 
seine porträtähnliche Darstellung über- 
khaupt verzichteten. Der Träger des er- 
sten, zur Ausführung bestimmten Prei- 
ses, Alexander Zschokke, entwarf zu- 
sammen mit Architekt Hans Von der 
Mühll einen grofen, auffallenden 
Brunnenplatz mit zwei rechtwinklig 
zueinander stehenden Trôgen und ei- 
nem hochaufragenden obeliskartigen 
Brunnenstock, dessen Sockel «Szenen 
aus dem Kleinbasler Leben» zeigt und 
dessen plastische Bekrônung ein stark 
stilisiertes Standbild Wettsteins trägt. 
In vereinfachter Form hat sich Zschok- 
ke also selbst ein Pendant zu seinem 


Brunnen auf der anderen Seite der . 


Wettsteinbrücke, an der Seite des 
Kunstmuseums, geschaffen. Unter den 
übrigen Entwürfen fiel besonders Pe- 
ter Moilliets «Reiïterstandbild» auf, 
durch die hohe künstlerische Qualität 
von Detail und Gesamtskizze — wäh- 
rend der Entwurf seiner Gesamtanlage 
von Brunnen und Standbild leider 
nicht ganz ausgereift war. mn. 


Ausstellumgen 


Basel 


Vandersteen 
Galerie Joos Hutter, 10. No- 
vember bis 2. Dezember 1950 


Ein neuer peintre naïf in einer neuen 
Basler Galerie: Joos Hutter, der schon 
seit Jahren als initiativer Graphiker 
und (ehemaliger «Grau»-)Maler in Ba- 
sel niedergelassene Bündner, hatte 
vor einigen Monaten den Vorraum 
seiner Atelier-Wohnung in der Bas- 
ler Altstadt zu einer kleinen inti- 
men Galerie umgewandelt. Hier star- 


kepsis gegenüber der epidemischen 

… «Entdeckungsmode» der letzten Jahre 
…._— einen Naiven im Sinne eines späten 
* Bruders im Geiste der phantastische 
Dinge malenden Putzfrau Séraphine de 
Senlis begrüBt. Vandersteen, der 1897 
in Versailles geboren wurde, ist ein 


kleiner Pariser Gemischtwarenhändler 
und ein peintre du soir von beachtlicher 
 Intensität. Diese Intensität beruht 
“auf dem seltsamen Zusammenklingen 
j * der ursprünglichen Bildkraft der Volks- 
“. Kunst mit dem Ausdruckswillen einer 


- von apokalyptischen Bildern geplagten 


 Seele. Es ist, wie wenn die Formsym- 
- bole, die man ungestaltet auch in der 
… Irrenzeichnung finden kann, hier ge- 
3 bändigt würden durch ein starkes 
Fe künstlerisches Temperament in der 
…. Art der dekorativen Bauernmaler. 


- Manches klingt auch an die kraftvollen 
» Holzschnitte mittelalterlicher Ein- 
a - sondern auch‘ dem Inhalt nach. Denn 
Vandersteens visionäre Verwandlung 
harmloser Katzen, Kühe und Enten in 
schlangengleiche Vôgel, Pflanzen, flam- 
mende Mischwesen und vielkôpfge 
- Monstren gleicht jener mittelalterli- 
- chen Volksphantasie, die in MiBgebur- 

ten und zweikôpfigen Kälbern die An- 
zeichen drohender Weltkatastrophen 
sah. Bei Vandersteen kann weder die 
ausdrucksvolle Kraft der formenden 
Linie noch der scheinbar heitere Klang 
- derreinen Gelb, Rot und Grün darüber 
__ hinwegtäuschen, daB sich in seiner 
… zweifellos naïiven Malerei keineswegs 
eine so unbefangen poetische Traum- 
welt manifestiert wie in den Bildern 


- Henri Rousseaus. m.n. 


Weinfelden 


4 Religiôse Kunst der Gegenwart 
Rathaus, 11. bis 26. November 
1950 


…. Religiôse Kunst stellt sinngemäf die 
 ganz bestimmte Forderung an den bil- 
”…_ denden Künstler, daB er Werke mit 

; religiôser Empfindung schaffe. In die- 
_ sem Sinne veranstaltete die Volkshoch- 
schule von Weinfelden diese Schau 
L in ihrem Rathaus und lud, um ein 
. künstlerisches Niveau zu gewährlei- 
4 sten, eine Reïhe prominenter Schwei- 
_ zer Künstler beider Konfessionen dazu 
ein, ohne sich jedoch auf ausgespro- 
 chene Kirchenmalerei zu versteifen. 
_ Im Gegenteil, die Auswahl war von der 


groBzügigsten Art: neben den kraft- 


* blattdrucke an. Nicht nur der Form, 


vollen, ernst-schônen Glasfensterent- 
würfen eines Felix Hoffmann und den 
ebenso wertvollen emes Otto Staiger, 


- stieBen wir auf eine mehr ihrem Wesen 


als einer Konfession nach religiôsen 
Malerei: auf Helen Dahm. Und von 
Pellegrini wirkte majestätisch die an 
Colmar erinnernde Auferstehung Chri- 
sti von bedeutender, wenn auch etwas 
kühler Gestaltungskraft. Stillere, in- 
nerlichere Tône erklangen in Jakob 
StraBers Grabtragung, in Karl Mohrs 
Beweinung, in Cuno Amiets kleinfor- 
matiger, wie eine Fackel glühender 
Kreuzigung, in Paul Bodmers blaffar- 
benen Temperakompositionen. Bei 
diesen letzteren scheint das Religiôse 
und das Künstlerische sich in guter 
Harmonie die Waage zu halten. Dies 
kann man nicht von einem Hans 
Stocker sagen, dessen Ziele, über das 
wirklich religiôse Erlebnis hinwegge- 
hend, im Formalen liegen. Ahnlich er- 
geht es leider diesmal auch Danioth, bei 
dem das christliche Motiv zu einer Art 
Formel geworden ist; diese Gefahr 
läuft auch Hans v. Matt, emer von den 
drei ausstellenden Bildhauern. Wie mit 
Urgewalt wirken daneben Paul Specks 
Modelle zum Denkmal von Hombrech- 
tikon. Neben ihm läfit sich eigentlich 
an ÜUnmittelbarkeit nichts Gleichwer- 
tiges finden. Hugo Wiesmann sucht 
protestantisch in emem altertümelnden 
Stil das Religiôse auszudrücken, und 
Ferdinand Gehr auf katholischer Seite 
pflegt eine vielleicht etwas allzu naïve, 
undifferenzierte Farben vorziehende 
Urwüchsigkeit. 

Im Kunstgewerbe trafen wir viel 
Wertvolles an Goldschmiedearbeiten, 
Farbscheiben von Robert Schär und 
Illustrationen zur Bibel von Felix 
Hoffmann sowie schône Tuschzeich- 
nungen symbolischen Gehalts von 
Richard Seewald. Hedy A.WyB 


Zürich 


Futurismo und Pittura Metafisica 
Kunsthaus, 10. November bis 
7. Januar 1951 


Eine schembare Paradoxie: «(Wir wol- 
len die Museen und Bibliotheken zer- 
stôren! Museen — Kirchhôfe!» ver- 
kündete Marinetti im ersten futuristi- 
schen Manifest des Jahres 1909. Heute 
räumt das Kunsthaus seme musealen 
Räume aus und ôffnet sie einer umfas- 
senden Darstellung dieser Kunststrô- 
mung, die wie ein Gewitter in die 
Jahre vor dem ersten Weltkrieg gefah- 


Vandersleen, Canard cing-lêtes. Galerie 
Hutler, Basel. Photo: Hugo Siegfried, Basel 


ren war. Eine Ausstellung von bleiben- 
der Bedeutung, für die sich der Leiter 
des Kunsthauses, Dr. Wehrli, mit Mut — 
auch heute bedarf es noch seiner — und 
Intensität eingesetzt und die Max 
Bill mit ihm zusammen anschaulich 
und eindrucksvoll angeordnet hat. Das 
Material kam aus musealem und priva- 
tem Besitz, wobei zu vermerken ist, 
daB der Futurismus bis heute nur in 
wenigen ôffentlichen Sammlungen ver- 
treten ist. Eine grofie Zahl von Bil- 
dern und vor allem wertvolle doku- 
mentarische Bestände stellte Benedetta 
Marinetti zur Verfügung. Der Aufbau 
der Ausstellung zeigt die synthetische 
Methode, indem die Zusammenstel- 
lung nach Gesichtspunkten histori- 
scher Wesensforschung, die Aufhän- 
gung nach künstlerischen Entschei- 
dungen erfolgte. 

Zunächst der gro8fe Dokumentensaal: 
Er vereint malerische und zeichneri- 
sche Musterbeispiele der führenden 
Maler — als Annex erscheinen die Ar- 
chitekten — mit den Manifesten Mari- 
nettis, der Maler, Bildhauer und Musi- 
ker. Von Marinetti smd auferdem die 
wichtigsten literarischen Werke in 
Schaukästen zu sehen. Man erlebt noch 
eimmal den ganzen Vorgang. Marinettis 
im hôchst bürgerlichen Pariser «Fi- 
garo» zuerst erschienenes Manifest hat 
wie eine Bombe gewirkt. Die Revolu- 
tionierung der Bildform erfoigt auf das 
Signal hin auf dem Wege eines Ent- 
schlusses, wobei vorauszuschicken ist, 
daf die fünf ersten futuristischen Ma- 
ler, Balla, Boccioni, Russolo, Carrà und 
Severini, vor der Explosion im Stil 
einer gemäfBigten Avantgarde gearbei- 
tethatten. Dierespektlose Propaganda- 
atmosphäre des frühen Futurismus der 
Jahre 1910 bis 1915 hat auch heute 
noch etwas Erfrischendes; die Tore 
sind weit aufgestoBen: «Zuoberst auf 
dem Gipfel der Welt, schleudern wir 
die Herausforderung den Sternen ent- 
gegen!» Alle Konventionen zerbre- 
chen, neue Bildgefüge und Visionen 
entstehen, die Musiker kämpfen paral- 
lel «gegen Tango und Parsifal», alles 
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vollzieht sich in einer selbstbewuften 
Mischung von beifender Ironie und 
Überhitzung. Aber die Futuristen ha- 
ben ihr Werk nicht aus dem tauben 
Felsen geschlagen. Bevor Marinetti sein 
Manifest erlieB und die anderen ihm 
folgten, hatte Picasso und neben ihm 
Braque Schritt um Schritt sich von 
der Gegenständlichkeit gelôst und die 
Bildsprache des Kubismus mit seinen 
Nebenerscheinungen entwickelt, hatte 
Kandinsky seine ersten abstrakten 
Werke geschaffen, Delaunay «St-Séve- 
rin» gemalt, hatten sogar die Leute der 
Brücke revolutionäre Wege einge- 
schlagen; Schônberg hatte mit dem 
zweiten Streichquartett (1907) den 
Boden der Tonalität verlassen und 
Strawinsky mit «Petruschka» die Fan- 
fare einer neuen Musik erklingen las- 
sen. Bei all diesen letzteren war dem 
Umsturz eine evolutionäre Entwick- 
lung vorausgegangen. Bei aller Plôtz- 
lichkeit und GroBartigkeit des Mutes 
und der Entschlossenheit, mit der sich 
beim Futurismus der Umsturz vollzog 
— und die für das tragische Schicksal 
seines kurzen Weges verantwortlich 
wurde —, war es natürlich, daB die 
Taten des Kubismus, den die Futuri- 
sten theoretisch ablehnten, sich in den 
Bildgefügen und in der geistigen Kon- 
zeption bemerkbar machten. Alle diese 
Zusammenhänge traten im Dokumen- 
tensaal vor das BewuBtsein des Be- 
schauers. Vor allem aber auch die 
Stimmung jener Jahre, in denen es 
für diese Künstler «eine Lust war, 
zu leben». Umso mehr erschraken 
die Saturierten aller Stände und Vôl- 
ker. 

Das zweite Ergebnis der Ausstellung 
war die Feststellung, daB die frühen 
Futuristen gro$e Malerpersônlichkei- 
ten gewesen sind, deren Leistungen mit 
goldenen Lettern ins Buch der Kunst- 
geschichte einzutragen sind. Sie form- 
ten entscheidende Stichworte der Zeit 
mit dem ganzen Furor der malerischen 
Triebkraft, mit visionärer Anschau- 
ung, Kühnheït und grofer künstleri- 
scher Disziplin. Ihr Âltester, der heute 
noch in Rom lebende Giacomo Balla, 
ist zugleich der am wenigsten bekannte. 
Wie bei seinen Kameraden ist die 
Schnelligkeit, mit der er den Schritt 
vom Neoimpressionismus zur dyna- 
misch-abstrakten Bildform macht, 
frappant. Von der «Lachenden Bürste» 
(1912) aus, die mit Severinis gleichzei- 
tigen Arbeiten verwandt erscheint, er- 
wartet man eine lasziv heitere Ent- 
wicklung. Statt dessen geht der Weg 
über die Bewegungsstudien der«Schwal- 
benflug»-Skizzen und die geometrisch 
flirrende «Geschwindigkeit eines Au- 
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tos-Licht-Ton» zur verfestigten, stereo 


metrischen Grofform; Bilder wie 
«Verstümmelte Bäume» oder «Trauer- 
flor Landschaft» würden jedem Mu- 
seum gut anstehen. Wirklich groBartig 
erscheint uns heute der schon 1916 
verstorbene Umberto Boccioni, Maler, 
Visionär und Prediger der neuen Kunst- 
form, die Zentralgestalt der futuristi- 
schen Malerei, von der aus — vor allem 
nach Deutschland (Franz Marc) — 
starke Anregungen ausgingen. Bei ihm, 
der auch als Skulptor prachtvolle Vi- 
sions-Kühnheiten geschaffen hat, geht 
der Weg von der Umhüllung der Rea- 
lität mit Abstraktion und Simultani- 
tät zu konstruktivem Bewegungsauf- 
bau («“Dynamismus eines Fufballspie- 
lers»). Von hôüchstem Interesse sind in 
der Ausstellung die Entwürfe und de- 
finitiven Fassungen der «Seelenzu- 
stände», in denen die Entwicklung von 
der rein emotionellen Freiform zur 
kompositionellen Struktur erkennbar 
wird. Von Luigi Russolo, der später 
von der Malerei zur Musik, d. h. zur 
«Kunst der Geräusche» abbog, sind 
leider nur wenige Werke zur Ausstel- 
lung gekommen, die allerdings genü- 
gen, auch ihn unter die groBen Meister 
seiner Zeit einzureihen. Umso grüBer 
sind die Bildgruppen von Carlo Carrà 
und Gino Severini, beide hôchst beweg- 
liche Gestalten. Carrà stürzt sich wie 
im Kopfsprung in die neue Ausdrucks- 
form; seine sensibel malerische Basis, 
sehr von Paris beeinfluBt, wird immer 
wieder erkennbar. Severini ist amüsant 
und elegant, aber im rein Formalen 
doch etwas trocken und leer; er bedarf 
am meisten des Hintergrundes eines 
realen Bildstoffes. An die fünf Haupt- 
meister — wie hätten sie gehôühnt über 
den Titel «Meister» — schlieBt die Aus- 
stellung den futuristischen Umkreis 
mit Arbeiten von Soffici, Giannatasio, 
Rosai usw. an, aus denen man die 
Breite der Strôomung erkennt, deren 
Hauptgestalten später abgeschworen 
haben und in den Banalitäten des 
faschistischen Kunstbetriebes gelan- 
det sind. 

Das gleiche Schicksal, das Giorgio De 
Chirico und andere Maler der Pit- 
tura Metafisica erlitten, die den zwei- 
ten, an Umfang kleineren Teil der Zür- 
cher Ausstellung ausmacht. Auch hier 
sind die Anfänge faszinierend, der 
tiefe melancholische Lyrismus des frü- 
hen De Chirico in meisterhaftem male- 
rischem Vortrag, die Verwandlung der 
Realität in Symbole, die Entwicklung 
zur Metaphysik der Gliederpuppe und 
zum konstruierten Menschen, der aus 
MaBwerkzeugen (Winkel, Elle, Zirkel) 
aufgebaut wird. Dies alles ist groBartig 


bei Chirico 


d auch be 
vom Futurismus aus zu den Malern der 
Pittura Metafsica stieB. Umso depri- 
mierender das Abgleiten in Leere und 
Verrat, zu dem — eine eindrückliche 


Lektion — der Pakt mit Faschismus 


und soit disant Erfolg geführt hat. Ne- 
ben De Chirico und Carrà stehen der 
manchmal an Rouault gemahnende 
Sironi und Giorgio Morandi, aus dessen 
asketischen Tafeln ein zwar eng um- 
zirkelter, aber auBerordentlich reiner 
Klang tônt. H. CO. 


Adoli Herbst 5 
Galerie Moos, 15. November bis 
9. Dezember 1950 


Ausgangspunkt von Adolf Herbsts 
Farbigkeit ist ein warmes, erdhaftes 
Braunrot, aus dem heraus seine andern 
Farben, das Smaragdgrün, der Zinno- 
ber, ein Stahlblau und ein gebrochenes 
Goldgelb, aufblühen in natürlicher Ver- 
bindung. Anders als von der Farbe her 
soll niemand an Herbsts Werk heran- 
gehen, ist es doch, als ob selbst die Ge- 
stalten und Gegenstände ausschlieB- 
lich aus farbigen Gründen auf der Bild- 
fläche erschienen, als Ausdruck einer 


steten, mysteriôsen Sinnlichkeit, die 
- durch das verträumte Halbdunkel sei- 


ner Interieurs farbig noch intensiver 
geworden ist. So glimmen dann auch 


aus Rostrot und Braun einzelne Weiïf 4 


auf, wie die Zigarette auf dem Männer- 
bildnis im Hut oder das schwarz-weiBe 
Schachbrett in der Mitte einer kleinen 
Figurengruppe; anderswo, in einem 
seiner schôünsten Stilleben, das bei 
Moos zu sehen war, steht neben einer 
smaragdblauen Syphonflasche auf gel- 
bemund rotem Hintergrund eine zweite 


Flasche in Schwarz-WeilB; wie zwei 


Gestalten im Gespräch stehen diese 
beiden Flaschen im Raum ; das Geheim- 
nis liegt in der Spannung, die zwischen 
den Farben besteht. In einem dunkel- 
blutroten Bildquadrat werden einer 
blauen $Schale goldgelbe Birnen zu- 
geordnet und die grünliche Frucht vor 
einem Krug in gebrochenem Wei, auf 
dem ornamental jene farbigen Kreise 
auftauchen, die wir nun bei Herbst 


Bildern immer wieder antreffen. DaB 


eine hintergründige Note in dem sonst 
so lebensnahen Maler steckt, zeigte vor 
allem das kleine Stück mit der schwar- 
zen Maske und den abstrakten Rot und 
Blau, ein kleines Bildchen, das in seiner 


Abstraktion groBartig ist und toniger 


und empfundener als vieles, was man 
heute an abstrakter Kunst zu sehen 
gewohnt ist. 

Auffallend ist das schlanke Gerade- 


a RS 


_stehen der Gegenstände innerhalb des 
 Bildraums, und gleich wie sie verhal- 
_ ten sich auch die menschlichen Gestal- 


ten, die Frauen mit dem tiefliegenden 
Schwerpunkt, vor allem die Aktfigu- 


ren. Von diesen waren die beiden grôBe- 


ren je auf eine ganz entgegengesetzte 


_ Farbharmonie aufgebaut, der eine, aus- 


nahmsweise bei Herbst, vor lichtem 
Grau als Rückenakt, wobei nur noch 
der rostrote Boden seine Lieblings- 


_ farbe aufnimmt, der andere, von vorn, 
_ hell vor schwarzem Grund neben ei- 


nem zinnoberroten Metallstuhl. Beide 
steil, stehend. Eine gewisse urtümliche 


_ dekorative Lust blickt immer wieder 
durch den farbigen Bildaufbau hin- 
_ durch, die hochformatigen, an Braque 


erinnernden, aber keineswegs ihn imi- 
tierenden Stilleben gehôren neben den 
kleinen Akt-Gouachen mit zum schôn- 
sten, was hier erwähnt werden soll. 
Hedy A. Wyf 


Silvano Bozzolini 
Hans Aeschbach 5 
Galerie 16, November 1950 


Die Novemberausstellungen der klug 
geleiteten kleinen Passage-Galerie setz- 
ten die Spiegelung der modernen 
Kunst in der Schweiz in glücklicher 
Weise fort. Zuerst erschien Silvano 
Bozzolini mit lyrisch wirkenden gegen- 
standlosen Gemälden, phantasievoll 
in der Formgebung und sensibel in der 


auf Gesamtton abgestimmten Farb- 


struktur. Der bildliche Vortrag zeich- 
net sich durch Natürlichkeit der künst- 
lerischen Vorstellung aus. Man kônnte 
von Kammermusikstil reden, der an 
den Wänden einer Privatwohnung in 
angenehmer Weise den künstlerischen 
Geist unsrer Zeit ausstrahlt. Eine 
Reïhe von Zeichnungen lieB eine be- 
sonders exakt-sensible Strichführung 
erkennen, aus der zugleich Schlagkraft 
und Humor sprechen. 

Auf Bozzolini folgte eine Kollektion 


_ von plastischen und zeichnerischen 


Arbeiten Hans Aeschbachs, die den 
künstlerischen Reflex der Problem- 
stellung zeigen, die sich heute bei einer 


. Reïhe von jungen Künstlern bemerk- 


LA titine Lin de se 
7 ; 4 


1 


_ bar macht. Die Oberfläche belebt sich 


— wir haben etwa bei Fischlis Arbeiten 
Âhnliches gesehen — in krausen Form- 


 bildungen, wodurch ein gleichsam ma- 


lerisch zu nennendes Spannungsver- 
hältnis entsteht, das eine neue Art von 


_ Dynamismus ankündigt. Zur verein- 
_ fachten Grundform tritt die polytonale 


Vielfalt der plastischen Epidermis. Zu- 
gleich erscheint wieder der Gegenstand. 


_Aeschbachs Arbeiten sind Kôpfe; man 


kônnte sagen, aus der sehr konzentrier- 
ten Grundform tritt das menschliche 


‘Antlitz hervor. In der technischen 


Ausführung sind diese Kôpfe Zeugnisse 
einer lebendigen Beziehung zum Mate- 
rial, für das bei einem der Werke er- 
loschene Lava benutzt wird. Erloschen 
das Material, unheimlich der Ausdruck 
des plastischen Werkes. #20 


Vier Zürcher Maler 
Knuchel & Kahl, November- 
Dezember 


In den Musterzimmern und Schau- 
fenstern der Innenausbaufirma Knu- 
chel & Kahl wurde die diesjährige 
Winterausstellung bei AnlaB des fün- 
zigjährigen Bestehens der Firma rei- 
cher ausgebaut als in früheren Jahren. 
Nicht nur bot die Einordnung der Bil- 
der in wohnbereit eingerichtete Räume 
manche Anregung für die individuelle, 
den MaBverhältnissen von Wand und 
Raum entsprechende Wahl der Kunst- 
werke, sondern die Ausstellung wirkte 
auch besonders anziehend durch die 
fast durchwegs neuen Biïlder von vier 
Künstlern. Besonders leicht fügen sich 
die Landschaften aus der Spätzeit von 
Fritz Deringer (1903-1950)in bewohnte 
Räume ein, da sie in Raumgestaltung 
und Farbe sehr konzentriert sind und 
weite Ausblicke mit dem prägnanten 
Schildern des Nahen zur Einheit bin- 
den. Der Wechsel der Jahreszeiten, 
erlebt im Umkreis des Zürichsees und 
des Stammheimertales, gibt diesen 
von warmem Licht erfüllten Klein- 
landschaften ein nüancenreiches Le- 
ben. Theo Wiesmann gestaltet Still- 
lebenmotive mit kleinmeisterlicher 
Präzision und überschreitet auch bei 
Zürcher Stadtlandschaften das Klein- 
format nicht. Besonders frisch wirken 
die farbenzarten Aquarelle, die bild- 
mäfig geschlossen sind. 

Paul Bodmer hat schon lang nicht 
mehr so viel neue Bilder gezeigt wie 
diesmal. Prachtvolle Kôpfe aus den 
originalgrofen Kartons erinnern an 
die Fresken in Schaffhausen. Klein- 
werke überraschen durch die Aufhel- 
lung der Farben, ein liegender Frauen- 
akt durch die kontrastreiche farbige 
Durchmodellierung. Eine Gruppe für 
sich bilden die ruhevoll-zuständlichen 
Hochformatbilder, auf denen Frauen 
in faltenreichen, hellen Gewändern 
sich unter hochstämmigen Bäumen in 
lockeren Gruppen zusammenfinden. — 
Besonderes Interesse kommt auch den 
zabhlreichen Bildern von Edwin Hunzi- 
ker zu, der 1951 ein Fünfziger wird und 
meist nur mit wenigen Arbeiten in 


DEEE : 


Ausstellungen erscheint. Seit vielen 
Jahren arbeitet er in Lipari, wo er 
nicht nach Art unserer reisefreudigen 


Maler rasch einige Mittelmeer-Im- 
pressionen festhält, sondern als seB-. 


hafter Auslandschweïzer sein Feld be- 
baut und vôllig mit Fels und Meer, mit 
Atmosphäre und Charakter der Land- 
schaft vertraut geworden ist. Seine 
neuen Bilder, abwechslungsreich in 


Motivwahl und Aufbau, erfreuen durch 


die gewählte Farbigkeit, die gefe- 
stigte Schau des Räumlichen und die 
Konzentration auf bildkräftige The- 


men. Æ. Br. 


Chronique Romande 


Ce mois de novembre 1950 a été marqué 
à Genève par une surabondance d’expo- 
sitions intéressantes; et je regrette vive- 
ment de ne pas pouvoir parler plus lon- 
guement de chacune d’elles. Il y a eu 
d’abord, au Musée Rath, l’importante 
manifestation de cette dizaine d'artistes 
qui ont adopté le titre de «Groupe des 
Corps Saints», et qui, sauf erreur, ont 
entre 25 et 35 ans. Leur exposition, qui. 
remplissait tout le musée, a obtenu un 
franc succès. Elle a prouvé qu’il existait, 
dans cette génération, une équipe de 
peintres doués de personnalité et de ta- 
lent. Il est vrai que Jean Ducommun a 
déjà une réputation, tandis que d’autres 
comme Jean Roth, André Aeberhard, 
Willy Suter et Marius Chambaz, avaient, 
lors d'expositions précédentes, attiré l’at- 
tention des amateurs et des critiques. Mais 
Hans Ulrich Saas, qui a été la révéla- 
tion de ce Salon de jeunes, n'avait encore 
rien montré à Genève; et ses envois, des 
paysages et des natures mortes, ont 
enchanté par la finesse de leur vision et 
le raffinement de leur coloris. Bien sûr, 
comme dans tout groupement de ce genre, 
on trouvait là des non-valeurs, de ces 
gens qui croient avoir découvert la pein- 
ture parce qu'ils ont élaboré une formule, 
et l’appliquent automatiquement. Ils 
apparaissent comme bien peu de chose 
auprès d'artistes authentiques tels que 
Jean Roll, qui, indifférent aux modes, 
exprime dans des toiles au coloris aus- 
tère une conception poétique du monde 
qui reste toujours foncièrement pictu- 
rale; ou Marius Chambaz, qui à ses 
paysages habituels ajoutait cette fois des 
figures d'une vigueur singulière. 

En même temps, l’on a pu voir, à 
l’Athénée, l'exposition d’un autre jeune, 
Edouard Arthur. Elle prouvait par sa 
très belle tenue que les espoirs que l’on 
avait mis en Arthur étaient pleinement 
justifiés. Ses paysages de Provence, soli- 
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Ausstellung Hans Arp in der Galerie Maeght, Paris. Photo: Etienne Bertrand Weill, Paris 


dement construits, attestaient qu'il a su 
assimiler l'essentiel des leçons de Cé- 
zanne, et que maintenant il peut laisser 
s'épanouir son authentique personnalité 
de peintre. Chez Arthur, on ne trouve 
aucune recherche d’outrances tapageuses ; 
al vise avant tout à obtenir la justesse des 
valeurs et des plans, la sonorité et la 
plénitude du coloris. 

C'est à l’Athénée aussi qu'ont exposé 
Robert Hainard et Germaine Hainard- 
Roten. Est-il encore besoin de faire 
l'éloge de Robert Hainard? Il a su se 
faire une place à part dans l’art romand 
contemporain, grâce à ses étonnants 
dons d’observateur et à sa maîtrise dans 
le métier. Ses bois en couleurs enchan- 
tent à la fois par leur compréhension de 
l'animal et de la plante, et par leur par- 
faite réussite technique. Dans les ani- 
maux sauvages, et dans les fleurs cham- 
pêtres, Robert Hainard ne voit pas que 
des motifs picturaux; il les retrace pour 
la joie de perpétuer des êtres qu'il aime, 
et dont il se sent en quelque sorte le frère. 
Quant à Germaine Hainard-Roten, ses 
paysages et ses natures-mortes mar- 
quaient un progrès manifeste sur les 
œuvres qu’elle avait précèdemment mon- 
trées. Ce qu'il y avait jusque-là de froid 
et de prosaïque dans sa peinture a com- 
plètement disparu. On avait vraiment 
le sentiment, devant ces toiles exposées à 
l’Athénée, que subitement, elle avait 
découvert en elle des dons qu’elle igno- 
rat. 

A la Salle Beauregard enfin, Henry 
Boissonnas a montré des paysages à la 
tempera qui attestaient un sens très fin 
de la lumière, et un sentiment très sin- 
cère de la nature champêtre. 


A toutes ces expositions de peintres 
suisses il faut ajouter celle d’une dizaine 
de peintres français organisée par la 
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Galerie Motte. Un seul Suisse leur avait 
été adjoint: Adrien Holy. Il le devait 
non seulement aux liens d'amitié qui 
le rattachent à eux, mais aussi au fait 
que sa peinture s'accorde fort bien avec 
la leur. 

Ces artistes avaient été groupés sous un 
titre emprunté au charment ouvrage que 
Gisèle d’'Assailly leur a consacré: «Les 
Peintres de la Réalité poétique.» L'’ex- 
pression les dépeint parfaitement; ces 
artistes ne font nullement fi de la réalité, 
ainsi que certains peintres contempo- 
rains, mais ils n’entendent nullement la 
transcrire platement, n'en faire qu'un 
banal inventaire. Ils veulent, de chaque 


motif qui s'offre à leurs yeux, dégager 


la poésie que n’aperçoit pas le vulgaire. 
Qu'ils y parviennent, et fort bien, l’ex- 
position de la Galerie Motte le démon- 
trait, grâce à un choix excellent d'œuvres 
importantes de Brianchon, Caillard, 
Cavaillès, Holy, Fournier, Legueult, 
Limouse, Marguerite Louppe, Planson, 
Oudot, Terechkovitch. Les affinités qui 
existent entre ces artistes ne les em- 
pêchent nullement d'affirmer leurs per- 
sonnalités. On ne confondrait pas un 
Cavaillès, épris d’'harmonies fleuries, 
avec un Roland Oudot, qui aime à user 
de gammes sévères. Chacun d'eux a ses 
mérites; mais mon goût va une fois de 
plus à Brianchon. Il n'est pas de ces 
artistes qui semblent peindre en état de 
transe, comme visités par un démon qui 
tient leur main. On devine qu'un tableau 
est pour lui le résultat de préparations, 
de méditations, et que pas une touche 
n'est posée qui n'ait été prévue. Cela 
pourrait donner des œuvres savantes, 
mais froides; nullement. Par je ne sais 
quel miracle, Brianchon parvient à 
conserver jusqu’au dernier coup de pin- 
ceau la fraicheur et la spontanéité de 
son émotion devant la nature. 
François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Hans Arp 
Galerie Maeght 


Die Ausstellung von Arp in der 
Galerie Maeght wurde von den Pa- 
riser Bildhauern mit einiger Span- 
nung erwartet. Arp-Dadaist, Arp- 
Surrealist, Arp-Dichter hatte seine 
Plastiken seit dem Kriege nur spär- 
lich zur ôffentlichen Schau gegeben. 
Um so reichlicher ist man durch 
die diesjährige groBe Ausstellung bei 
Maeght entschädigt. Gleich Findlingen 
übersäen Arps Plastiken die Ausstel- 
lung, und diese halb geologischen, 
halb anthropomorphen Formen môchte 
man «Les Jeux de l’amour et du Ha- 
zard» benennen. Der Zufall, dem jeder 
abstrakte — oder in diesem Falle ge- 
nauer «konkrete» — Künstler begegnet, 
ist bei Arp so intensiv nachempfunden 
und ausgenützt, daB wir von einer 
poetisch-melodischen Organisation des 
Zufalls sprechen kônnten. Sehr eigen- 
artig berühren in dieser umfassenden 
Schau einige spürbar figürliche Plasti- 
ken letzten Datums. Ist hier auch Arp 
auf der Suche nach einer erhôhten Aus- 
drucksmôglichkeit, wie sie die Form- 
konfigurationen des menschlichen Kôr- 
pers deutlicher und auch intensiver zu 
vermitteln vermôügen ? 


Werner Hartmann 
Galerie Marcel Guiot 


In der Galerie Guiot, nahe bei der 
Place Vendôme, stellte der aus Luzern 
stammende Schweizer Maler Werner 
Hartmann Bilder aus den zwei vergan- 
genen Arbeitsjahren aus. Neben eini- 
gen Kompositionen und Akten zeigt 
der Künstler hauptsächlich Landschaf- 
ten aus der Provence. Die Pariser 
Presse, die nicht immer das richtige 
Empfinden für ausländische Malerei 
verrät, hat diese Ausstellung lobend 
besprochen. Insbesondere die Zeit- 
schrift «Arts» weist auf die sehr fran- 
zôsischen Qualitäten dieses Schweizer 
Malers hin. Dies ist gemeinhin die 
grôBte Anerkennung, mit der man ei- 
nen ausländischen Künstler zu ehren 
glaubt. Hartmann ist tatsächlich mit 
der franzôsischen Malerei sehr verbun- 
den. Seine künstlerische Schulung ge- 
noB er — gleich Rudolf Zender — in der 
Académie Ranson bei Bissière, ferner 
in der Akademie von André Lhote. Zu 
Zender bestehen auch gewisse ver- 
wandtschaftliche Züge; doch spürt man 
bei Hartmann, daf er auf seinem künst- 
lerischen Entwicklungswege kaum dem 
deutschen Expressionismus begegnet 
ist. Hartmann gehôrt nach seiner na- 


is 


türlichen Neigung zu den Künstlern, 
die sich täglich am farbigen Schauspiel 
der Welt erfreuen und deren Proble- 
matik sich innerhalb der Grenzen des 
Métiers bewegt. Hier begegnet er Ma- 
lern wie Oudot und Legueult, zu denen 
er auch freundschaftliche Beziehungen 
unterhält. 


Salon des Surindépendants 


Jährlich holt man sich im Salon des 
Surindépendants an der Porte de Ver- 
Saiïlles den ersten Winterschnupfen. In 
den ungeheizten, von StôBen des No- 
vemberwindes durchfegten Hallen der 
«Foire de Paris» findet auch dieses 
Jahr wieder in derselben trostlosen 
Aufmachung der couragierte und nun 
17jährige Salon statt. Aus diesem 
Salon gingen die bedeutendsten Kräfte 
der ungegenständlichen Malerei her- 
vor. Auch andere zu Weltruf gelangte 
Maler machten hier ihre Anfänge. Die 
Ausstellungshedingungen dieses Sa- 
lons sind gleichzeitig sehr loser und 
sehr ausschlieflicher Art: alle Tenden- 
zen sind vertreten; keine Jury scheidet 
Bilder aus, doch dürfen die Aussteller 
an keinem anderen Pariser Salon teil- 
nehmen. Diese AusschlieBlichkeiïit hat 
dem Salon gerade in den letzten Jahren 
viele Künstler entzogen. Die abstrak- 
ten Künstler sind meist in den Salon 
des Réalités Nouvelles übergetreten, 
und auch viele unter den figürlichen 
Malern wollten nicht auf den nach dem 
Kriege gegründeten Salon de Mai ver- 
zichten. Einen charakteristischen Bei- 
trag erhält der Salon jährlich durch die 
groBe Zahl von naiven Malern (oder 
solchen, die man dazu zählt). Bemer- 
kenswert ist dieses Jahr die dänische 
und isländische Beteiligung, worunter 
sich Else Alfelt, Svavar Gudnarson und 
Tage Mellerup auszeichnen. Auch der 
Schweizer Maler Wabel stellt jährlich 


hier aus. F. Stahly 


Stuttgarter Hunstchronik 


Ein gewichtiges, gebührend gewürdig- 
tes Ereignis war die zunächst für den 
Panamerikanischen KongreB 1950 auf 
Cuba organisierte Ausstellung «Archi- 
tektur der USA seit 1947», die ihre 
Europa-Rundreise in Stuttgart begann 
und sämtliche Räume des Landes- 
gewerbemuseums füllte. Ihre grund- 
sätzliche, bewuBt dokumentarische 
Bedeutung ruht darin, daB die veran- 
staltende Vereinigung «American In- 
stitute of Architects» nur Bauten aus- 
gewählt hat, die, frei von jedem Histo- 


Werner Hartmann, Landschaft am Mittelmeer 


rizismus, den Sieg der neuen, dem 
Geist der Gegenwart und Zukunft ver- 
pflichteten Architektur in den USA 
spiegeln. Über 200 Tafeln und einige 
Modelle unterrichten an der Hand von 
Photos, Lageplänen, Grundrissen usw. 
über alles Wissenswerte jedes einzel- 
nen Baus. Der ausgezeichnete Katalog 
widmet jedem Objekt eine klare, sach- 
lich-knappe Beschreibung, die auf die 
Gegebenheïiten des Zwecks, der Lage 
und der Umgebung, auf die durch sie 
bestimmten besonderen Absichten des 
Architekten und auf deren Umsetzung 
in Konstruktion und Baustoffe ein- 
geht. Sämtliche Bauaufgaben des pri- 
vaten und des gemeinschaftlichen, des 
wirtschaftlichen und des kulturellen 
Lebens sind vertreten, ergänzt durch 
Planungen für die Umorganisation 
oder Neuanlage von Stadtvierteln. Es 
fehit nur, erklärlich aus dem vom 
europäischen so verschiedenen Thea- 
terleben Amerikas, der Theaterbau. 
Am reichsten bedacht sind die Abtei- 
lungen des Wohnbaus mit mannigfal- 
tig-eigenwilligen Lôsungen des Wohn- 
hauses, des Fertighauses, des Apart- 
menthauses und des Hotels, die Ab- 
teilungen der Geschäftshäuser wech- 
selnder Bestimmung, der Schulen und 
Universitäten, der Krankenhäuser und 
Kliniken. Sehr willkommen ist, daB 
man nicht nur dem Wirken der all- 
bekannten, groBenteils aus Deutsch- 
land stammenden führenden Persôn- 
lichkeiten begegnet, sondern zugleich 
einer stattlichen Zahl in den USA auf- 
gewachsener, zielbewuBt fortschritt- 
licher Architekten auch aus einem jün- 
geren Geschlecht, das die von den Pio- 


Photo: Mare Vaux, Paris 


nieren empfangenen Anregungen in 
selbständiger Weise weiterverarbeitet, 
An wertvollen neuen Bekanntschaf- 
ten seien herausgegriffen: Belluschi, 
Eames, Johnson, der Schulbauspezia- 
list Kump, der auch in Alfred Roths 
grundlegendem Buch «Das Neue Schul- 
haus» eine Rolle spielt, Saarinen, So- 
riano, Stubbins, Wilkins. Einzelheiten 
kônnen hier nicht vermerkt werden. 
Es sei nur angedeutet, was dem euro- 
päischen Betrachter, der nie in Über- 
see war, als besondere Eigenart des 
Neuen Bauens in Amerika auffällt. Da 
ist vor allem die von jeder Hemmung 
durch formale oder technische Vorur- 
teile freie Unbekümmertheit, mit der 
jede Aufgabe angepackt wird. Sie 
reicht bis zur offenkundigen Lust am 
Experimentieren, die sich schon in den 
Arbeiten der Studierenden an den 
Hochschulen ausprägt. Das überlegene 
technische Vermôgen selbst ist frei- 
lich keine Überraschung. Aber man 
staunt doch über die Fülle der neuen, 
Sicherheiït 
des Kônnens verwirklichten techni- 
schen Einfälle, über die Mannigfaltig- 
keit der Verwendung sämtlicher Mate- 
rialien und Konstruktionsweisen, der 


mit selbstverständlicher 


altüberlieferten, wie der erst jetzt her- 
ausgebildeten, die je nach Bedarf auch 
am selben Bau in Einklang gebracht 
werden. Die Konstruktion wird nie- 
mals verschleiert; jeder Baustoff wird 
in semer natürlichen Beschaffenheit 
gezeigt, was oft zu einem auch ästhe- 
tisch reizvollen Wechsel der Struktu- 
ren und der farbigen Erscheinung 
führt. Der dem in Amerika Geborenen 
angestammte, dem dort lebenden und 


Ausstellungen 
à 22 à 2 2 2 2 0 


Basel 


Bern 


Genère 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Galerie Bettie Thommen 
Galerie d'Art moderne 


Kunsthalle 


Gutekunst & Klipstein 


Galerie Max Rohr 
Galerie René Simmen 


Musée Rath 


Galerie Motte 


Les Tapisseries de l’Apocalypse de la Cathédrale 
d'Angers 


Moderne franzôsische Bildteppiche 
Schweizer Künstler 
Edoardo Bargheer 


Weïhnachtsausstellung der Berner Künstler 

Kolorierte Schweizer Stiche und franzôsische Gra- 
phik 

Materna 

Lebende Schweizer Künstler 

E. Elzingre — M. Loponte — P. Marder — V. Sal- 
visberg - K. Schlageter 

Estampes japonaises 


6. Jan. — 4. März 


17. Jan. -— 4. März 
5. Dez. — 25. Jan. 
6. Jan. - 27. Jan. 


9. Dez. — 21.Jan. 


1. Dez. — 15. Jan. 


5..Jan. — 5. Feb. 
1. Dez. — 1. Feb. 


6.Jan. — 28. Jan. 


27 déc. — 25 janv. 


La Chaux- Musée des Beaux-Arts Zadkine 6 janv. —- 28 janv. 
de-Fonds | 
Lausanne Galerie de la Paix Jacques Berger | 23 déc. — 12 janv. 
Galerie du Capitole Costa | 20 janv. — Sfév. 
« La Vieille Fontaine» Peintres de la Réalité poétique 16 déc. — 18 janv. 
Gérold Veraguth | 20 janv. - 15 fév. 
Rappersiwil Schlof Restaurierung von Kunstdenkmälern in Polen | Nov.- Feb. 
Winterthur Gewerbemuseum Schulhauswettbewerb Wülflingen |  14.Jan. - 28. Jan. 
Zug Galerie Sechof Josef Rickenbacher 1.Jan:- 31. Jan. 
Zürich Kunsthaus Marc Chagall 9. Dez. - 28. Jan. 
Graphische Sammlung ETH Max von Mühlenen 20. Jan. - 11. Feb. 
Kunstgewerbemuseum Der Textildruck 9. Dez. - 14. Jan. 
Holzbau-Prämiierung 1950 der «Lignum» 30. Dez. - 14. Jan. 
Die Kunst des Buchumschlags —- Mexikanische 20. Jan. - Ende Feb. 
Druckgraphik 
Pestalozzianum Das Kinderdorf Pestalozzi 4. Nov. - Ende Feb. 
Helmhaus Künstlervereinigung « Réveil» 13. Jan. - 11. Feb. 
L'Art Ancien Mittelalterliche Miniaturen - Graphik des 15. bis 3. Jan. - 3. März 
20. Jahrhunderts 
Buchhandlung Bodmer Michel Ciry 25. Nov. - 15. Jan. 
Galerie 16 Léo Maillet 23. Dez. - 6. Jan. 
Gottfried Honegger 6..Jan. - 23. Jan. 
Galerie Kirchgasse Enrico Pratt 4. Jan. - 25. Jan. 
Orell Füfli Max Hegetschweiler 6. Jan. - 3. Feb. 
Kunstsalon Wolfsberg James und Edith Häfelfinger 11. Jan. - 3. Feb. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30-18.30 
Samstag bis 17.00 
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. ERNEST TE in 
_ Blut übergegangene Sinn für das Prak- 
__tische verleugnet sich nie. Aus der 
_ Funktion der Einzelräume im Gefüge 
des Ganzen werden jeweils ihre An- 
ordnung und Form, aus dieser wieder 
das ÂuBere entwickelt. Die Rücksicht 
auf die Funktion ist beim Wohnbau 
besonders wichtig, weil in Amerika die 
Bedienung durch Menschen mehr und 


y 


dE 


mehr ersetzt werden muB durch die zu 
hoher Vollkommenheit entwickelte 
__ mechanische Bedienung. Speiseraum 
und Küche stehen in engster Verknüp- 
fung; Wohn- und Schlafräume werden 
grundsätzlich getrennt. Was an not- 

_ wendiger Einrichtung sich irgend ein- 
bauen läBt, wird eingebaut. Daher ent- 
halten die bezeichnenderweise durch- 
weg aufgelockerten Räume nur mühe- 
los verschiebbare, praktisch konstru- 
ierte Môbel. Was besonders auffällt, 
ist der — wohl durch das naturferne 
Riesenwachstum vieler Städte mit- 
verursachte — Wunsch nach enger Ver- 
bindung mit der Natur, wo immer sie 
sich ermôglichen läBt. Das Gelände 
wird als eine durch das Menschenwerk 
nicht zu verändernde Gegebenheit 
himgenommen, der Garten nicht selten 
bis ins Haus hineingeführt. Die Frei- 
heit des amerikanischen Lebensgefühls 
wirkt sich auch im Offnen des Baus 
nach dem DraufBen aus. Ist die Zweck- 
bestimmung eines Baus durchweg pri- 
mär für seine Gestaltung, so führt 
gerade diese Selbstverständlichkeit 
der Erscheinung bei schôpferischen 
.  Architekten zu überzeugenden und 
- künstlerisch reizvollen Lôsungen. Hält 
_ sich der europäische Architekt von 
Nachahmung des unter anderen Be- 
dingungen Entstandenen fern, kann 

er aus dieser Ausstellung modernen 
Bauens in den USA viel wertvolle, 


fruchtbare Anregungen gewinnen. 


_ Im Künstlerhaus Sonnenhalde veran- 
_ staltete die Stadt eine Ausstellung 


_ gart» aus eigenem Besitz. Den Grund- 
stock der Städtischen Galerie legte der 
in Stuttgarts Nähe aufgewachsene 
italienische Marchese Casanova 1925 
durch die Stiftung seiner eigenen, vor- 
wiegend aus Werken der schwäbischen 
Naturalisten bestehenden Sammlung. 
! Die Erweiterung zu einem umfassen- 

_den, der Stuttgarter Kunst der Neu- 
Zeit gewidmeten Museum unterbrach 
der Krieg, der sein Heim, die Villa 
rg, und einen groBen Teil ihrer Be- 
stände vernichtete. Die Schau in der 
_ Sonnenhalde legt nun Rechenschaft 


_ ab über das Erhaltengebliebene wie 


_ «Zwei Jahrhunderte Malerei in Stutt- 


; 


über den seit 1945 mit Energie und 


Umsicht erfolgreich betriebenen er- 
neuten Aufbau der Städtischen Samm- 
lung. Trotz der erlittenen Verluste und 
trotz der bei einem so jungen Unter- 
nehmen unvermeidlichen Lücken, die 
erst nach und nach ausgefüllt werden 
kônnen, weist der Kunstbesitz der 
Stadt heute bereits aus der Blütezeit 
der Stuttgarter Kunst im Zeitalter des 
Klassizismus und aus dem 19.Jahr- 
hundert bis zur Gegenwart nicht 
wenige Werke von mehr als nur loka- 
ler Bedeutung auf. DaB die Ankäufe 
in zunehmendem Mafe auch den le- 
benden und schwer um ihre Existenz 
ringenden Künstlern zugutekommen, 
ist besonders zu begrüfBen. 

Die Staatsgalerie feierte den Altmei- 
ster der Stuttgarter Bildhauerei, Al- 
fred Lôrcher, der jahrzehntelang an 
der Kunstgewerbeschule wirkte, an- 
läBlich seines 75. Geburtstags durch 
eine Ausstellung meist in letzter Zeit 
entstandener Werke, die eine erstaun- 
liche Kraft und Frische des Gestaltens 
zeigen. Lôrcher stand von früh an in 
der Reïhe der fortschrittlich-modernen 
Plastiker, ohne sich dieser oder jener 
Richtung anzuschlieBen. Am nachhal- 
tigsten hat auf die Prägung des von 
ihm gebildeten Menschentypus die 
etruskische Kunst eingewirkt. Die 
neuesten Rundplastiken und die Re- 
liefs mit ihren rhythmisch bewegten 
Figurenmassen kleinsten  MaBstabes 
überraschen durch die Auflockerung 
der ehemaligen Strenge und durch den 
Reichtum der formalen Lüsung, so da 
man bei dem 75jährigen von einer Ver- 
jüngung reden darf. — Auch der 
Kunstverein brachte zwei Jubiläums- 
ausstellungen: Für Wilhelm Geyer, 
der 1900 in Ulm, und für Hans Purr- 
mann, der 1880 in Speyer geboren 
wurde. Das Schwergewicht in dem 
ausgebreiteten Wirken Geyers, der 
häufig mit Aufträgen zu Wand- und 
Glasmalereien bedacht wird, liegt im 
Bereich des Religiôsen, das ihm, wie 
nur wenigen, wahrhaft inneres Bedür- 
fen ist. Dies bezeugen auch die Flügel- 
altäre und Triptychen der Stuttgarter 
Schau, die, meist in den zwanziger und 
den beginnenden dreiBiger Jahren ent- 
standen, eine starkfarbige, heftig- 
expressionistische Malerei aufweisen. 
Der dreiteilige Altar von 1950 hat ohne 
Minderung des Ausdrucks mehr for- 
male Geschlossenheit und Straffheit. — 
Hans Purrmann ist den Schweizern 
ein Wohlbekannter, da er seit Jahren, 
nach Übersiedlung aus Italien in der 
Kriegszeit, im Tessin ansässig ist. Sein 
offenkundiger AnschluB an Matisse, 
dem er nicht wenig zu verdanken hat, 


ist kein äufBerlicher; er entspringt 


_ einem verwandten Lebensgefühl. So 


konnte Purrmann seine minder formal 
gebändigte, naturnähere, vorwiegend 
von der Freude an der Farbe bestimm- 
te Kunst in Landschaften, Stilleben 
und Bildnissen zu selbständigem Schaf- 
fen von hoher Malkultur entwickeln. 

Hans Hildebrandt 


Hiniceise 


Josei Hoffmann 80 Jahre alt 


In Wien feierte am 14. Dezember Ar- 
chitekt Josef Hoffmann den 80. Ge- 
burtstag in vôlliger geistiger Frische. 
Die Wiener Architektenschaft sowie 
zahlreiche ausländische Architekten 
und Fachverbände entboten dem Ju- 
bilaren ihre Ehrenbezeugungen. 


Hermann Haller * 


Einen Monat vor dem siebenzigsten 
Geburtstag hat sich der Kreis dieses 
Lebens geschlossen. Es blühte, nach 
jugendlichen Kämpfen um Beruf und 
Berufung, in männlicher Schônheit auf 
und erlosch mit einem Werke, das von 
dem Schein ewiger Jugend bestrahlt 
ist, In die Trauer um den Menschen 
mischt sich die unversiegliche Quelle 
der Freude, die Hermann Hallers Werk 
entspringt und die seinen Namen über 
die dunklen Mächte des Todes hinaus 
auf immer mit dem Lichte verbindet. 

Die Plastik ist an sich die Kunst des 
Lichtes; denn die plastische Form lebt 
durch das Licht, auch dort, wo sie sich 
im Dämonischen bewegt. Hermann 
Haller war aber dem Lichte in zwie- 
fachem Sinne verbunden. Als Bild- 
hauer durch seine Kunst, mit der er 
das Licht in den Reichtum seiner For- 
men einzufangen wufite. Als Mensch 
und Künstler durch das Unproblema- 
tische seines Wesens und Schaffens, 
das den Stempel der Gnade trug. Noch 
vor einem Jahrhundert hätten sich 
Künstler dieser geistigen Konstitution 
in den Idealismus geflüchtet, und man 
weiB, wie sehr Hermann Haller wäh- 
rend seines ersten rômischen Aufent- 
balts (mit Paul Klee) Hans von Marées 
verpflichtet war. Damals glaubte er 
noch, Maler zu werden. Es scheint woit 
hergeholt, wenn man den Namen Cé- 
zannes zitiert. Aber war nicht auch 
Hailler so sehr der Erde und der Wirk- 
lichkeit verbunden, daB er «Poussin 
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Zwei Wohnhochhäuser in Hantburg 1949/50. Architektengemeinschaft: Hermkes, Hopp 
und Jäger, Lodders, Sander, Streb, Trautwein und ZeB. 14 Geschosse, im Parterre Läden, 
im 1. Stock {und in weiteren Geschossen) Büros. Im einen Block 1$0 2- und 3-Zimmer- 
Wohnungen, im andern 180 Ledigen-Wohnungen. Im DachgeschoB Waschküchen, Liege- 
terrassen. 1m einen Bau neben weiteren Aufzügen ein Paternoster-Aufzug. Blocklange 
108 m, Hôkhe 42,5 m, Gebäudeabstand 96 m. ( Aus «Bauen und Wohnen», Ravensburg) 


nach der Natur» erneuern wollte, daf 
die von ihm angestrebte Schônheit 
gesteigerte und gereinigte Wirklich- 
keit war ? 

Sein zweiter rômischer Aufenthalt, der 
bereits in die Zeit fällt, da sich Dr. 
Theodor Reinhart des jungen Künst- 
lers annahm, führte ihn zur Plastik. 
Man erinnert sich gerne des Bildnisses 
im Kunstmuseum Winterthur von der 
Hand Carl Hofers, das noch vom Geiste 
Marées’ umweht ist. Es zeigt die Nähe 
des Idealismus, den der spâtere Her- 
mann Haller in einer seltenen Harmo- 
nie mit semem Sinn für die Wirklich- 
keït verband. Auf ähnlichem Wege 
hat auch Maillol seine groBartige Syn- 
these einer  wirklichkeitserfüllten 
Schônheit erreicht. 

Paris brachte ïhn in Berührung mit 
Rodin, und Berlin schloB ihn an den 
pulsierenden Atem der Zeit an. Das 
letzte Drittel seines Lebens wirkte er 
in Zürich, und hier fand er seine letzte 
Rubhestätte. Der Bogen eines reichen 
und lichten Lebens hat sich vollendet. 
Der Ruhm ist frühzeitig zu ihm ge- 
kommen, und er wird ihn, als einen der 
grôBten Plastiker unseres Landes, noch 


lange überdauern. Walter Kern 


Bücher 


Eïingegangene Bücher: 


Richard Neutra: Bauten und Projekte. 
Herausgegeben von W. Boesiger. Ein- 
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leitung von S. Giedion. Texte in deut- 
scher, franzüsischer und englischer 
Sprache. 220 Seiten mit zahlreichen 
Abbildungen und Plänen. Verlag Girs- 
berger, Zürich 1950. Fr. 3S.— 


Verbände 


Tagung des Deutschen Werkbundes 


In der letzten Septemberwoche ver- 
sammelten sich die Vorstände der seit 
1947 wieder bestehenden deutschen 
Werkbund-Landesgruppen im ober- 
bayrischen Kloster Ettal. Die Landes- 
gruppe Bayern hatte zu der Tagung 
emgeladen. Ihr erster Vorsitzender 
Max Wiederanders leitete mit ge- 
wandter Liebenswürdigkeit die Sit- 
zungen, zu denen man sich in einem 
hübschen Barocksaal des Klosters, 
vom Abt freundlichst begrüBt, zu- 
sammenfand. Etwa 30 Werkbund- 
mitglieder nahmen daran teil. Aus 
Berlin war in Vertretung von Heinrich 
Tessenow der Gartenarchitekt Ros- 
sow, aus Hessen H. Leistikow mit Her- 
mann Mäckler, aus Niedersachsen K. 
A. Bieber-Braunschweig, von der Lan- 
desgruppe Norddeutschland (Ham- 
burg) Frau Maria May, vom Werk- 
bund Nord-West J. Busley, Jupp 
Ernst, J. Haubrich und als Vertreter 
von Schwippert Werner Witthaus, von 
der Gruppe Württemberg-Baden und 
Südbaden, die sich jetzt vereinigt ha- 
ben, Otto Bartning, Hermann Blo- 


meier und Heinrich Koenig gekom- 
men. Mit grofer Freude wurde der 
zweiundachtzigjährige Richard Rie- 
merschmid, der 1907 den DWB mit- 
begründet hat, begrüBt. Der SWB be- 
kundete seine brüderliche Verbunden- 
heit durch die Anwesenheïit seines 
Hauptgeschäftsführers, Architekt Al- 
fred Altherr, der über die Werkbund- 
arbeit in der Schweiz berichtete, und 
von Architekt Theo Schmid, Zürich. 
Hermann Schaefer vom Museum of 
Contemporary Art in Newton Centre 
referierte über vorbildliche Serienpro- 
dukte in den USA. 

Nach dem Weltkrieg konnten zunächst 
nur Landes-Gruppen gegründet wer- 
den; ein «Koordinationsausschuf » 
stellte die Verbindung zwischen ihnen 
her. Wenn auch der Name bald wieder 
in Gebrauch kam, so bestand der Deut- 
sche Werkbund doch nicht de iure 
und nicht als eine das gesamte Gebiet 
der westdeutschen Bundesrepublik 
und West-Berlin umfassende einheit- 
liche Organisation. Die Vereinigung 
der neun Landesgruppen zum «Deut- 
schen Werkbund e.V.» wurde erst in 
Ettal beschlossen, womit der 1907 ge- 
gründete, 1933 aufgelôste DWB nach 
siebzehnjähriger Unterbrechung sei- 
ner ôffentlichen Wirksamkeit in aller 
Form und mit gleicher Zielsetzung 
wieder erstanden ist. 

Der neue DWB wird eine Fôderation 
der bestehenden Landesgruppen sein, 
die ihm als Mitglieder angehôüren. 
Seine zentrale Leitung soll ihren Sitz 
in Düsseldorf haben. Der Vorstand 
setzt sich aus den Vorsitzenden der 
Landesgruppen zusammen. Diese Form 
der Organisation wird wohl den regio- 
nalen Besonderheiten sozial-wirtschaft- 
licher Art, durch die die einzelnen 
Werkbund-Aufgaben bei den Landes- 
gruppen ein verschiedenes Gewicht er- 
halten, am besten gerecht und läft 
eine doktrinäre Verhärtung ideologi- 
scher Gegensätze am ehesten vermei- 
den, die in den zwanziger Jahren die 
Werkbundarbeit manchmal erschwert 
hatte. Gewisse Gegensätzlichkeiten, 
die es auszugleichen und fruchtbar 
werden zu lassen gilt, bestehen gewiB 
auch heute, so wenig sie auf der Et- 
taler Tagung in aller Klarheit und 
Schärfe hervorgetreten sind, was einer 
Klärung vielleicht fôrderlich gewesen 


wäre. Einige Schwierigkeit macht noch 
die recht verschiedenartige Struktur 
der einzelnen Landesgruppen, d.h. 
Landesgruppe 
Bayern, die im Gegensatz zu den an- 
deren Werkbundgruppen bei der Neu- 
gründung alle ehemaligen Mitglieder 
en bloc wieder aufgenommen hat. Wal- 


eigentlich nur der 


 ther Schmidt wies in seinem 
- auf die Gefahr einer zu groBen Mit- 
… gliederzahl hin, da eine gro$e Menge 
«im Grunde wenig Beteiligter, ja 
_ manchmal gegnerischer Kräfte» eben- 
_s0 lähmend wirken kann, wie es um- 
gekehrt zu esoterische Gruppen schwer 
haben werden, genügend in die Breite 
zu wirken. Um einerseits den Elite- 
charakter zu wahren, andrerseits aber 
auch môglichst breite Schichten für 
den Werkbundgedanken zu gewinnen, 
wird die Bildung von Ringen nach 
dem Vorbild des Schwedischen Werk- 
_ bunds erwogen — von Mitglieder-Rin- 
_ gen, die konzentrisch einen Elite-Kern 
umschlieBen. 
‘Zur Hebung des erschütternd tief ge- 
sunkenen Formniveaus, das wesent- 
lich durch die falsche Kulturpflege un- 
ter dem nationalsozialistischen Regime 
…_ bedingt ist, wurde in Ettal einmütig 
_ die stärkere Heranziehung freischaf- 
fender Künstler bei allen Gestaltungs- 
aufgaben gefordert. Scharf kritisiert 
wurde die zumeist sehr mindere Quali- 
_tät vieler von 6ffentlichen Âmtern 
 errichteter Bauten, herausgegebener 
Plakate, Druck- und Werbeschriften 
sowie der Schulbücher. Die Forderun- 
gen des Werkbunds, im besonderen 
… auch Fragen der Kunsterziechung und 
- des Ausstellungswesens konnten im 
Gespräch mit Vertretern staatlicher 
* Bchôrden erôrtert werden, das sich 
besonders mit dem selbst dem Werk- 
 bund angehôrenden Staatssekretär für 
die schônen Künste im bayrischen 
. Unterrichtsministerium, Dr. Dieter 
— Sattler, sehr lebhaft entwickelte. Der 
Werkbund hofft für die Einrichtung 
einer Geschäftsstelle, von Beratungs- 
_ stellen für Industrie und Handwerk 
- aufeine staatliche Unterstützung und 
. fordert, daB die Aufgaben der Formge- 
- staltung nicht minder wirksam unter- 


{ 
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| 1 stützt werden als die wissenschaftliche 
Forschung. 

. Walther Schmidt und Max Hoene- 
München sprachen über die Gegen- 


dem Referat von Schmidt zitieren wir: 
» «Die gestaltete Umwelt ist nicht nur 
. Phänomen, sie ist ein Agens für die 
* Zukunft, ein Wirkstoff in der Seele der 
Lebenden. Das Gestaltete bildet und 
- verbildet. Ist die gestaltete Umwelt 
 ungeordnet, chaotisch, von falschem 
 Schein erfüllt, dann wird dem Men- 
. schen — zumal dem Heranwachsenden, 
. dem Kinde — mit dieser Umwelt auch 
der Mensch selber in das Leben schlecht 
. eingeordnet erscheinen. Tritt ihm aber 
die gestaltete Umwelt lebendig geord- 
net, sinnvoll, freundlich entgegen, s0 
wird er sich selber, wie mit dem Men- 


1 ferat. 


 wartsaufgaben des Werkbundes. Aus 


Wettbewerb Stadtplanung Oesterleden, Stockholm. 
Schaad, E.Jauch, A. Stôckli, Archilekten, und W. Kramis, Ing., Luzern. Zweigeschossige 


Angekauftes Projekt von W. H. 


Brücke in Eisenfachwerk und Eisenbeton von Ostlen 


> bee 


Angekauftes Projekt von Gebr. Gruner, Ing., und O. H. Senn, Arch. BSA, Basel. Zwei- 


geschossige Hängebrücke 


schenwerk, auch mit den Menschen 
freundlich verbunden fühlen. So ge- 
sehen, ist der Werkbundgedanke ein 
Politikon hohen Ranges. Doch mehr 
noch: Wie in einem Spiegel begegnet 
im Bild der vom Menschen geschaffe- 
nen Umwelt dem Menschen das eigene 
Gesicht. Dies aber, daB an die Stelle 
des getretenen und miBachteten Men- 
schenantlitzes wieder ein wahres Men- 
schenbild trete, ein verbindliches, tut 
uns not.» Hans Eckstein 


Wettbewerbe 


Entschieden 
Stadtplanung Oesterleden, Stockholm 


Der SchluBbericht der Jury über diesen 
von der internationalen Planungsfach- 
welt mit grôBtem Interesse verfolgten 
Wettbewerb (ausgeschrieben im Fe- 
bruar 1948, eingereicht 1. April 1949) 
liegt nun in Form einer 184 Seiten um- 
fassenden Druckschrift vor. Die Jury- 
arbeit hat über ein Jahr gedauert. Die 
Denkschrift enthält die gesamte zum 
Wettbewerb gehôrende Dokumenta- 
tion, insbesondere die kurze Charak- 
terisierung jedes einzelnen der 196 
eingereichten Projekte (tüchtige Jury- 
arbeit!), dann die ausführlichere Be- 
schreibung der prämiierten und ange- 
kauften Projekte, sowie ihre Darstel- 


Projekt Gruner-Senn. Südlicher Brücken- 
kopf, Mitte rechts Beginn der Hänge- 
brücke 


lung in Form von Planwiedergaben, 
Untersuchungen und  interessanten 
Eïinzelheiten. Der äuBerst sorgfältig 
vorbereitete Wettbewerb ist damit 
durch einen nicht minder sorgfältig 
bearbeiteten SchluBbericht abgeschlos- 
sen worden. Auf ihn sachlich hier ein- 
zutreten, ist nicht nur aus reinen 
Raumgründen unmôglich, sondern es 
würde auch den Rahmen unserer Zeit- 
schrift sprengen. Es ist jedoch anzu- 
nehmen, daB darüber in den der Stadt- 
planung gewidmeten Fachzeitschrif- 
ten mehr zu erfahren ist. 

Im Prinzip handelte es sich um die 
Verkehrs- und Raumplanung des 
Quartiers Oesterleden mit Verkehrs- 
anschluf über oder durch den «Salts- 
j6n» nach dem südlich gelegenen Stadt- 
gebiet. Die Verkehrsfragen standen im 
Vordergrund. Von den 196 eingereich- 
ten Projekten schlugen 142 Brücken- 
lôsungen (meistens Hängebrücken) 
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Veranstalter È 


Gemeinderat der Stadt Bern 


Gemeinderat der Stadt Bern 
und Evangelisch-reformierte 
Gesamtkirchgemeinde der 
Stadt Bern 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 


Stadtrat von Schaffhausen 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat von Schwanden 
(Glarus) 


Wettbeiwerbe 


Objekt 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle und Kindergarten 
auf dem Untern Murifeld in 
Bern 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle, Kindergarten und 
Kirchgemeindehaus auf dem 
Steigerhubelareal in Bern 


Kinderspital in Aarau 


Gewerbeschulein Schaffhausen 


Schulhaus, Kindergarten und 
evangelisch-reformierte Kir- 
che am Wasgenring in Basel 


Sport- und Schwimmbadan- 
lage in Schwanden 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Schulhäuser Steigerhubel» be- 
teiligen 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Ünteres Murifeld» beteiligen. 


Die im Kanton Aargau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1949 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Schaffhausen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architektenschwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


vor, 50 Tunnellôsungen und 4 kom- 
binierte Tunnel-Brückenlôsungen. 
Der 1., 3. und 4. Preis und ein Ankauf 
wurden schwedischen Firmen zuge- 
sprochen. Nach Deutschland gingen 
der 2. Preis und drei Ankäufe, nach 
den Vereinigten Staaten ein Ankauf 
und nach der Schweiz zwei Ankäufe: 
1. Preis (Kr. 20000): Ing. P. O. Kleve- 
mark und Architekt D. Helldén, Stock- 
holm. 

2. Preis (Kr. 16000): Hochtief AG. 
Essen, Dr. Ing. M. E. Feuchtinger, 
Ulm, D. R. Lauterwald, Essen, Arch. 
P. F. Schneider, Kôln-Essen. 

3. Preis (Kr. 14000): Architekten G. 
H. Abergh und J. Dahlstedt, Ing. B. 
Lindeberg, Stockholm. 

4. Preis (Kr. 8000): Ingenieure ©. Bo- 
jesen, E. Bosrup und B. Hagstrôm, 
Architekten L. Bryde, G. Carlsson, T. 
Engloo, S. Lindstrôm, L. Malm, H. 
Mjôberg, M. de Moor, Prof. E. Reinius, 
K. Astrôm, alle in Stockholm. 
Ankäufe: (je Kr. 3500): J. Gollnow & 
Sohn,  Stahlbau, Stettin, mit Arch. 
Prof. B. Paul, Hôxter, Dr. G. Krebs 
(Deutschland) und AG. für Bisenbeton, 
Malmi. 

Ingenieur-Büro K. Fritsch & Co., Hei- 
delberg, Ing. L. Schmitt, Arch. P. 
Trautvetter, Arch. H. Hottinger. 
Architekten W. H. Schaad, E. Jauch, 
A. Stôckli und Ing. W. Kramis, Lu- 
zern. 

Dortmunder Union Brückenbau AG. 
Architekten Prof. P. Grund, Düssel- 
dorf und Darmstadt, und Reg.-Bmstr. 
K. Haberäcker, Iserlohn. 


Architekten A. Byden, Stockholm, 
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A. Sorenson und Ingenieure W. Du- 
schinsky, D. B. Steinman, New York. 
Gebrüder Gruner, Ing., und Otto H. 
Senn, Arch., Basel. 

Der Jury gehôrten als Fachleute an: 
H. Berglund, A. Engelund, Sir Patrick 
Abercrombie (London), H. Gôransson, 
H. Ahlberg, S. Markelius (Chef des 
Stadtplanbüros Stockholm), A. Ahlén, 
H. von Heland, D. Anger, G. Wetter- 
ling, Y. Larsson. 

Da zwei schweizerische Projekte aus- 
gezeichnet wurden, ist sicherlich er- 


freulich. Mehrere andere Firmen unse- 


res Landes nahmen am Wettbewerbe 
teil, der ein auBergewôhnliches Aus- 
mafñ an Studien und zeichnerischer 
Arbeit forderte, Zum Projekt Gruner/ 
Senn darf bemerkt werden, daB es in 
den Grundzügen mit denjenigen des 
mit dem ersten Preis ausgezeichneten 
auffallend übereinstimmt. Bei der Prä- 
miierung ging es der Jury, der schwe- 
dischen Gepflogenheit entsprechend, 
jedoch darum, wertvolle, prinzipiell 
verschiedene Grundkonzeptionen mit 
Preisen auszuzeichnen, auch wenn sie 
für eine Realisierung nicht in Frage 
kommen kôünnen, und Wiederholun- 
gen mit Ankäufen auszuzeichnen. a.r. 


Primarsechulhaus in Ermatingen 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1100): Adolf Ilg, 
Architekt, Kreuzlingen; 2. Preis (Fr. 
850): H. Weideli und K. Eberli, Archi- 
tekten, Kreuzlingen; 3. Preis (Fr. 


Schwanden unter den im Kanton Gla- … 


Termin Siehe Werk Nr. ; 

28. Febr. 1951 Nov. 1950 4 
| 

28. Febr. 1951 Nov. 1950 3 
: 

31.Jan. 1951 Dez. 1950 ñ 

31. März 1951  Dez. 1950 à 

9. April 1951 Dez. 1950 

24. Febr. 1951 Jan. 1951 

650): Gebr. Scherrer, Architekten, 


Kreuzlingen; 4. Preis (Fr. 500): Gottl. 
Gremli, Architekt, Kreuzlingen. Fer- 
ner erhält jeder Projektverfasser eine 
feste Entschädigung von Fr. 500. Das 
Preisgericht empfehlt, dem Verfasser 
des erstprämiierten Projektes die Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe zu 
übertragen. Preisgericht: Pfarrer W. 
Lutz, Schulpräsident (Vorsitzender); 
Kantonsbaumeister Carl Breyer, St. " 
Gallen; Adolf Kellermüller, Arch. BSA, 
Winterthur; Pfarrer Johann Kuner; 
Albert Sauter, Schulpfleger. 


Neu È 


Sportplatz- und Schwimmbadanlage « 
in Schwanden (Glarus) 
Erôffnet vom Gemeinderat von | 
rus heimatberechtigten oder seit min- 
destens 1. Januar 1949 niedergelasse 
nen Architekten. Dem Preisgericht 
steht für die Prämiierung von 3 bis 4 . 
Entwürfen ein Betrag von Fr. 7500 zur 4 ù 


Verfügung. Preisgericht: Gemeinderat 


Hans Zopfi, Präsident der Baukom- 
mission; Gemeinderat T. Bühler; Max 
E. Haefeli, Arch. BSA, Zürich; H. Leu- 
zinger, Arch. BSA, Zürich/Glarus; Dr 
J. Schweizer, Gartenarchitekt BSG, - 
Basel/Glarus. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 10.— bei 
der Gemeindekanzlei Schwanden be-. 
zogen werden. 4 


Einlieferungstermin: … 
24. Februar 1951. 2 


‘6 Die Stiftung Oskar Reinhart 
._ in Winterthur 


\ 


1 Am 21.Januar 1951, mit der Erôffnung 
_ der Stiftung Oskar Reinhart, ist das 
groBzügige Geschenk an die Stadt Win- 
; terthur, von dem man schon lange 
_ wuBte, endlich und zum erstenmal in 
seinem ganzen Umfang, in seinem 
 Reichtum und in seiner Vielfalt vor 
_ aller Augen gestellt worden. Bis vor 
zwei Jahren noch Teil der Privatsamm- 
lung Oskar Reinharts und als solcher 
in seinen kostbarsten Stücken der Of- 
fentlichkeit durch die Berner Ausstel- 
Jung 1940 und die beiden Winterthurer 
Privatbesitzausstellungen 1942 und 
- 1949 bekannt, läBt sich die Stiftung als 
ein in sich geschlossenes Ganzes doch 


erst heute, da sie selbständig geworden 
% ist und ïhr ein eigenes Ausstellungs- 
-  gebäude zur Verfügung steht, ganz 
* überblicken. Sie umfaBt heute über 
470 Gemälde und Plastiken, ferner 
.  Zeichnungen und Aquarelle, eine Aus- 
…_  lese schônster und charakteristischster 
_  Werke aus der deutschen, ôsterreichi- 
_schen und schweizerischen Kunst des 
_ 18. bis 20.Jahrhunderts. ‘ 
* Die Räume, die es zu ihrer Aufstel- 
4 lung brauchte, wurden von der be- 
_ schenkten Stadt mit einem Beitrag des 
.  Stifters durch den schon 1939/40 be- 
Ke è gonnenen, aber erst Ende 1950 fertig- 
__ gestellten Umbau desehemaligen Gym- 
$ nasiums, eines klassizistischen Baus 

von Leonhard Zeugheer (1838-1842) 
D bereitgestellt, dem Wunsche des Stif- 
. ters entsprechend nicht nur als neu- 


_ trale Bildergalerie, sondern als das Ge- 
» fàB einer Kunstsammlung, die, von 
einem Privatmann geschaffen, in pri- 

. vater Häuslichkeit gewachsen, auch 
à als Besitz der Offentlichkeitnoch etwas 
… vonhäuslicher Atmosphäre ausstrahlen 

_ sollte. Bis auf das Graphische Kabinett 
im ErdgeschoB, das, neben dem mit 
 Stahlrohrklappsitzen  eingerichteten 

“ Vortragssaal, für wechselnde Ausstel- 


_lungen bestimmt ist, sind alle Räume 

des ehemaligen Schulhauses bewuBt so 
. ausgestattetworden wieeinPrivathaus. 
_ Tapeten, Spannteppiche und Vorhänge 
in den Ausstellungsräumen, in einzel- 
- nen sogar Zeitgenôüssische Môbelstücke 
; . und Kronleuchter (ein von Schinkel 
…  entworfener im Kabinett Caspar Da- 


schleger, Winterthur 


vid Friedrichs z. B.) sollen die kalte 
Museumsluft zu Gunsten zeitgenûüs- 
sisch lebendiger Atmosphäre ver- 
Was nicht heift, dafñ 
man die Bilder der Romantiker bei 


scheuchen. 


Kerzen und die der Späteren bei 
Petrol- oder Gaslicht ansehen mul. 
Der heutige Besucher wird die Kunst 
der vergangenen Jahrhunderte hier 
nicht nur mit seinen eigenen Augen, 
sondern auch im Lichte moderner Be- 
leuchtungstechnik ansehen kônnen. 

Was er hier zu sehen bekommt, ist 
auBerordentlich. Nicht etwa — wie man 
in manchen Sälen meinen kônnte — we- 
gen der überraschenden Vollständig- 
keit einzelner Werkgruppen und Epo- 
chen. Die Stiftung ist weit davon ent- 
fernt, ein schulbuchmäBig oder schul- 
mäBig komplettes Bild der Kunst vom 
18. bis zum beginnenden 20.Jahrhun- 
dert geben zu wollen. Das AuBeror- 
dentliche liegt vielmehr in der hohen 
Qualität jedes einzelnen Bildes, die den 
Sammler dazu führte, den einzelnen 


Künstler nur durch die guten Epochen, 


seines Werks und ganze Epochen und 
Gebiete nur durch ihre besten Künstler 
aufzunehmen. Das grüfite Sammiler- 
verdienst Oskar Reimharts wird sich 
immer durch den kostbaren Kernseiner 
Stiftung manifestieren: die bedeutend- 
ste Sammlung deutscher Romantiker 
auBerhalb Deutschlands geschaffen zu 
haben. Dal man heute in Winterthur 
fünf der herrlichsten Bilder Caspar Da- 
vid Friedrichs (1774-1840), umgeben 
und begleitet von Bildern Kerstings, 
Dahls, Franz Krügers, ja sogar von der 
kostbar geheimnisvollen «Nacht» Phi- 
lipp Otto Runges, geniefen kann, ver- 
dankt man einzig der Tatsache, daB 
Oskar Remhart die atemraubende 
künstlerische Kraft dieser dem Traum, 
der Nacht und dem Märchen zuge- 
wandten Maler zu einem Zeitpunkt er- 


Philipp Otto Runge, Die Nacht. Stiftung Oskar Reinhart, Winterthur. Photo: Hugo Wull- 


kannte, als man für diese introvertier- 
ten Künstler noch wenig übrig hatte. 
Die Fassung dieses edlen Kerns bilden 
einerseits die frühen Entdecker der 
Hochgebirgslandschaft, Caspar Wolf 

(1735-1798), Joseph Anton Koch 
(1768-1839) und Wolfsang Adam 
Tôpffer (1766-1847), und anderseits 
eine ganze Folge wunderbar ausgesuch- 
ter Spätromantiker, darunter Moritz 
von Schwind, Karl Blechen, Ferdinand 
Georg Waldmüller, Friedrich Was- 


. mann (1805-1886) und: vor allem der 


frühe Menzel mit fünf wirklichkeiïtser- 
füllten Bildern aus der Zeit um 1848. 
Der ganze Fridericus-Rex-Historizis- 
mus wurde hier ebenso beiseite gelassen 
wie bei Spitzweg die kleimbürgerliche 
Groteske, an deren Stelle Spitzweg mit 
einer kôstlichen, malerisch fast an Dau- 
mier anklingenden «Gesellschaft im 
Freien» (1850/1860) und dem ebenso 
freien Pleinairbildchen des «Malers im 
Garten» in einer neuen überraschenden 
Gestalt getreten ist. 

Eingeleitet werden diese deutschen 
Maler durch die schweizerischen des 
Dixhuitième, den Winterthurer Anton 
Graff und den Genfer Liotard, denen 
die schweizerischen Alpenmaler und 
späten Landschafter Wolf, Calame, 
Bocion und Castres sowie die beide 
Jahrhunderte verbindenden Agasse 
und Tôpffer angeschlossen sind. 
Soweit die Stiftung im ersten Stock- 
werk. Im zweiten bilden zwanzig Bil- 
der Ferdinand Hodlers den mächtigen 
Auftakt der Kunst des 19./20.Jahr- 
hunderts. Auch er wieder so ausge- 
wählt, daB seine menschlich ansprech- 
barste, malerisch sensibelste Seite —sein 
Frühwerk — das Gesamtbild bestimmt. 
Bei ihm wie bei den Âlteren — Menn, 
Buchser, Leibl, Trübner, Schuch, Schi- 
der, Liebermann, ja sogar bei Thoma, 
Frôlicher, Stäbli—kônnte man meinen, 
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Marc Chagall, Die Harlekins, 1922-44 


Manet hätte als Stimmgabel bei der 
Wahl der einzelnen Werke gedient. Es 
ist jedenfalls so, daB der Saal, in dem 
einerseits Leibls «Rembrandt-Deut- 
scher» und anderseits Hans von Marées’ 
herrliches «rembrandtisches» Selbst- 
bildnis hängen, mit dem kostbaren 
Stilleben von Schuch, den Trübner und 
Uhde, dem für den schlagfertigen Lie- 
bermann unglaublich menschlich-na- 
hen Bildnis «Mutter und Kind » und der 
prachtvollen Thoma-Wand der starke 
Zauber edler «malerischer» Malerei 
herrscht. In etwas anderer Brechung, 
naiver und volkstümlicher (wenn man 
von Thoma absieht) beherrscht er auch 
den folgenden Saal, in dem Anker und 
Bôcklin, Koller und Buchser, Zünd 
und Schider zusammen sind. Mit einer 
Reïhe entzückender Studien dieser Ma- 
ler und einigen Proben der zeitge- 
nôssischen Schweizer Malerei mündet 
die Sammlung der «Stiftung Oskar 


Reinhart» in die Gegenwart.  m.n. 


Ausstellungen 


Zürich 


Mare Chagall 
Kunsthaus, 9. Dezember 1950 
bis 28.Januar 1951 


Während noch in den oberen Geschos- 
sen des Kunsthauses die Gorgonen- 
Physiognomie Kunst 
von den Wänden grüBte, erschien in 


futuristischer 


den unteren Ausstellungsräumen eine 
groBe retrospektive Darstellung des 
Werkes von Marc Chagall — ein Dop- 
pelklang, der als entschlossenes Be- 
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kenntnis der Kunsthausleitung zur 


kühnen Kunst des zwanzigsten Jahr- 
hunderts wirkte. Das Echo beider Aus- 
stellungen, die zu den grofen Taten des 
Kunsthauses zu zählen sind, erscheint 
typisch für die generelle Situation von 
heute, in der so heftig von einem Gra- 
ben gesprochen wird, der sich zwischen 
den fortschreitenden Schaffenden und 
dem «Publikum» aufgetan habe. Abge- 
sehen von einem kleinen Kreis von 
Kennern, die, mit Recht, im Futuris- 
mus ein entscheidendes künstlerisches 
und geistiges Phänomen sehen, begeg- 
nete die Futuristen-Ausstellung mehr 
oder weniger distanzierter Ablehnung, 
die sich zum Teil in offener Opposition, 
vor allem aber in schwachem Besuch 
manifestierte. Wenn auch ohne den 
fanfarenhaften, umstürzlerischen Ton 
des Futurismus, erscheint die künstle- 
rische Sprache Chagalls und sein Ge- 
staltungsziel nicht weniger unkonven- 
tionell. Nichts mehr von den novelli- 
stischen oder formalen Idealen des 
19.Jahrhunderts, aber auch keine di- 
rekte Bindung mit der malerischen 
«Ver- 
stôlBe» gegen die guten künstlerischen 
Sitten, die weit über diejenigen van 
Goghs oder Munchs hinausgehen: Auf- 
lôsung der verschiedenen Dimensionen 
von Oben und Unten, von Fläche und 


Kultur des Impressionismus. 


Raum, von Innen und AuBen, ja von 
Weiblich und Männlich; auf den Kopf 
gestellte Dinge, plôtzliche Formauf- 
lôsungen und -verschwimmungen, si- 
multane Durchdrmgungen und eine 
vom Naturvorbild vôllig befreite, rein 
imaginative Farbensprache. In der In- 
tensität  selbstherrlicher Durchbre- 
chung ist Chagalls Malerei nicht weni- 
ger kühn als die Kunst der Futuristen. 
Aber hier, bei Chagall, ging das Publi- 
kum mit, was unmittelbar im starken 


Besuch der Ausstellung zum Ausdruck 
kam, und was wir als ein generelles 
Placet zum Geist der zeitgenôssischen 
Kunst registrieren dürfen. 

Denn «zeitgenôssisch» ist diese Kunst 
zweifellos trotz ihrer Bindung an no- 
vellistischen Stoff, an die Atmosphäre 
des Märchens, an psychologische Situa- 
tion, an skalenreiche «Peinture». Aber 
gerade durch das Mittel dieser Bindun- 
gen findet das mehr oder weniger kon- 
ventionell fixierte Auge mühelos, ja so- 
gar mit aktivem Schwung den Weg zu 
einer irrealen Formensprache, die sich 
aus frei schweifender Phantasie ergibt. 
Als weiteres bindendes Element tritt 
die Kraft des Folkloristischen in der 
faszinierenden Mischung des Jüdischen 
mit dem Russischen hinzu, in der for- 
mal erlaubt erscheint, was in rein 
künstlerischer Kunst soit disant ver- 
boten ist. Endlich die Macht des Farb- 
klanges an sich; überwältigt ergibt sich 
der Betrachter einem ungewohnten 
Rausch und wird von da aus gleichsam 
unmerklich in die Fülle einer künstleri- 
schen Welt hineingerissen, die er für 
unbetretbar hält, wenn sie an Stelle der 
individuellen Suggestion Chagalls mit 
mehr objektivierter Gestaltungsgesetz- 
lichkeit vor ihn gestellt erscheïnt. In 
solchen Regionen mag ein Teil der 
Gründe liegen, die zur positiven Reak- 
tion des Publikums führen. 

Die Zürcher Ausstellung selbst zeigt 
das gerundete Bild von Chagalls Schaf- 
fen über vier Jahrzehnte. Aus der 
Schweiz, aus Paris, aus Deutschland, 
Holland und Amerika kam das sorg- 
fältig ausgewählte Material — ein gei- 
stiger und materieller Arbeitsaufwand, 
den wir nicht vergessen wollen —, rund 
achtzig Gemälde,dazuGouachen, Aqua- 
relle, Zeichnungen und Graphik. In der 
dargestellten Entwicklungskurve liegt 
der erste Hauptakzent auf der Jugend- 
entwicklung des Frühreifen, der zwi- 
schen seinem zwanzigsten und fünf- 
undzwanzigsten Lebensjahr Werke von 
groBartiger künstlerischer und geisti- 
ger Freïheit schafft. Die mittlere Perio- 
de, in der Chagall in einer Art von Er- 
müdungszustand sich einem gleichsam 
lyrischen Dämmer ergibt, tritt vor der 
Schaffensperiode der vierziger Jahre 
zurück, in der sich die Kunstsprache 
wieder strafft und intensiviert. 

Sahen wir Chagall früher als Individua- 
lität, so sehen wir ihn heute vor dem 
Hintergrund der gesamten fortschritt- 
lichen Kunst der ersten Hälfte unsres 
Jahrhunderts. Gerade in solcher Per- 
spektive tritt die Kraft einer einmali- 
gen Persônlichkeit hervor; ganz abge- 
sehen vom ursprünglichen malerischen 
Talent der Mut, der sich in der künst- 


hen Bejahung der kleinen We 


Bäuerlich-Kleinbürgerlichen verdich- 
__ tet. Aus einer tiefen Verbundenheit 
it dem tätigen Leben, um das Cha- 
galls Jugend kreiste, strahlt eine Welt 
der Farbe, der Geste, des Blickes, die 
wie in chassidischen Geschichten im 
Handumdrehen ins Reich des Über- 
. wirklichen tritt, in dem alles môglich 
ist: die Durchsicht durch den Men- 
schen, wegfliegende Kôüpfe, verwun- 


schene, untrennbare Paare, Tiere, die 
wie Menschen, und Menschen, die wie 
Tiere aussehen“— der volle Zauber von 
_ Zusammenhängen, die Jahrtausende 
_ zurückgehen, und in denen Poesie und 
Realität, Gesang und schriller Laut 
sich die Hände reichen. Stilistisch ver- 
_ läuft diese hôchst persônliche Aus- 
_ drucksweise in engem Zusammenhang 


1 mit den Vorgängen, die sich von 1910 
* abin der europäischen Malerei abspie- 
- Jen: mit der Lüsung vom Gegenständ- 
he lichen, mit der kubistischen Struktu- 
__ rierung, mit der Chagall schon bald 
nach seiner Übersiedlung nach Paris 
im Jahre 1910 in Kontakt gerät, mit 
dem magischen Realismus, von dem 
E aus der Weg zum Surrealismus führt. 
…. Chagall besitzt die Grunddisposition, 
_ die sich bei den anderen Grofen der 
Zeit, bei Picasso, Kandinsky, Klee, fin- 
 det; die Beziehungen und Anregungen 


LE 


verlaufen quer; Chagall-ist im schôn- 
sten Sinn Gebender und Nehmender 
_ zugleich. 

. Von besonders eindrucksvollen Einzel- 


….  heïten der Ausstellung seien die Früh- 
werke aus RuBland erwähnt, in denen 
der kaum Zwanzigjährige schon die 
l malerische «Klaue» und eine Dichtig- 
“ keit der geistigen Gestaltung zeigt, die 
. mehr mit der russischen Literatur als 
‘11 mit der russischen Malerei verbunden 
à \ ist. Paris erst entbindet die bunte und 
_ zugleich tiefsinnige Farbwelt, die wir 

_ als russisch-jüdisch empfinden — die 

_  Distanz erst bringt den Kern zum 
”  Leuchten. Jetzt tritt uns Chagall in 
Selbstbildnissen gegenüber, einmal als 
DE Inkarnation eines «Petruschka» und 
…  dann als kleiner, soigniert frisierter jü- 
discher Bräutigam. Hôchst merkwür- 


dig, wie in der im allgemeinen geringer 
- eingeschätzten Zwischenperiode Engel 

: und andere Gestalten der christlichen 
= Vorstellungswelt im Bild erscheinen. 
Von starkem Interesse sodann die Sze- 

_ nenentwürfe: zunächst die von 1919, 
- als Chagall in einer Mischung von Ex- 
_ pression und Konstruktion für das 
_ Moskauer jüdische Kammertheater ar- 


beitete, und dann vor allem die pracht- 
_ vollen Szenen- und Kostümskizzen für 
1 _ StrawinskysFeuervogel»-Ballett, 1945 


D: 


ner Jugend zu einem Hohelied des: 


Koptischer ÀÂrmeleinsatz, 5. bis 6. Jahrhundert, Biblische Szene. Grabfunde aus Akhmin. 


Galerie Heidi Vollmoeller, Zürich 


in Amerika entstanden. Hier ginghôch- 
ste Belebung vom Maler auf den Cho- 
reographen und den Tänzer selbst aus, 
und Theatermenschen, die bekanntlich 
im Optischen eher zum Reaktionären 
neigen, wurden von Chagall zur Syn- 
these von Urprimitiv und Zukünftig 
beflügelt; aus der malerischen Vision 
Chagalls erwuchs die Bewegung des le- 
benden Kôrpers. H20° 


Spätantike und koptisehe Stoffe 
Galerie Heidi Vollmoeller, 
22.November bis 20. Dezember 
1950 


Die Subtilität dieser Gewebe aus der 
Zeitenwende um Christi Geburt sind 
eine Überraschung und ein ästhetischer 
GenuB, abgesehen von dem stark sym- 
bolischen und religiôsen Gehalt dieser 
in Fragmenten erhaltenen Stoffe. Es 
handelt sich teilweise um reich orna- 
mentierte Mumiengewänder und Kopf- 
kissen. Immer sind, sowohl in den 
mehr hellenistischen, d.h. mehr zwei- 
farbigen, wie auch in den an Farbnüan- 
cen reicheren koptisch-ägyptischen 
Geweben, Figuren anzutreffen, grof- 
kôpfge, oft in rhythmischer Bewegung 
und Wiederholung gegebenen mensch- 
liche, anderswo auch Tiere; dann 
wieder mehr statische, in hieratische 
Dreiergruppen gefafite Heilige. Oft ist 
der Aufbau durch rundbogige Archi- 
tekturen erreicht, in deren Hohlräu- 
men sich die Figuren ornamental ein- 


Photo: E. Winizki, Dietikon 


fügen; doch bleibt auch diese Archi- 
tektur ornamental und ist jeweilen von. 
ausgesprochen zentrierten Vierblatt- 
blumen, seltener von mäanderartigen 
Ranken begleitet. Die Farben sind 
zart, aber teilweise prachtvoll erhalten, 
ein sanftes Seladongrün, ein Rostrot 
und ein tiefes Blau bleiben neben dem 
Schwarz-WeiB die wichtigsten Farb- 


akzente. Diese alten Bildgewebe strô- . 


men eine uns fremde, aber äuBerst an- 
genehm berührende Ruhe aus. Die 
Ausstellung soll im März auch in Basel 


gezeigt werden. Hedy A. WyB 


Leonhard Oesterle 
Galerie Chichio Haller, 
5. bis 30. Dezember 1950 


Unter den vielen Dingen, die gegen 
Ende jedes Jahres von unzäbligen 
Weihnachtsausstellungen «auf den 
Markt» gebracht werden, fielen die Pla- 
stiken von Leonhard Oesterle bei Chi- 
chio Haller auf. Sie fielen auf durch die 
deutlich spürbare lebendige Beziehung 


zum Menschen, der diesem jungen 


Bildhauer nicht nur als «thematischer 
Vorwurf», nicht nur als Modell dient, 
sondern als der neu zu bildende Gegen- 
stand, über dessen Dasein und Bezie- 
hung zu dem ihn umgebenden Raum 
es immer wieder neu etwas auszusagen 
gibt. Von den kleinen Bronzestatuet- 
ten stehender Figuren oder Figuren- 
gruppen (Mutter und Kind) geht die 
Atmosphäre der unmittelbaren Frische 
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aus, wie sie jeder erstmaligen Aussage 
anhaftet. Bei Oesterle haben diese For- 
mulierungen nichts von einer Formel. 
Die noch tastende — die räumliche Be- 


_ ziehung des plastischen Kôrpers ab- 


tastende — Sprache seiner Formen läfit 
sich nicht auf einen bestimmten Stil 
festlegen. Nur die Spanne zwischen 
den kleinen Bronzen und den über- 
lebensgroBSen steinernen Kôpfen, in 
denen Oesterle, noch die technisch- 
handwerklichen Mittel seiner Lehrer 
Wotruba und Aeschbach exerzierend, 
sich an monumentale Formulierungen 
wagt, deuten an, daB er daran ist, sich 
von den gelernten Methoden zu befrei- 
en und den eigenen Kräften freien Lauf 
zu lassen. Was ihm umso leichter fallen 
wird, da er als ehemaliger Feinmecha- 
niker bereits eine handwerklich präzise 
Schulung und direkte Beziehung zur 
Bearbeitung des Materials mitbrachte, 
als er — vor etwa sieben Jahren als 
Flüchtling aus deutschen Internie- 
rungslagern in die Schweiz gekommen 
— in einem schweizerischen Lager von 
sich aus und ohne künstlerische Vor- 
bildung begann, aus Lehmerde plasti- 
sche Formen zu schaffen. mn. 


Chronique Romande 


Le mois dernier, les événements impor- 
tants de la vie artistique à Genève ont 
été l'Exposition de la Section genevoise 
de la Société des Femmes peintres, sculp- 
teurs et artistes décorateurs, et le Prix 
de la Jeune Peinture genevoise. 

La première de ces deux manifestations 
a paru d’une tenue supérieure aux pré- 
cédentes. Citer des noms serait difficile, 
car ou n'y trouvait pas de véritables ré- 
vélations. Je ferai exception pourtant 
pour Marguerite Seippel, dont les toiles 
ont prouvé qu’elle était en sensible pro- 
grès. Une fois de plus, on a pu constater 
que, les sections prises dans leur en- 
semble, celle des arts appliqués offrait 
de bien plus grandes qualités que celles 


- de la peinture et de la sculpture. Il est 


hors de doute que, dans la broderie, la 
reliure, l'émail, la tapisserie, la verrerie, 
les femmes font preuve d’un goût très 
sûr, d’une invention remarquable, et 
d’une connaissance approfondie des 
techniques. 


Il existe à Genève de nombreux peintres 
de talent qui sont des «jeunes» au sens 
strict du mot, puisqu'ils n’ont pas encore 
quarante ans; et à part de rares excep- 
tions, ils ne sont pas encore parvenus à 


: s’imposer au public. Par suite, ils ont 
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beaucoup de peine à persuader les 


PSE et 


teurs de leur acheter des toiles. 
Attirer sur ces jeunes peintres l’atten- 
tion du public, et tâcher de faire vendre 
de leurs œuvres, telle a été la double täche 
que s’est posée la Galerie Motte en orga- 
nisant le Prix de la Jeune Peinture ge- 
nevoise. Les peintres n'ayant pas encore 
atteint la quarantaine ont été invités à 
envoyer chacun une peinture à un con- 
cours. Leurs envois seraient jugés par un 
jury composé de MM.Pierre Bouffard, 
conservateur du Musée des Beaux-Arts, 
Louis Archinard, architecte, un écri- 
vain, Jacques Chenevière, deux peintres, 
Maurice Barraud et Adrien Holy, et 
deux critiques d'art, Albert Rheinwald et 
le signataire de ces lignes. Les récom- 
penses consistaient en un premier prit 
de cinq cents francs, et quatre autres prix, 
en nature ou en éspèces. Tous les envois, 
primés ou non, devaient, après avoir 
été jugés, étre exposés à la Galerie 
Motte, de sorte que même les œuvres 
n'ayant pas obtenu de prix auraient la 
chance de séduire un amateur. 
L'accueil fait à cette initiative a été très 
favorable, puisque cinquante-six toiles, 
aux tendances les plus diverses, sont 
arrivées à la Galerie Motte. Le jury, 
après avoir délibéré, a décerné le premier 
prix à André Aeberhard, et les prix sui- 
vants à Edouard Arthur, Saas, Marino 
et Weber. 

Il faut avouer que, lorsqu'il est arrivé à 
la dernière partie de son travail, lorsqu'il 
n'avait plus que les septou huitmeilleures 
toiles devant lui, le jury n'avait pas 
une tâche facile. Aucune de ces toiles, en 
effet, ne distançait nettement les autres. 
Il a fallu longuement soupeser les mé- 
rites des divers concurrents avant d’arri- 
ver à une conclusion. 

Il est une autre remarque qu'ont pu 
faire les membres du jury: c’est que la 
plupart des artistes dont ils connaissaient 
les œuvres n'avaient manifestement pas 
envoyé la toile qui les représentait le 
mieux. Faudrait-il en conclure que les 
artistes ne sont pas toujours très bons 
juges de leur production ? 

Quoi qu’il en soît, le Prix de la Jeune 
Peinture genevoise a incontestablement 
bien servi la cause des jeunes peintres 


de Genève. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


L'Art Sacré du XI XE et X XE Siècle 
Musée d’Art Moderne 


Im Musée d’Art Moderne war im De- 


- zember und Januar eine grofe Schau 


religiôser Malerei Frankreichs aus dem 
19. und 20.Jahrhundert zu sehen. Das 


Delacroix, Chassériau, Puvis de Cha- 


Le 4 


19.Jahrhundert war mit Werken vo 


vannes, Redon und Gauguin vertreten. 
Sehr spärlich ist das ausgehende 19. 
Jahrhundert und unser beginnendes 
Jahrhundert am religiôsen - Kunst- 
schaffen beteiligt. Es war dies die Zeit, 
in der Altarschmuck, Christus- und 
Marienbilder industriemäBig hergestellt 
wurden. Man nennt in Paris diese 
Kunstabart den «Style St-Sulpice». 
Mit Maurice Denis und dem kürzlich 
in hohem Alter verstorbenen Georges 
Desvalières begann eine Erneuerung 
der sakralen Kunst. Eigenartigerweise 
hat aber die Kirchenkunst erst durch 
den Beitrag einer Anzahl der Kirche 
und dem katholischen Glaubensbe- 
kenntnis mehr oder weniger fernste- 
hender moderner Maler und Bildhauer 
wieder einen eigentlichen Aufschwung 
erlebt. Zu erwähnen sind hier einige 
typische Fälle, wie Chagall, Bonnard, 
Léger, Lurçat, Gromaire, Zadkine und 
Lipchitz. Rouault ist als gläubiger mo- 
derner Maler unter ihnen geradezu eine 
Ausnahme. Erst in.allerletzter Zeit 
haben sich einige junge moderne Maler 
wie Manessier und Bazaine aus dem 
christlichen Glaubenserlebnis heraus 
der religiôsen Kunst zugewendet. Es 
wäre interessant, die Werke gläubiger 
und nichtgläubiger Künstler, die an 
dieser Ausstellung beteiligt sind, einan- 
der gegenüberzustellen und sie so ge- 
wissermafen eine Probe der Authenti- 
zität bestehen zu lassen. Doch wie die 
Dominikanermôünche vom Faubourg 
St-Honoré sagen: Der christliche Geist 
ist in jedem grofen und echten Künst- 
ler wirkend. SchlieBlich kann man auch 
hoffen, daB, wer lange Zeit «gläubig» 
malt, schlieflich auch «gläubig» glaubt. 


Picasso. Plastiken und Zeich- 
nungen 
Maison de la Pensée Française 


Es war schon lange keine solch her- 
vorragende Picasso-Ausstellung mehr 
zu sehen wie diese letzte Ausstellung 
seiner Plastiken und Zeichnungen. Die 
Plastiken aus den Jahren 1914-1950 
(meist Bronzen) stellen allein schon ein 
künstlerisches Lebenswerk dar; ja man 
wird zur Behauptung verführt, Picasso 
sei die bedeutendste Kraft der moder- 
nen Bildhauerei. In einem seiner letz- 
ten Werke, «L'Homme au Mouton», 
schafft Picasso eine menschlich tief er- 
greifende Figur, in der wir den guten 
Hirten in seiner archaisch-urchristli- 
chen Bedeutung wiederfinden, in der 
aber auch noch der antike Daimon wal- 
tet. Die Zeichnungen, häufig Koh- 
lenzeichnungen, sind von derselben 


PAIN. Egg 


PR EME 


menschlichen und künstlerischen Hôhe. 
Das unglaubliche Kôünnen Picassos, 
von dem man hier besonders fasziniert 
wird, ist bereits eine Binsenwahrheit. 


Plastiken von Jakobsen — Aus- 
stellung der Preisträger des 
Kandinsky-Preises 

Galerie Denise René 


Die Ausstellung des jungen dänischen 
Bildhauers Jakobsen bei Denise René 
zeigte, welch architektonisch bedeu- 
tende Rolle die rein abstrakte Plastik 
zu spielen vermag. Die Ausstellung 
hatte auch sehr geschickt vermieden, 
Zeichnungen oder Bilder an die Wände 
zu hängen, so daB das schwarze 
Schmiedeisen sich räumlich klar von 
den hellen Wänden abhob. Jakobsen, 
der vor einigen Jahren in Paris ankam, 
arbeitete in einem Vorort von Paris 
bei einem Schlosser, wo er dank eines 
verständigen Schlossermeisters neben 
seiner Brotarbeit noch Zeit zu diesen 
abstrakten Schmiedeisenplastiken fin- 
det, die heute bereits eine ganze Galerie 
füllen. 

Auf die Ausstellung Jakobsen folgte 
bei Denise René eine Gesamtschau der 
Kandinsky-Preisträger. Wie bekannt 
ist, hat die Witwe Kandinskys einen 
Kandinsky-Preis gestiftet, der jedes 
Jahr einem jungen Künstler zugeteilt 
wird, der im Geiste Kandinskys weiter- 
arbeitet. Unter den Preisträgern be- 
findet sich der Schweizer Künstler Max 
Bill. Weitere Preisträgersind:Dewasne, 
Mortensen, Deyrolle, Marie Raymond, 
Poliakoff und Chapoval. Die Galerie 
Denise René hatte sich seit ihrem Ent- 
stehen ganz dieser Richtung der mo- 
dernen Kunst gewidmet. Alle Preis- 
trâger sind oder waren Mitglieder oder 
Teïlnehmer des Salon des Réalités Nou- 
velles. 


Estampes Japonaises anciennes 
— Céramiques Japonaises con- 
temporaines 

Musée Cernuschi 


Der hervorragende franzôsische Orien- 
talist und Konservator des Musée 
Guimet René Grousset organisierte im 
Musée Cernuschi eine Ausstellung alter 
japanischer Holzschnitte. Das 18.Jahr- 
hundert, dieser Hôhepunkt japanischer 
Bürgerkultur, ist hier hauptsächlich 
vertreten. Frankreich war eines der er- 
sten europäischen Länder, wo diese 
japanische Graphik gesammelt wurde; 
doch seit einigen grofen Ausstellungen 
zu Beginn des Jahrhunderts, die die 
moderne franzôsische Kunst so stark 
beeinflussen sollten, ist kaum mehr 


eine umfassende Schau japanischer 
Holzschnitte gezeigt worden. Heute 
wird es erstmals der jüngeren Genera- 
tion erleichtert, mit den grofien japani- 
schen Künstlern Harunobu, Koryu- 
sai, Kiyonaga, Utamaro, Sharaku usw. 
vertraut zu werden. 

Gleichzeitig wurde unter der Initiative 
von R.Grousset der Konservator des 
National Museums von Tokio, Dr. Ko- 
yama, mit der Organisation einer Aus- 
stellung moderner japanischer Kera- 
mik im selben Museum betraut. 


Pascin 
Galerie de l'Elysée — Galerie 
Lucy Krogh 


Vor zwanzig Jahren nahm sich der 
Maler Pascin das Leben. Er zählte zu 
der Gattung der «Peintres Maudits», 
die damals, mehr wobhl als heute, Mont- 
parnasse und Montmartre bevôlker- 
ten. Sein Leben war reich an tragisch- 
pittoresken Episoden, wie sie die mo- 
derne Kunstliteratur so gerne be- 
nützt. Alle, die Pascin näher kannten, 
waren von seiner kultivierten Intelli- 
genz und seinem distinguierten Charme 
eingenommen. Daneben war aber sein 
Leben ständig von Trunksucht und 
pathologischen «Einfällen» gestôrt. 
Pascin war ein hervorragender Zeich- 
ner; sein Strich ist von einem grofen 
Raffinement und von scharfer Präzi- 
sion. Die Farben dagegen bilden ein 
flaumiges Ineinander, in dem die Ge- 
stalten wie in einer erotischen Atmo- 
sphäre leben. 


Pablo Picasso, L'homme au mouton 


Die beiden Ausstellungen, die eine in 
der Galerie de l'Elysée, die andere bei 
Lucy Krogh, wurden unternommen, 
um Pascin vor dem langsamen Ver- 
gessen durch eine härtere Generation 
zu bewahren. 


Die zahlreichen weiteren Ausstellun- 
gen und Kunstereignisse kônnen hier 
nur summarisch erwäbnt werden. In 
der Galerie Charpentier fand eine Re- 
trospektive von Othon Friesz statt. Die 
Bilder aus seiner Fauve-Epoche 1904-— 
1907 hoben sich besonders hervor. Die 
Galerie Bernier veranstaltete eine Aus- 
stellung «Présence de la Nature». Bil- 


Jules Pascin, Trois filles. Galerie de l'Elysée, Paris 
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der von Bonnard bis zu Gruber wollten 
zeigen, da die Natur noch immer zahl- 
reichen Malern zum Vorbilde dient. 
Die Galerie und Editions de Beaune 
stellten bei Gelegenheit der Erschei- 
nung der Monographie für Jacques 
Villon Bilder dieses Malers aus, die von 


Louis Carré geliehen wurden. An der. 


Rue Royale stellte der Antiquar Paul 
Ambroise in seinen prachtvollen, von 
Gabriel 
Goya-Radierungen aus, die man sonst 


dekorierten  Privaträumen 
nur im Prado von Madrid zu sehen be- 
kommt. Unter 211 Radierungen be- 
fanden sich die ersten Drucke der 
«Caprichos» (1792-1799), der «Tau- 
romachie» (1801-1815) und der «De- 
sastres de la Guerra» (1810-1820). Die 
Galerie Carmine am linken Seineufer 
stellte Bilder André Marchands aus, die 
hauptsächlich vergangenen Sommer in 
Arles entstanden sind. Marchand zeigte 
in dieser Galerie vor Jahren seine ersten 
Werke. 
der Buchhandlung Morihien stellte 


In den Ausstellungsräumen 


der amerikanische Maler, Illustrator 
und Bühnendekorateur Eugen Berman 
Zeichnungen und Aquarelle aus, die 
auf seinen kürzlichen Reisen in Mexiko 
und in Italien entstanden sind. Es sind 
dies vorzüglich barocke Architektur- 
phantasien, wie sie Berman mit gro- 
Bem Künnen in seinen surrealistischen 
Bühnenbildern verwendet. 


Das vor einem J'ahr herausgekommene 
Gesetz, nach welchem 1% aller Bau- 
kredite des Ministère de l'Education 
Nationale (und somit der Direction des 
Beaux-Arts) den bildenden Künsten 
reserviert werden, ist nun in Kraft ge- 
treten, nachdem die Finanzkommis- 
sion ihre heftige Opposition aufgege- 
ben hatte. F,Stahly 


£Londoner Hunstchronik 


Picasso in der Provence 


Die letzte Ausstellung des sich erneu- 


ernd fortspinnenden Lebens und Werks 
des Spaniers sahen die Engländer 1946. 
Der es erlebt hat, erinnert sich noch 
der prächtig aufgemachten Schau in 
der Tate Gallerie mit den düsteren Still- 
leben der Besetzungszeit, die auBer ei- 
ner eintônig ins Schwärzlich-Violette 
gestimmten Palette nicht viel Um- 
wälzendes enthielten, jedoch die sechs 
Jahre lang isolierte englische Haupt- 
stadt in einen Tumult versetzte. Das 
Schlangenstehen zum EinlaB wurde 
ebenso ausdauernd besorgt wie für die 
damals noch karger vorhandenen Le- 
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kenden Stimmung, das Dagegen und 
Dafür hatte für den europäisch den- 
kenden Beobachter fast etwas Rühren- 
des. Man glaubte sich in den Revolu- 
tionsfrühling der Sezessionen zurück- 
versetzt. Bischôfe schlossen das Thema 
in ihre Predigten ein. Der Hôhepunkt 
der brandenden Stimmung war die gro- 
teske Protestkundgebung einer greisen 
Tochter irgendeines präraphaelitischen 
Malers. Sie nahm ihren Schirm übers 
Knie und zerbrach ihn vor einem Bilde 
Picassos. Die knirschende Ohnmacht 
dieser Kundgebung, ja das Objekt, das 
dabeiïin Mitleidenschaft gezogen wurde, 
entbehrte nicht einer gewissen ironi- 
schen Symbolik. 

Die in der Gallerie des «Arts Council of 
Great Britain» veranstaltete Ausstel- 
lung «Picasso in Provence» wäre dem- 
nach vorbestimmt gewesen, gleichviel 
Aufsehen zu erregen. Vier Jahre lang 
haben die Londoner kein neuestes 
Werk des Malers zu sehen bekommen. 
Trotzdem fand die Ausstellung nur 
halbwegs Beachtung, sie war ein mitt- 
leres Ereignis, sie enthielt auch mittle- 
res Gut, ein einziges Ôlbild, eine Reïhe 
Farbstiftzeichnungen im linearen Anti- 
bes-Stil, ein paar Gouachen, Lithogra- 
phien, flütende Faune darstellend, und 
die Keramik. Die war in archäologisch 
anmutenden Glaskästen aufgestellt, 
ovale Platten, unverwendbare Krüge, 
weder Fisch noch Vogel, weder auf Ton 
ausgeführte Bilder Picassos noch farb- 
lich mundendes oder sonstwie anspre- 
chendes Geschirr. Und da nach den 
neuesten Berichten der Maler seine 
Tôpferei-Epoche bereits beendigt hat, 
kann man diesen nicht gerade gelun- 
genen Produkten nurmehrhistorischen 
Wert beimessen. 

Darf man die Preise, die ein Maler für 
seine Werke verlangt, ohne weiteres als 
künstlerisch unbedeutend von der 
Hand weisen? Man wird sagen, daB 
Preise das Allerrelativste seien und 
daB wir heute, wie zur Zeit Wildes, 
den Preis von allem und jedem kennen, 
nicht aber den Wert. 

In der Londoner Ausstellung waren 
sämtliche Werke Picassos verkäuflich. 
Für Zeichnungen und Gouachen oder 
Ôlskizzen auf Papier wurden je zwôlf- 
tausendfünfhundert Schweizer Fran- 
ken verlangt, für Keramiken, inbegrif- 
fen der Einfuhrzoll für EfBgeschirr, 
rund dreitausend. Das war anschei- 
nend für die einfach denkenden Briten 
zu viel, was nicht heiBen will, dafi man 
Picasso eine derartige Quote miBgônnt. 
Man gônnt es Picasso — falls er diese 
Beträge erhält, was er jedoch, was 
London betrifft, nicht tat. AuBer den 


rechterschwinglichen graphischen Blät- 4 


tern wurde nichts verkauft. 

Dagegen wird man einwenden, da die 
Engländer nicht aufgeweckt genug sei- 
en, daB es Picasso hier eben mit der 
Provinz zu tun gehabt hätte. Man sehe 
sich jedoch einmal die neuesten An- 
käufe der Tate Gallerie an — den 
«Homme au doigt», das Hauptwerk 
Alberto Giacomettis, die groBe Pla- 
stik Reg Butlers, die Allee von Moores 
hingelagerten Figuren, und man wird 
kaum behaupten kônnen, daB hier die 
ôffentliche Kunstpflege hinter der New 
Yorks oder Basels stehe. 

Aber man sollte nach fünfzig Jahren 
Picasso aufhôren, ihn als einen künst- 
lerischen Sonderfall zu betrachten, we- 
der im zustimmenden noch im ableh- 
nenden Sinne, und ihn dafür mit 
den qualitätskritischen MaBstäben, die 
man an die bedeutenden Maler der Ver- 
gangenheit anzulegen gewohnt ist, be- 
trachten. Dann wird es kaum mehr ge- 
schehen, daB er sich in einer Ausstel- 
lung, die er und seine Veranstalter 
offenbar ernst nehmen, mit einigen 
Dutzend Bildern und Plastiken vertre- 
ten läBt, an die sich der unvoreinge- 
nommene Betrachter, mit einer oder 
zwei Ausnahmen, nach ein paar- Stun- 
den nicht mehr erinnern kann, und die : 
ohne wesentlichen Erfolg zum Kauf 
angeboten werden. In den gleichen 
Räumen, wo 1938 einen Picassos Guer- 
nicabild erschütterte, hingen heute 
jene kniffeligen, dünnen Skizzen, mit 
einigen Farbfleckenzusammengefügten 
Stilleben in der Skala neapolitanischer 
Eisbomben. Vergebens sucht man da 
nach dem Revolutionär der ersten 
Weltkriegsjahre, 
Stillebens der zwanziger Jahre, dem 


dem Meister des 


Maler, dem mitunter die bedeutendsten 
ästhetischen Ereignisse dieses halben 
Jahrhunderts gelungen sind. Was Lon- 
don zu sehen bekam, waren nur mehr 
die etwas miBhandelten Requisiten der 
Artisten, die nach einem atemrauben- 
den Akt im Sand der Manege zurück- 
bleiben. H.U. Gasser 


Bücher 


Doris Wild: Moderne Malerei. Ihre 
Entwicklung seit dem Impressionismus 
262 Seiten mit 96 Abbildungen 


und 8 Farbtafeln. Büchergilde 
Gutenberg, Zürich 1950. Fr. 18.- 


Dieses vom Verlag aufs sorgfältigste 
ausgestattete Buch will «ein Beitrag 
zur Geistes- und Kunstgeschichte un- 


rgeschichte, die um 1860/1870 mit 
…_ dem Impressionismus beginnt und in 
où der Zeit nach dem Zweiten Weltkrieg 
._ um 1950 endet». 
Es braucht viel Mut für einen einzel- 
; nen, schon heute eine so komplexe Er- 
_ scheinung wie die moderne Kunst dar- 
“ stellen zu wollen. Eine Aufgabe, die 
eine sensible Einfühlung in die Materie 
voraussetzt, ebenso wie eine souveräne 
Kenntnis der Kunst-“Kultur-, Litera- 
tur- und Zeitgeschichte. Sorgfältiges 
. Studium der Quellen und lebendiges 
_ Einfühlen in die einzelnen Künstler- 
: persënlichkeiten und Richtungen sind 
“  Grundbedingung. Was heute schon ge- 
4 geben werden kann, ist: eine objektive 
4 Würdigung der Künstler und Bewe- 
 gungen, während der Zeitpunkt für ab- 
_ schlieSende Urteile noch verfrüht ist. 
Also vorallem: Ausbreitungdes wesent- 
_ lichen Materials und objektive Ein- 
…  führung des Lesers in das Kunstwollen 
unserer Epoche. 
_ Zweïfellos ist die Autorin mit viel Fleif 
an die Arbeit gegangen, aber offen- 
5 , sichtlich ohne die nôtigen Vorausset- 
-  zungen für eine solche Aufgabe zu be- 
à  sitzen. Vorurteil, Subjektivität, Unge- 
nauigkeit, Schulmeisterei usw. verun- 
4 môglichen eine klare Einführung in den 
…  Stoff. Durch Anhäufung von unsugge- 
4  stivenäuBerlichenBildbeschreïbungen, 
 anekdotische Behandlung der Künst- 
ee ler mit psychologisierender und mora- 
“  lisierender Charakterisierung ist noch 
, keine Kunstgeschichte geschrieben. 
Re . Man fragt sich, warum das Privatleben 
der Künstler, vor allem ihr Liebesleben, 
+ von der Autorin s0 hervorgehoben wird, 
warum «Perversionen, heimliche Lie- 
besbeziehungen, sexuelle Not, Neur- 
asthenie, Syphilis, Bordell, Romantik 
des Lasterhaften, Morphium» usw. ei- 
nen so breiten Raum eimnehmen. Wie 
viel ergiebiger wäre es für den Leser, 
anstelle dieser «chroniquescandaleuse», 
ï wie bei Toulouse-Lautrec, Kirchner, 
_ Modigliani und vielen anderen, mehr 
Sachliches über das Wesen des Fauvis- 
_ mus, Expressionismus, Kubismus usw. 
_ zu hôren. 
_ Wie eigenwillig sind die Urteile der 
Verfasserin, wenn sie z.B. das Werk 
der Modersohn über die Werke Kirch- 
__ nersundNoldes setzt oder garfeststellt, 
_ daB «in zeitlicher Distanz die Bedeu- 
_ tung der Kunst Toulouse-Lautrecs 
sinkt, da er wie Constantin Guys eine 
_  Spezialität pflegte»! Die Zensurenaus- 
_ teilung am Schlusse jedes Kapitels an 
_ Künstler und Bewegungen wirkt vôllig 
unwissenschaftlich und führt zu neuen 
Vorurteilen beim Leser. Wiederholt 


ca 


hs, 


wird von Geschmecklosigkeiten und 


Verirrungen des Jugendstils gespro- 
chen, und sogar Gauguins späte Holz- 
schnitte werden dafür verantwortlich 
gemacht. Durchaus unzulässig und 
falsch dürfte die Charakterisierung 
Henry van de Veldes, des groBen Bahn- 
brechers in Architektur und Kunst- 
gewerbe, sein: «So erfrischend seine 
Gestalt, sie bestätigt in ihrem Wirken 
die Dekadenz des Geistigen.» 
Erstaunlich ist die Auffassung über das 
Kunstleben Berlins um 1900. «Der 
Kunstbetrieb lag nach 1900 vorwie- 
gend in jüdischen Händen, nahm ex- 
tensive und diktatorische Formen an. 
Er forderte vom Künstler immer wie- 
der originelle ÂAuBerungen, weniger das 
echte Kunstwerk als neue Richtungen 
und Stile.» Ebenso erstaunlich die 
Sätze: «Nach der Jahrhundertwende 
sättigte sich die deutsche Kunst fast 
nur noch mit seltsamen und kranken 
Stoffen », oder: «Ein Unbefangener, vor 
Büilder von Liebermann und Nolde ge- 
führt, würde wohl eher vermuten, Nol- 
des Bïlder seien von einem Juden ge- 
malt.» Die Autorin scheint noch nie- 
mals etwas gehôrt zu haben von der 
verdienstvollen Tätigkeit der Cassirer, 
Flechtheim, Herwarth Walden in Ber- 
lin, gerade zu dieser Zeit. Wie sehr er- 
innern diese Sätze nach Inhalt und 
Formulierung an jene Schriften gegen 
die «entartete Kunst» 
Deutschland. 

Es kann weiter nicht verwundern, dafs 
das Urteil über den Surrealismus so 
aussieht: «Über all den zynischen und 
nihilistischen AuBerungen liegt heute 
schon Staub und hüllt sie in Vergessen- 
heit.» Verwunderlich aber ist es, dal 
der Autorin als eigentliche Quellen- 
schriften nur Bretons Manifest und die 
reichlich spät erschienene Zeitschrift 


im Hitler- 


«Minotaure» bewuBt, die aufschluf- 
reichste Publikation aber: La révolu- 
tion surréaliste, nicht emmal dem Na- 
men nach bekannt ist. Überhaupt, 
die Quellenliteratur ist offensichtlich 
nicht die Stärke der Autorin. Sehr oft 
werden unwichtige Publikationen an- 
geführt, während fundamentale Werke 
unbekannt zu sein scheinen. Eine all- 
gemeine Bibliographie am Schluf des 
Bandes wird mit Entschuldigung um- 
gangen, daf die «Literatur über Mo- 
derne so umfangreich ist». 

In einem, wie die Verfasserin schreibt, 
während Jahren vorbereiteten Buch 
sollten Fehler wie die folgenden nicht 
vorkommen; um nur einige zu nennen: 
Franz statt Walter Wiemken, Karl 
statt Max Mell, Rémy Gourmet statt 
Rémy de Gourmont ! DaB'die berühmte 
Poe-Übersetzung von Baudelaire, nicht 
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. von Mallarmé stammt, dürfte ebenfalls | 


bekannt sein. 

Unverantwortlich ist es, auf der Basis 
C.G.Jungs in einer kunstgeschichtli- 
chen Arbeit Picasso als «seelenlos» und 
«niühilistisch» abzuurteilen und ihn für 
«Europas unselig Schicksal mitschul- 
dig» zu machen! Auch einer populären 
Darstellung kann das Recht nicht ein- 
geräumt werden, ungenau und unwis- 
senschaftlich vorzugehen. Im Gegen- 
teil; hier wäre eine besonders sorgfäl- 
tige und gewissenhafte Methode am 
Platz. Nach den allgemein positiven 
Leistungen der Büchergilde Gutenberg 
ist es bedauerlich, daB sie ein Buch über 
moderne Malerei in dieser unausgereif- 
ten Form herausgeben konnte. H.B. 


Haus Kaufmann in Palm Springs, Kali- 
fornien, von Richard Neutra 


Richard Neutra: Bauten und Projekte 


Herausgegeben von Willy Boesiger. 
GroBes Breitformat, 238 Seiten, 
Texte in Deutsch, Franzôsisch, 
Englisch. Verlag Girsberger, Zü- 
rich 1951. Fr. 38.- 


Das knapp vor Weiïhnachten 1950 er- 
schienene und in äuBerst kurzer Zeit 
von Willy Boesiger vorbereitete Buch 
bildet eine hôchst will:ommene und 
gewichtige Bereicherung der im Verlag 


Girsberger bisher erschienenen Archi- 


tekturpublikationen. Dr. H.Girsberger 
sei bei dieser Gelegenheit aufrichtige 
Anerkennung dafür ausgesprochen, 
daB er dem schweizerischen Architek- 


turbuch internationale Geltung und 
damit auch dem modernen schweizeri- 
schen Bauen vermehrtes Ansehen in 


der Welt verschafft hat. 

Das vorliegende, in der Art der Corbu- 
sier-Bände gehaltene Buch übertrifft 
mit seiner reichen und elegant darge- 
botenen Materialfülle in Bildern, Plàä- 
nen und Skizzen alle bisher über Ri- 
chard Neutra da und dort erschienenen 
Verôffentlichungen. Der Herausgeber 
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Ausstellungen 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Galerie Bettie Thommen 
Galerie d'Art Moderne 


Galerie Hutter 


Kunsthalle 
Kunsthandlung Aug. Klipstein 
Galerie Max Rohr 


Galerie René Simmen 


Musée d’art et d'histoire 


Musée Rath 


«La Vieille Fontaine» 


Kunstmuseum 


Galerie Seehof 


Kunsthaus 
Graphische Sammlung ETH 


Kunstgewerbemuseum 
Pestalozzianum 


Helmhaus 
Buchhandlung Bodmer 
L’Art Ancien 


Atelier Chichio Haller 
Galerie Neupert 

Orell Füfli 

Galerie 16 


Kunstsalon Wolfsberg 


Schweizer Baumuster-Centrale 
CBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Aquarelle und Zeichnungen von Franz Marc 

Les Tapisseries de l’Apocalypse de la Cathédrale 
d'Angers 

Altes Silber aus Basler Privatbesitz 

Moderne franzôsische Bildteppiche 

Adrien Holy 

Edoardo Bargheer 


Jean Lurçat 


Marc Chagall 
Das graphische Oeuvre von Jacques Villon 
Das schône Gemälde 


Moderne Zürcher Künstler 


Raymond Meuwly 


Louis Goerg 


Gérold Veraguth 


Jakob Ritzmann -— Fritz Zbinden 


Karl Zürcher 


Arnold Bôcklin 

Max von Mühlenen 

Der Buchumschlag 

Mexikanische Druckgraphik 

Das Kinderdorf Pestalozzi — Jugendsiedlungen in 
Europa 


Künstlergemeinschaîft «Reveil» 
A.Heñ 


Mittelalterliche Miniaturen. Graphik und Zeich- 
nungen des 15.—20.Jahrhunderts 


Helen Dahm -— Katarina Sallenbach 
Pietro Chiesa 

Marguerite Ammann 

Camille Graeser 

Lindi 

Walter Sautter 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


Jan. — Feb. 
8.Jan. — 4.März 


27.Jan. — 4.März 
17.Jan. — 15.Feb. 
15. Feb. — 15.März 
20.Jan. — Feb. 
17.Jan. -— 24.Feb.. 


4.Feb. — 4.März 
10.Feb. — 10.März 
16.Jan. — 10.Feb. 
1.Feb. — 27.Feb. 


24 fév. — 18 mars 
3 fév. — 25 fév. 

20 janv. — 15 fév. 
18.Feb. — 1.April 
1.Feb. — 28.Feb. 


3.Feb. — 11.März 
3.Feb. — 25.Feb. 


3.Feb. — 4.März 
3.Feb. — 4.März ‘ 


4.Nov. — Feb. 


13.Jan. — 11.Feb. 
27.Jan. — 24.Feb. 
3.Jan. — 3.März 


19.Jan. — 9.Feb. 
20.Jan. — 20.Feb. 
10.Feb. — 10.März 


10.Feb. — 27.Feb. 
28.Feb. — 16.März 


8.Feb. — 3.März 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE 
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4 
nach Amerika zu fahren, um die ver- 
schiedenen Objekte an Ort und Stelle 


zu studieren und sich mit Neutra über 
dessen Schaffensart und Ziele einläB- 
lich zu unterhalten. 

Das Buch will in erster Linie eine Do- 
kumentensammlung sein, will das 


-Auge unmittelbar fesseln und zum Stu- 


dium der ausgeführten und projektier- 
ten Werke einladen. Eine tiefere, text- 
liche Auseinandersetzung ‘mit dem 
baukünstlerischen und geistigen Schaf- 


: fen des Architekten wird jedoch kaum 


angestrebt, ausgenommen in der in- 
struktiven, weit ausholenden Einlei- 
tung von Dr.S.Giedion. Hier erfährt 
der Leser hauptsächlich die mehr äuBe- 
ren allgemeinen Umstände, aus denen 
die Persônlichkeit Neutras hervorging 
und zur heutigen Meisterschaft ge- 
langte. Eine Charakterisierung der 
Gestaltungsart Neutras und der all- 
gemeingültigen Bedeutung seines Wer- 
kes wird darin leider nur angedeutet. 
Bekanntlich kam Neutra von Wien via 
Zürich (Zusammenarbeit mit Garten- 
architekt G. Ammann) und Berlin (Zu- 
sammenarbeit mit Erich Mendelssohn) 
im Jahre 1923 nach den Vereinigten 
Staaten. Nach einem Aufenthalt in 


Chicago und bei Fr. LI. Wright setzte 


er sich in Los Angeles fest, als fühlte er 
sich nach diesem sonnigen Lande und 
nach dieser in ungeheurem Aufstieg 
begriffenen Stadt instinktivundschick- 
salshaft hingezogen. Denn man kônnte 


sich heute die Entfaltung des Talentes 


von Neutra kaum in einer anderen Ge- 
gend der Staaten vorstellen, derart er- 
wies sich dieser Erdenfileck als eigent- 
licher Nährboden für seine Begabung 
in ihrer entscheidenden Entwicklungs- 
periode. 

Neutra wirkt auf jeden Besucher und 
auf alle, die sich in sein Werk vertiefen, 
typisch amerikanisch. Ja er ist ameri- 
kanischer als manche geborene Ameri- 
kaner. Es verbinden sich in seinem 


_ Schaffen die Nutzbarmachung der mo- 


dernen amerikanischen Technik, der 


 Sinn für befreites und naturverbunde- 


nes Wohnen und das Streben nach be- 
schwingter Einfachheit und einladen- 
der Eleganz zu einer selbstverständ- 


_ lich anmutenden Einheit. Neutra ist 
im Gegensatz zu Fr.Ll. Wright GroB- 
_stadtmensch, der sich für den sozialen 

- und kulturellen Fortschritt innerhalb 


der mechanisierten Welt mit Leiden- 
schaft und aus innerer Überzeugung 


_einsetzt. Als Architekt konzentriert er 


sein Wollen stets auf das Wesentliche, 


… aufdie der Bauherrschaft abgelauschte 
_ individuelle räumliche Folgerichtig- 


keit und darauf, einer jeden Bauauf- 


+ 


sein, eine letzte, das heiBt eine sich 
selbst erklärende ästhetische Lôsung 
zu verleihen. Schon in seinen frühen 
Arbeiten liegen die typischen Gestal- 
tungsmerkmale klar vor; sie wurden 
später nur weiterentwickelt. Es sind 
kurz: der funktionell äuBerst differen- 
ziert gegliederte Raum, die ineinander- 
flie8enden Raumverschränkungen, die 
intime Naturverbundenheit, die geo- 
metrisch scharf geschnittenen glatten 
Flächenelemente, die schwebende In- 
beziehungssetzung von Decken- und 
Wandlamellen, die sensible Verwen- 
dung der Materialien und schlieBlich 
und allgemein die Wahrung der gro- 
Ben und eleganten Linie in der Erschei- 
nung. Muten die früheren Bauten bis- 
weilen etwas leer an, 50 ist den neueren, 
insbesondere den Wohnbauten (siehe 
das Tremaine-Haus, WERK 12, 1950), 
eine den Besucher vom ersten Moment 
an fesselnde Wohnlichkeiït eigen. Kon- 
struktiv muten die Bauten Neutras 
zum mindesten auf den ersten Blick 
einfach an. Die günstigen klimatischen 
Verhältnisse gestatten von vorneher- 
ein ein leichteres Konstruieren als etwa 
bei uns. Neutra ist aber an der techni- 
schen Seite des Baues leidenschaftlich 
interessiert. Die Konstruktion bleibt 
ihm jedoch stets nur Mittel zum Zweck, 


darum verliert er sich auch nie im De- 


tail und haftet seinen Bauten nie Über- 
flüssiges an. Er hat der Industrialisie- 
rung des Bauens von jeher grüBte Auf- 
merksamkeit geschenkt und manche 
sehr interessante Vorschläge in dieser 
Hinsicht gemacht und verwirklicht. 
Doch sind seine Bauten stets frei von 
den mit Standardisierung und Vorfa- 
brizierung verbundenen Gefahren der 
Starrheit und Einfôrmigkeit. 

Die Fülle des im Buche dargebotenen 
Materials zeigt, wie breit der Inter- 
essenbereich und das Talent Neutras 
gelagert sind. Die Aufzählung der ver- 
schiedenen Abschnitte des Buches, die 
jeweils mit einem kurzen, nach Anga- 
ben des Architekten verfaBten Textes 
eingeleitet werden, mag 
Beziehung genügen: Wohnhäuser — 


in dieser 


Mietwohnungen — Versuchshäuser, 
Handels- und Industriebauten — Pro- 
jekte — Siedlungen. Eine Synthese der 
architektonischen und städtebaulichen 
Ziele und des baukünstlerischen Kôn- 
nens des Architekten dürfte in dem 
neuesten Projekt für die Bebauung 
eines groBen hügeligen und bewaldeten 
Geländes im Herzen von Los Angeles 
zustande kommen. Es handelt sich um 
eine Quartiereinheit für 17 000 Men- 
schen mit verschiedenartigsten Wohn- 
typen, Wohnbauten verschiedenster 


gabe, mag sie auch noch so bescheiden 


Massarbeit 


Hans Neuburg SWB, Plakat für den 
Centralverband Schweiz. Schneidermeister, 
hervorgegangen aus einem vom SWB unter 
5 Graphikern durchgeführten Wettbewerb 


Hôhen und mit allen notwendigen so- 
Zialen und kulturellen Bauten und Ein- 
richtungen. 

Das Buch macht es klar und deutlich: 
Richard Neutra gehôrt zu den markan- 
testen Architektenpersônlichkeiten un- 
serer Zeit. Die unvoreingenommene 
Auseinandersetzung mit seinem Werk 
zwingt sich heute jedem Architekten 
und Zeitgenossen auf, der sich Klarheiït 
über die Fragen verschaffen will: Wo 
steht die Architektur? Welches ist ihr 
künftiger Weg? 

Herausgeber und Verlag seien für dieses 
in so hohem MaBe anregende und fes- 
selnde, wertvolle und schône Buch auf- 
richtig beglückwünscht. Alfred Roth 


Eingegangene Bücher: 


Unwerüffentlichte Gedichte von Johann 
Heinrich Füfli. Neujahrsblatt der Zür- 
cher Kunstgesellschaft 1951. 89 Seiten 
und 3 Abbildungen. 


Hiniceise 


Edmond Fatio BSA achtzigjährig 


Am 10.Januar konnte der bekannte 
Genfer Architekt Edmond Fatio bei 
voller geistiger und kôrperlicher Fri- 
sche seinen 80.Geburtstag feiern, Der 
Jubilar ist Gründer-Mitglied des BSA 
und gehôrt ihm seit dem Jahre 1909 
an. Von 1944-1946 hatte er das Amt 
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des Obmannes inne. Edmond Fatio 
schenkte dem Verbandund dem «Werk » 
stets sein vollstes Verständnis und 
seine ganze Unterstützung. Dafür sei 
ihm bei dieser Gelegenheit der aufrich- 
tige Dank ausgesprochen. Herzliche 
weitere 


Glückwünseche für manche 


frohe und glückliche Jahre! ar. 


Jakob Ott, BSA/SIA, 
Direktor der Eiïdg. Bauten, Bern 


Arch. neuer 


Nach 26 jähriger Tätigkeit ist auf Jah- 
resende 1950 der bisherige verdiente 
eidg.Baudirektor Léon Jungo, Arch. 
BSA/SIA, aus Altersgründen von sei- 
nem Posten zurückgetreten. Er hat gut 
getan, als Nachfolger dem Bundesrat 
seinen langjährigen Mitarbeiter (seit 
1931) und Vizedirektor Architekt Ja- 
kob Ott, Bürger von Zell, Kt.Zürich 
(geb. 1898), vorzuschlagen., Jakob Ott 
studierte an der Architektur-Abteilung 
der ETH und diplomierte im Jahre 
1920. Der neue Direktor der Eidg. Bau- 
ten darf mit dem vollen Vertrauen der 
schweizerischen Fachwelt rechnen. Die 
BSA-Kollegen freuen sich über diese 
Wahl besonders, haben sie doch in Ja- 
kob Ott nicht nur ein treues aktives 
Mitglied, sondern auch einen Architek- 
ten von hoher Berufsmoral und von 
schôner Aufgeschlossenheit dem Le- 
bendigen und Echten gegenüber ken- 
nen gelernt. Wir gratulieren dem durch 
diese Wahl Geehrten. a.r. 


Heinrich Tessenow # 


Am 1.November 1950 starb in Berlin 
Prof. Dr.h.c. Heinrich T'essenow vier- 
undsiebzigjährig. Mit Prof. Tessenow 
wurde ein Mensch zu Grabe getragen, 
der alles absichtsvoll Originelle und 
jede Pose hafite, em Mensch, der das 
Einfache und Normale wollte und in 
dessen Arbeiten stets auch unbewuñt 
etwas Dichterisches lag. Tessenow war 
Rostocker., Zuerst im Geschäft seines 
Vaters als Zimmerlehrling beschäftigt, 
besuchte er anschlieBend eine Bau- 
sehule und in München die Technische 
Hochschule, Nach kurzer Tâtigkeit bei 
Martin Dülfer wurde er Lehrer an einer 
Baugewerksehule und Bauschullehrer 
in Trier, um dann wieder zu Martin 
Dülfer als Assistent nach Dresden zu- 
rückzukehren. Von Dresden aus wurde 
er nach Wien an die Kunstschule und 
nachher an die Kunstakademie nach 
Dresden berufen. Seit 1925 bis zu sei- 
nem Tode leitete Tessenow die Archi- 
tekturabteilung der Technischen Hoch- 
schule in Berlin und das Seminar für 
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Jakob Ott, Arch. BSA, Direktor der Eidg. 
Bauten 


Entwürfe von Hochbauten. Tessenow, 
der Kämpfer gegen alles Laute und 
Unechte, wurde zur Zeit des Dritten 
Reiches seiner Tâtigkeit als Lehrer für 
einige Jahre enthoben. Nach dem Zu- 
sammenbruch des Tausendjährigen 
Reiches wurde er wieder geholt, um, 
bereits leidend, seine verantwortungs- 
volle Arbeit als Lehrer wieder auf- 
zunehmen. 

Die Eigentümlichkeit der Lage Hein- 
rich Tessenows war die, daB er im 
Deutschland einen Stil des modernen 
Hausbaues begründete, selber aber ver- 
hältnismäfig wenig bauen konnte. 
Vor bald vierzig Jahren hat er in Hel- 
lerau die die Gartenstadt beherrschende 
Dalcroze-Schule und ringsumher viele 
kleine Einfamilienhäuser gebaut. Spä- 
ter war er an verschiedenen Stellen in 


Prof. Heinrich Tessenow Ÿ 


Hs Dre L 


( 


Deutschland am Bau von Siedlungen, | 


-beteiligt; er entwarf Pläne für Schulen 


und andere Bauanlagen, die dann aber 
nicht ausgeführt wurden. Musterhaft 
sind seine Môbel und seine hôchst cha- 
raktervollen Innenräume. Wenn auch 
viele und darunter die schônsten seiner 
Arbeiten nicht ausgeführt wurden, so 
war sein Einfluf doch auBerordentlich. 
Seine wenigen Bauten, seine Bücher 
über den Wohnhausbau, über Hand- 
werk und Kleinstadt sind Muster ihrer 
Art und überzeugen durch die ihnen 
innewohnende Richtigkeit. Tessenows 
Stil ist eine ungezwungene Synthese 
natürlicher Sachlichkeit und lebendig 
entwickelter Überlieferung. Das Archi- 
tektonische wurde von ihm in gesunder 
Weise auf Grundelemente zurückge- 
führt. Seit Schinkel hat kaum ein an- 
derer Architekt seine Bauten und Ent- 
würfe zeichnerisch besser und anmuti- 
ger dargestellt. Mit Heinrich Tessenow 
ist ein groBer Baumeister von uns ge- 


gangen. Franz Scheibler 


Pianung der neuen Hauptstadt des 
Pandschabs 


Der Gouverneur des Pandschabs hat 
am 19. Dezember 1950 Le Corbusier 
zum «Architectural Adviser» für den 
Aufbau der neuen Hauptstadt ernannt. 
Seine Aufgabe wird sein, den Baustil 
der neuen Hauptstadt mitzubestim- 
men, die Projekte der wichtigsten Ge- 
bäulichkeiten zu prüfen und für ein- 
zelne von ihnen Entwürfe zu liefern, 
bei der Stadtplanung mitzuwirken, 
ferner sich an der Aufstellung des Pro- 
gramms für das Architekturstudium 
zu beteiligen. 


Erziehung und Schulbau in West- 
Deutschland Es 

Vor einiger Zeit wurde in Westdeutsch- 
land eine für die künftige Entwicklung 
der Volkserziehungs- und Schulbau- 
fragen hôchst verheifungsvolle Grün- 
dung vollzogen. Es handelt sich um die 
«Deutsche Gesellschaft für Erziehungund 
Unterricht mit modernen Lehrmitteln». 
Diese Institution gibt eine sehr sorg- 
fältig redigierte, âäuBerst anregende 
Zeitschrift heraus unter dem Titel «Le- 
bendige Erziehung» (Verlag R. Olden- 
bourg, München; Redaktion Charlotte 
Frowein). Der Gesellschaft ferner ange- 
gliedert ist das «!nstitut und Beratungs- 
stelle für modernen Schulbau und mo- 
derne Schuleinrichtung» (Leiter Dipl.- 
Ing.1.Kroeker, Architekt). Diese Zen- 
tralstelle arbeitet zusammen mit dem 
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Deutschen Werkbund und dem Bund 
Deutscher Architekten. 

Die letzte Nummer von «Lebendige 
Erziehung» berichtet sehr ausführlich 
über die Ausstellung «Das neue Schul- 
haus», die vergangenen Herbst in Düs- 


. seldorf stattfand. Anhand dieser Aus- 


führungen und Bilder erhält man ein 
äuBerst positives Bild vom Stand der 
Schulfragen in unsrem Nachbarland. 
Wahrlich erfreuliche Nachrichteñ ! Und 
einmal mehr: das Ausland eilt voran 
und weiB uns schon in mancher Be- 
ziehung Lehren zu erteilen! Wo ist die 
«Schweizerische Forschungsstelle für 
modernen Schulbau», wo die «Schwei- 
zerische Gesellschaft für Erziehung 
und Unterricht mit modernen Lehr- 
mitteln »? a.r. 


Wettbewerbe 


Neu 


Protestantische Kireche im Rheinquar- 
tier in Chur 


Erôffnet vom evangelischen Kirchen- 
vorstand Chur unter den im Kanton 
Graubünden heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1. Januar 1949 nieder- 
gelassenen protestantischen Architek- 
ten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierung von vier Entwürfen ein 
Betrag von Fr. 8600 und für eventuelle 
Ankäufe der Betrag von Fr. 2000 zur 
CL. Gritti, 
Vorsteher der Gewerbeschule (Vorsit- 
zender); Georg Schmid, Bankbeamter; 
Prof. Walter Müller, Architekt, Win- 
terthur; K. Kündig, Arch. BSA, Zü- 
rich; Dr. Theodor Hartmann, Archi- 
tekt; Ersatzmänner: Prof. Chr. Hatz, 
Kantonsschullehrer; Walter Henne, 
Arch. BSA, Schaffhausen. Einliefe- 
rungstermin: 26. Mai 1951. 


Verfügung. Preisgericht: 


Entschieden 


Knabenschulhaus mit Turnhalle 
in Appenzell 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr.800): H.Burkard, 
Architekt, St. Gallen; 2. Preis (Fr. 600): 
A.Bayer, Architekt, St. Gallen; 3. Preis 
(Fr.500): H.Morant, Architekt, St. 
Gallen; 4. Preis (Fr. 300): K.Zôllig, 


Modell des Wettbewerbsprojekts von Architekt Hans Schmohl für das Stuttgarter Rathaus 


(Anerkennungspreis ) 


Architekt, Flawil. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr.800. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiterbe- 
arbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Fachleute im Preisgericht: Kantons- 
baumeister C.Breyer, St.Gallen; H. 
Balmer, Arch.BSA, St.Gallen; K. 
Scheibler, Arch.BSA, Winterthur. 


Schulhaus mit Turnhalle und Sportplatz 
im Brunnenmoos, Kilchberg (Zch.) 


In der zweiten Stufe dieses Wettbe- 
werbs empfahl das Preisgericht auf 
Grund der zweiten Bearbeitung der 
Aufgabe durch die vier eingeladenen 
Preisträger, die mit je 1200 Franken 
entschädigt wurden, Architekt Alfred 
Binggeli mit der weiteren Bearbeitung 
des Bauprojektes für die Gesamtanlage 
und die Schulhausbauten zu beauftra- 
gen und die Entschädigung für das 
Projekt von Architekt Rudolf Küenzi 
von Fr. 1200 auf Fr. 2 000 zu erhôhen. 
Die Bearbeitung für Altersheim und 
Kirchgemeindehaus bleibt vorbehal- 
ten. Preisgericht: Gemeindepräsident 
E.Nyffenegger, Ing.SIA (Vorsitzen- 
der); Schulpräsident A.Widmer, Di- 
rektor, Kilchberg; Rudolf Christ, Arch. 
BSA, Basel; Martin Risch, Arch.BSA, 
Zürich; Franz Scheibler, Arch. BSA, 
Winterthur; Ersatzmann: Walter Gach- 
nang, Architekt, Zürich. 


Neugestaltung des Erlenhoîgebietes als 
Sport- und Erholuugsgelände in Nidau 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architektur- bzw. 


Photo: J.GauB, Stuttgart 


Ingenieur-Firmen traf das Preisge- 
richt folgenden Entscheid: 1.Preis 
(Fr.1 000): Gian Peter Gaudi, Archi- 
tekt, Biel; 2. Preis (Fr.650): Gebrüder 
Bernasconi, Architekten, Nidau; 3. 
Preis (Fr. 550): Fritz Moser, Arch.BSA, 
Biel, Mitarbeiter: Beda Hefti, Ingeni- 
eur, Freiburg; 4. Preis (Fr.200): Wer- 
ner Schindler, Architekt, Biel. AuBer- 
dem erhält jeder Projektverfasser eine 
feste Entschädigung von Fr.700. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Gemeindeprä- 
sident O.Blaser, Nidau; Stadtbaumei- 
ster Peter Rohr, Arch.BSA, Biel; H. 
Beyeler, Architekt, Bern; W.Sommer, 
Arch.BSA, Biel; H.Felber, Bauvor- 
stand, Nidau. 


Der Stuttgarter Rathaus-Wetthbewerb 


Ein das zukünftige Stadtbild Stutt- 
garts mitbestimmendes Problem be- 
handelte der von der Stadtverwaltung 
für alle in Stuttgart wohnhañften oder 
dort geborenen Architekten ausge- 
schriebene Wettbewerb über die Er- 
stellung des Marktplatzflügels am 
Stuttgarter Rathaus. Der Krieg hat 
diesen Trakt, vor allemdie gotisierende 
Fassade des im ersten Jahrzehnt nach 
1900 erbauten Rathauses mit Aus- 
nahme des ihrer Mitte als Dachreiter 
aufgesetzten Turms in seinen oberen 
Teilen zerstôrt, während die rückwärti- 
gen Flügel zwar stark beschädigt wur- 
den, aber inzwischen wieder hergestellt, 
aufgestockt und in Gebrauch genom- 
men werden konnten. Nach den Wett- 
bewerbsbedingungen sollen die noch 
vorhandenen, sehr massiven Funda- 
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Veranstalter 


Gemeinderat der Stadt Bern 


Gemeinderat der Stadt Bern 
und Evangelisch-reformierte 
Gesamtkirchgemeinde der 
Stadt Bern 


Stadtrat von Schaffhausen 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeïinderat von Schwanden 
(Glarus) 


Evangelischer Kirchenvor- 


stand Chur 


Schulhausbaukommission Gel- 
terkinden 


Wettbewerbe 


Objekt 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle und Kindergarten 
auf dem Untern Murifeld in 
Bern 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle, Kindergarten und 
Kirchgemeindehaus auf dem 
Steigerhubetareal in Bern 


Gewerbeschulein Schaffhausen 


Schulhaus, Kindergarten und 
evangelisch-reformierte  Kir- 
che am Wasgenring in Basel 


Sport- und Schwimmbadan- 
lage in Schwanden 


Protestantische Kirche im 
Rheinquartier in Chur 


Primar- und Realschulhaus in 
Gelterkinden 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Schulhäuser Steigerhubel» be- 
teiligen 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Unteres Murifeld» beteiligen 


Die im Kanton Schaffhausen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architektenschwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Graubünden 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen protestanti- 
schen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 


land oder Baselstadt seit min- 


Termin 


28. Febr. 1951 


28. Febr. 1951 


31. März 1951 


9. April 1951 


24. Febr. 1951 


26. Mai 1951 


2.Juni 1951 


Siehe Werk Nr. 
Nov. 1950 


Nov. 1950 


Dez. 1950 


Dez. 1950 


Jan. 1951 


Februar 1951 


Februar 1951 


mente des Marktplatzflügels ausge- 
nutzt werden, was eine Erschwerung 
für die Gestaltung einer freien Neupla- 
nung bedeutet. An Räumlichkeiten 
sind im Marktplatzflügel unterzubrin- 
gen: ein groBer Sitzungssaal, zwei klei- 
nere Sitzungssäle, die Amts- und Emp- 
fangsräume nebst fünf Beratungszim- 
mern. Mit in Rechnung zu stellen ist 
die in Aussicht genommene spâtere 
Erweiterung durch einen linker Hand 
an den Marktplatzflügel anstoBenden 
neuen Trakt. Da der gesamte Altstadt- 
kern vernichtet ist und die aus dem 
Spätmittelalter und aus der Renais- 
sance stammenden Häuser am Markt- 
platz selbst spurlos verschwunden sind, 
entfällt jeder Vorwand für eine histori- 
sierende Formengebung. Stuttgart hat 
damit heute die Gelegenheit zu einer 
städtebaulichen und künstlerischen 


Lôüsung aus dem Geiste unserer Zeit für : 


ein Gebäude von zentraler Bedeutung 
und zentraler Lage. Das Preisgericht 
unter dem Vorsitz des Oberbürgermei- 
sters Dr.Klett setzte zich zusammen 
aus acht weiteren, vorwiegend techni- 
schen Mitgliedern der Stadtverwal- 
tung und des Gemeinderats, aus den 
Professoren Bonatz, z.Z. in Ankara, 
Dôcker und Elsässer in Stuttgart, 
Schweitzer in Karlsruhe und aus dem 
Zürcher Architekten Werner Moser 
BSA als einzigem aus dem Ausland Be- 
rufenem. Eingesandt wurden 61 Ent- 
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, (s. Inserat) 


destens 1.Juli 1948 niederge- 
lassenen oder heimatberech- 
tigten Architekten und Bau- 


techniker 


würfe. Zu einer Verteilung der ausge- 
setzten Preise konnte sich das Preis- 
gericht mangels einer unmittelbar bau- 
reifen Lôüsung nicht entschliefien. Es 
sprach an ihrer Stelle fünf Anerken- 
nungen aus, die an Hans und Jôrg Her- 
kommer, Wolf Irion, Karl Marohn, 
Hans Schmobhl und Paul Stohrer fielen. 
Die Entwürfe Herkommer und Stohrer 
behalten die achsiale Ordnung der frü- 
heren Front mit dem Turm in der Mitte 
bei und stellen eine Umwandlung 


der alten Fassade mit den technischen- 


Mitteln und in die Formensprache der 
modernen Architektur dar, wobei der 
Herkommer-Vorschlag als der anspre- 
chendere gegenüber dem allzu starr 
monumental-dekorativen Stohrers zu 
betrachten ist. Marohn und Irion su- 
chen durch Verschiebung und Auflok- 
kerung der Baumassen den Verzicht 
auf die einstige Achse. Marohn läfit den 
in seiner Haube unbeschädigt geblie- 
benen Turm als das gewohnte — wenn 
auch keineswegs vorbildliche — Wahr- 
zeichen der Stadt Stuttgart bestehen, 
führtihn mit der Kante bis zum Markt- 
platz durch und verlegt den Eingang 
in einen etwas zurücktretenden Trakt, 
während er den Trakt des Grofen 
Sitzungssaals um ein weniges vor- 
schiebt. Der Nachteil eimer Zusam- 
mensetzung aus heterogenen Elemen- 
ten macht sich noch stôrender im Ent- 
wurf Irions bemerkbar, der mit einer 


sehr emfôürmig behandelten Stahl- und 
Glaskonstruktion den SteinkoloB des 
Turms mit aufgesetzter Glashaube für 
die Glocke verbindet. Der Wettbewerb 
hat nur eine einzige wahrhaft moderne 
Lôsung gezeitigt: den Entwurf Hans 
Schmohls, den Dôcker in einer Bespre- 
chung des Wettbewerb-Ergebnisses 


. mit vollem Recht als «eine ungewühn- 


liche und originale Lôsung von ganz 
besonderer Qualität der städtebauli- 
chen Anlage und der grundsätzlichen 
Disposition» bezeichnet. Hier ist jeder 
Kompromif mit der Vergangenheit 
ausgeschaltet, und das der Konstruk- 
tion wie den Baustoffen nach aus dem 
Geist des Neuen Bauens hervorge- 
wachsene Gebäude wirkt wie aus einem 
GuB. Der schräg ansteigende, hohe 
Haupttrakt mit dem gro$en Sitzungs- 
saal klingt links in einer die Uhr tra- 
genden mächtigen Scheibe aus, und 
gegenüber seiner Vertikale dehnt sich 
in der Waagrechten der ein wenig zu- 
rücktretende, niederere Trakt mit un- 
unterbrochenen Fensterreihen aus, der 
sich dereinst bis zur EberhardstraBe 
erstrecken soll. Es wäre sehr zu 
wünschen, da sich Stadtverwaltung 
und Gememderat dazu entschlieBen, 
den Marktplatzflügel nach Schmohls 
Entwurf, der im einzelnen noch man- 
che Abänderung erfahren mag, auszu- 
führen. Die Enkel werden ihnen dank- 
bar sein. Hans Hildebrandt 
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Ausstellungen 


Fe: 
Basel 


Die Apokalypse-Tapisserien aus Angers 
Kunsthalle, 8. Januar bis 
18. März 1951 


Die franzôsische Kunst des Mittelal- 
ters findet ihre Vollendung in der goti- 
schen Kathedrale. Im Moment ihrer 
klassischen Erfüllung huscht über das 
Antlitz der steinernen Engel von Reims 
ein Lächeln, Zeichen der vollkommenen 
inneren Seligkeit. Aber gerade auch in 
Reims wird zugleich die zweite und 
nicht minder typische Seite mittelal- 
terlicher Welterfahrung sichtbar: die 
Apokalypse, dramatischer Ausdruck 
für das Erlebnis der Angst und der 
Not. In seinem Buch mit den sieben 
Siegeln beschreïbt Johannes mit visio- 
närer Bildersprache den elementaren 
Entscheidungskampf zwischen Engeln 
und Dämonen, zwischen Christ und 
Antichrist, der dem immer nahe ge- 
glaubten letzten Gericht vorausgeht. 
Immer wieder hat die Apokalypse im 
Mittelalter die Vorlagen geliefert für 
Darstellungen in Handschriften, Wand- 
malereien, Glasfenstern und Skulp- 
turen. Nie aber hat sie so groBartigen 
Ausdruck gefunden wie in den Tapis- 
serien von Angers. Im letzten Viertel 
des gewalttätigen 14. Jahrhunderts 
entstanden, da die Gefangenschaft der 
Päpste in Avignon eben zu Ende ging 
und das noch unheilvollere groBe 
Schisma begann, da der hundertjäh- 
rige Krieg zwischen England und 
Frankreich hin und her wogte, die 
Kaufleute in Paris sich gegen den Kô- 
nig erhoben und die Bauern gegen den 
Landadel, bilden diese Apokalypse- 
Wandteppiche einen groBartigen Aus- 
druck der Zeit und zugleich einen 
Hôhepunkt franzôsischer Kunst, 
Abgesehen von wenigen deutschen 
Fragmenten sind diese Tapisserien das 
älteste erhaltene Zeugnis mittelalter- 
licher Wirkkunst überhaupt. Sie sind 
zugleich eines der am besten historisch 
belegten Kunstwerke jener Jahrhun- 
derte. Auch an Ausmaf ist ihnen nichts 
aur entfernt gleich. Ludwig I., Herzog 
von Anjou und Kônig von Sizilien, lief 
1375 vom Hofmaler Hennequin de 
Bruges anhand eines Apokalypse- 
Manuskriptes die Kartons herstellen; 
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um 1375 


die Ausführung der Teppiche, die für 
das SchloB in Angers bestimmt waren, 
wurde dem besten Pariser Wirker der 
Zeit, Nicolas Bataille, anvertraut. 
Während rund 20 Jahren ist an diesem 
Werk gearbeitet worden. Die ganze 
Tapisserie war aufgeteilt in sieben 
Bildteppichfolgen von je etwa 6 Me- 


* tern Hôhe und 24 Metern Länge. Jedes 


Stück bestand aus zwei übereinander 
angeordneten Reïhen von je sieben 
Apokalypse-Szenen in Querformat s0- 
wie einer groBen, in Hochformat den 
beiden Bildabfolgen vorausgehenden 
Darstellung eines 
alten Mannes, der unter einem elegan- 


überlebensgroBen 


ten gotischen Thronhimmel sitzt und 
über dem heiligen Buch meditiert. Un- 
ter den Bildreihen zog sich eine mit 
Gräsern und Blumen verzierte Erd- 
bordüre hin; über den Szenen war ein 
Himmelsband mit stilisierten Wolken 
und musizierenden Engeln. Aber die 
Tapisserien haben durch die Jahrhun- 
derte schwer gelitten, und von den ur- 
sprünglich 105 Szenen sind nur noch 
72 erhalten. Von diesen sind 38 der 
schônsten, dabei auch die einzige noch 
erhaltene vollständige Folge, zusam- 
men mit zeitgenôssischer franzôsischer 
Plastik, Manuskripten und Elfenbein- 
schnitzereien, in der Basler Kunsthalle 
ausgestellt. Die weite Hängung und eine 
neu eingerichtete Beleuchtung ermüg- 
lichen dem Besucher die uneinge- 
schränkte Betrachtung dieses immer 
stärker faszinierenden Kunstwerks. 

Jede oftmals versuchte Unterschei- 


dung zwischen Kunst und «nur» 


38.Jahrgang Heft 3 


"+ . #3, 


Der siebenküpfige Drache verfolgt die Jungfrau. Teppich aus der Apokalypse von Angers, 


Photos: Hidenbenz, Basel 


Gruppe anbetender Männer. Detail aus der 
Anbetung des siebenkôpfigen Leoparden 


Kunstgewerbe fällt angesichts solcher 
Vollendung als falsch dahin. Die Tep- 
piche sind in «Hautelisse»-Technik mit 
Wollfäden gewirkt. Nur 22 Farben 
standen dem Wirker zur Verfügung, 
aber die damit erreichte Vielfalt der 
Farbgebung ist erstaunlich. Der Fond 
der einzelnen Szenen ist abwechslungs- 
weise rot und blau, zuerst uni, später 
mit immer reicheren Streublumen- und 
Rankenmustern. Dieser Wechsel ver- 
leiht den Tapisserien eine groBartige 
dekorative Wirkung. Durch den irrea- 
len Hintergrund wird der visionäre 
Charakter der dargestellten Ereignisse 
gesteigert. Alles Geschehen vollzieht 
sich in einer eigentümlich vordergrün- 


* 25% 


digen Szenerie wie auf einer schmalen 
Bübne: Ausdruck für den Standort des 
Menschen in der Welt. Auch stôBt jede 
Form nur soweit zum Wirklichkeits- 
abbild vor — bei aller Genauigkeit für 
das Kreatürliche —, als das Sinnbild 
nicht gefährdet ist. Die Geschehnisse 
sind symbolträchtig und überzeitlich. 
Wenn auch dieser mächtige Endkampf 
in die Sphäre des oft elegant Hôfischen 
gerückt ist, geht doch nichts an inten- 
siver Dramatik verloren. Eine un- 
heimliche Welt erôffnet sich dem Be- 
trachter. Elementarmächte rühren uns 
an, und hinter der Schônheït wird das 
Grauen spürbar. Aber wie zum Trost 
und um die Glaubhañftigkeit des Dar- 
gestellten zu erhühen, erscheint in 
jeder Szene Johannes selbst, zu- 
weilen still betrachtend, zuweilen von 
Entsetzen gepackt, zuweilen gar vom 
Engel in die Handlung miteinbe- 
zogen. 

Es ist schwer, mit Worten zu be- 
schreïben, mit welcher Phantasie, an- 
geregt durch die Miniaturen der Ma- 
nuskript-Vorlagen, aber neugeformt, 
den niemals miBachteten Gesetzen der 
Wirkkunst folgend, die Engelund Men- 
schen, die apokalyptischen Reiter und 
die Tiere der Unterwelt dargestellt 
sind. Nicht einmal ist eme Figur — 
auch Johannes nie — gleich gezeigt 
oder ein Detail nur wiederholt; selbst 
das Kleinste ist noch von intensivem 
Leben erfüllt, und die Vorgänge, der 
johanneischen Schrift folgend, von 
dramatischer Wucht vorangetrieben. 
Die Landschaften, in denen sich die 
Ereignisse abspielen, sind von klarer 
Strenge und Stilisierung, oft gar an 
sienesische Landschaften, etwa Pietro 
Lorenzettis, erinnernd, und somit ein 
Ausdruck für das europäische Stigma 
groBer mittelalterlicher Kunst. Die 
Kompositionen sind ausgewogen und 
oft von geradezu klassischer Einfach- 
heït, die Formen selbst groB gesehen 
und bis ins Letzte straff und richtig,. 
Es ist besonders reizvoll, zu beobach- 
ten, wie von Szene zu Szene die Dar- 
stellungen freier und sicherer werden, 
sich immer mehr von der Bindung an 
die Miniaturen lôsen und sich in den 
letzten Bildern zu einem überwältigen- 
den Reïchtum und Glanz steigern. Die 
Entstehungszeit dieser Tapisserien, 
das ausklingende 14.Jahrhundert, ist 
ja die künstlerisch überaus interessante 
Zeit, da sich die Wandlung von der mit- 
telalterlichen Miniaturmalerei einer- 
seits und der Wandmalerei anderseits 
zum Tafelbild vollzieht; es ist die Zeit, 
da Claus Sluter in Dijon arbeitet und 
Jan van Eyck und Konrad Witz gebo- 
ren werden. 
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Vor der eigentlichen Schônheit dieser 


Bildteppiche und der geistigen Kraft, 


die von ihnen ausgeht, stehen wir wort- 
los gepackt. Diese Apokalypse-Tapis- 
serien sind eine unvergleichliche Mani- 
festation hôchster franzôsischer Kunst 
des Mittelalters, schônster Ausdruck 
abendländischer Geistigkeit. Zugleich 
aber fühlen wir uns von diesem Werk 
unmittelbar gegenwärtig angespro- 
chen; denn auch heute, und vielleicht 
mehr denn je, schweifen die apokalyp- 
tischen Reiter über die Erde. R.TR.S. 


Zürich 


Wandteppiche von Jean Pieart Le 

Doux und Cornelia Forster 
St.-Anna-Hof, 20. Januar bis 
3.Februar 1951 


Unter der Betreuung des Lebensmittel- 
vereins und der Büchergilde Gutenberg 
stellten Jean Picart Le Doux und Cor- 
nelia Forster Aubussonteppiche aus. 
Der erstere zeigte ein Dutzend fertige 
Arbeiten, während Cornelia neben 
ihren ausgeführten Teppichen auch 
ein paar Entwürfe sowie Zeichnungen 
und Keramiken brachte.Obwohl Picart 
Le Doux über ein groBes Kônnen im 
der Nüancierung der Farben und über 
ein ebenso vitales Darstellen des Ge- 
genstandes verfügt, hat er doch im 
Kompositionellen nicht die Ausgegli- 
chenheit und Sicherheit von Cornelia. 
Bei ihm besteht eine Spannung zwi- 
schen räumlichen Elementen (verkürz- 
te Gegenstände wie beispielsweise das 
Notenband auf der Musikkomposition) 
und ornamentalen Partien, die hie und 
da mehr wie Füllsel erscheinen. In 
ihrer sehr schônen Komposition mit 
den vier Farbenbäumen und den zwei 
liegenden Mädchen nimmt Cornelia 
etwas von dieser Ornamentik Picart 
Le Doux’ auf, in dem sie den Schwarz- 
grund auch mit jenen  gelbgrünen 
Flämmchen bestreut, die für ihn so 
typisch sind. Le Doux erreicht ja über- 
haupt seine stärkste Wirkung durch 
Lichteffekte — Sterne, Flämmchen, 
helle Punkte — auf schwarzem Grund, 
und in diesem Sinne ist der zwei auf 
drei Meter groBe Teppich «L‘homme 
et l'univers» eine prachtvolle Arbeit, 
die weit über das rein Kunstgewerb- 
liche hinaus ins Wandbild gesteigert 
ist, wie das von jeher mit Bildteppi- 
chen der Fall war. Im ähnlichen Sinne 
wirkt Cornelias oben erwähnte Kom- 
position durch etwas Geheimnisvolles, 
wohin sie ihre naïve, sichere Farbbe- 
gabung führt. Um einen Begriff davon 


Tr 


zu bekommen, welche Kleinarboit de: 
geschulten Handwerkers diese Teppi. 


che in Aubusson heischen, brauchte 
man nur dem anwesenden Arbeïiter am 


Webstuhl zuzuschauen, der eigens aus 
Frankreich gekommen war. Da sah 
man denn, da es sich keineswegs um 
Maschinenarbeit handelt, sondern eben 
um eine traditionsgebundene, gleich- 
mäBige, hôchst verfeinerte Webarbeit, 
die in starkem Gegensatz steht zu den 
freien Kunstwebereien unseres heuti- 
gen Kunstgeschmacks, wo das Zufäl- 
lige, Spontane beliebt ist. Die Aubus- 
sonteppiche verlangen vom entwerfen- 
den Künstler eine unerhôrte Disziplin 
in der Farbabstufung, wie das zur Mei- 
sterung einer Jahrhunderte alten Tech- 
nik eben der Fallist. Hedy A. WyB 


Robert GeBner — Gottiried Honegger- 
Lavater — Léo Maillet —- Jacques Doucet 
Galerie 16, Dezember 1950 bis 

_ Februar 1951 


Mit erfreulicher Exaktheit — jede Aus- 
stellung dauert zwei Wochen — setzt 
die kleine Galerie 16 ihre Turnusaus- 
stellungen fort. Und da es sich bis jetzt 
stets um interessante Kollektionen 
handelte, ist sie als eme Art Informa- 
tionszentrum zu einem Faktor im Zür- 
cher Kunstleben geworden, der zählt. 
Robert Gefner: Eine Reïhe von Olstu- 
dien auf Karton zeigte die Auseinander- 
setzung des Graphikers mit den forma- 
len und auch technischen Problemen 
der gegenwärtigen Malerei. Aus der 
geometrisch-stereometrischen Vorstel- 
lungswelt entstehen Bildgefüge von 
sauberem kompositionellem Aufbau, 
sensibel in der Einzelform und in den 
Spannungsverhältnissen und in der 
farbigen Behandlung mit Tendenz zu 
organischer Differenzierung der Flä- 
chen. Die Anwendung dieser Formen- 
sprache auf keramischen Platten läft 


reizvolle Môglichkeiten der prakti- 


schen Anwendung der Arbeiten Gel- 


ners erkennen; die Technik des Bran- 


des verwischt die Schärfe der Linien- 
züge etwas, ohne daf ïhre Exaktheit 
verloren geht. Es wäre gewiB produk- 
tiv, wenn GeBner seine Experimente 
auch auf das Gebiet der Glasmalerei 
ausdehnen würde. Eine Reïhe weiterer 


Arbeiten zeigte dieAuseinandersetzung 


mit freierer, mehr emotioneller Kor- 
mensprache, die zugleich die Gegen- 
ständlichkeit mit einbezieht. 


Gottfried Honegger-Lavater : DenHaupt- 


bestand seiner Ausstellung machten 
lithographische Studien aus, deren Er- 
gebnisse Honegger in der (bei Girsber- 
ger erschienenen) Mappe «lIllumina- 


SE 


tien Che dan. déni eh ne RDS nd dé ‘in 
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E nan die he aus kosmischer 
2 als aus geometrischer Vision hervor- 
_ wachsen. Zu ïhrer Komposition hat 
_ Honegger zugleich Erfahrungen und 


É 


 Erlebnisse und Materialstrukturen ver- 


_ arbeitet, die sich aus seiner gebrauchs- 
É graphischen Arbeit ergeben haben. 
_ Ein sehr lebendiges künstlerisches 
 Spiel ist das Resultat, in dem sich in 
3 der Synthese von Wissenschaft und 
. Vision einer der wesentlichen Aspekte 
‘unsrer Zeit spiegelt. Daher auch die 
. unmittelbare Wirkung. In einer von 
| Honegger gestalteten Jahresgabe der 
_ $Sia (Schweizer Schmirgel- und Schleif- 
industrie AG., Frauenfeld) «Die Ober- 
_ flâäche», die uns in diesem Zusammen- 


; _ hang erwähnenswert erscheint, wendet 
4 E . Honegger seine Ideen ausgezeichnet an. 
_ In der Ausstellung zeigt er noch inter- 


4 essante Experimente mit selbst gebla- 
_ senen Glasvasen, funktionell und phan- 
_ tasievoll zugleich. 
 Neben diesen beiden Kollektionen 
_ zeigte die Galerie 16 Werke von Leo 
Ë Maillet und Jacques Doucet. Eine 
_ Gruppe von Arbeiten Maillets stellt 
eine Art von formaler Ummodelung 
von Musikinstrumenten dar, eine amü- 


_ sante Variation eines Themas, das ja 
+ 1 in der zeitgenôüssischen Kunst eine so 
_ groBe Rolle spielt. Formale Essenz und 
4 bildliche Verwandlung der tonerzeu- 
4 È genden Instrumente im Versuch, akku- 
_ stische und optische Phänomene zu 
_ verknüpfen. Maillet beschreitet hier 


4 einen Weg, der ebenfalls ein sehr zeit- 
\ D Problem berührt. Die Arbei- 
ten des jungen Parisers Doucet wiegen 
_etwas leicht. Wie weit seine der Aus- 
É | drucksweise von Kinderzeichnungen 
È _ nahestehenden Farbzeichnungen — 
‘À auch Erinnerungen an Miro sind zu 
| sehen — entwicklungsfähig sind, wird 


# sich erst erweisen müssen. H°C: 
: ne 

_. Enrico Pratt 

L. Galerie Kirchgasse, Januar 1951 


QU 


_ Enrico Pratt ist in seinen früheren Ar- 
_ beiten, wie beispielsweise dem «Sterbe- 
_ zimmer», dem Raumgefühl und der 
_ Abstraktion der «Valori plastici» ver- 
Re _ pflichtet. Seine Farbe ist primitiv und 
_ lastend und bringt mit Vorliebe tief- 


_ Zzeïtweilig noch ein kaltes Grün, oder 
_ das Orange geht in Gelb über. Grau 
_ gibt es keins, auch keine Erdfarben 
3 wie Ocker oder Olive und was sonst 
% noch die Freude eines Malers auszuma- 
__chen pflegt. Hier liegt ein Fall vor, 
der wieder einmal zeigt, daB starke 


_a eu lieu à 
schwarze Ultramarin neben Zinnober, 


Aus der Ausstellung Gottfried Honegger in 
der Galerie 16, Zürich. Photo: M. Wolgen- 
singer, Zürich 


Farben keineswegs einen wirklichen 
Farbenmenschen bedeuten, wie ja auch 
lichte Tône nicht unbedingt auf Sen- 
sibilität schlieBen lassen. Pratts Stärke 
liegt auf einem ganz anderen Gebiet, 
das aufBerhalb des rein Malerischen 


liegt, es ist das Religiôse: eine Art 


apostelhafte Mission scheint den Maler 
ergriffen zu haben, und er kann seine 
asketischen Visionen, die sich im The- 
matischen streng an die landläufigen 
Bibelfiguren halten, nicht mtensiv ge- 
nug gestalten, wozu er dann die relief- 
artig gehäufte OÜlfarbe an kulminieren- 
den $Stellen noch vergoldet. Eine selt- 
same Technik, die man vielleicht über- 
haupt lieber in anderem Material, bei- 
spielsweise in Mosaik, sähe. Die Welt- 
abgewandtheit dieses Malers zeigt sich 
bis in die Stilleben. Nicht Früchte oder 
Blumen, sondern Bücher, eine Kerze, 
eine Maske gehôren zu seinen Requisi- 
ten, und die Schwere seines Geistes 
blickt uns fast vorwurfsvoll aus der 
schwarzen Glut seiner Christusaugen 
an; eine Welt, die uns mehr beängstigt 
als erhebt. Hedy A.Wyl 


Chronique Romande 


C'est presque un centenaire qu'a célébré 
la très intéressante exposition «Les 

teishas du XVIIe au XIXE siècie» qui 
Genève à la Galerie Motte. 
En effet, entre 1850 et 1860, un graveur 
français, Félix Bracquemond, découvrit 
un jour dans l'emballage d'une caisse 
de porcelaines japonaises un cahier de la 
Mangwa d'Hokousaï. Séduit par le des- 
sin si vivant de ces estampes, jusque-là 
totalement ignorées des artistes euro- 
péens, il les montra à des peintres de 


ses amis: Manet, Degas, Whistler, Mi. Ê 


let. A peu près vers la même date, une 
Madame de Soye, femme d'un ancien 
officier de marine, ouvrit rue de Rivoli 
un magasin de curiosités d'Hxtrême- 
Orient, «La Porte chinoise». Madame : 
de Soye sut fort bien répandre le goût des 
objets d'art et des gravures du Japon 
chez des écrivains tels que les Goncourt, 
Baudelaire, etc. 

On sait l’intérêt que les peintres de 
l'école impressionniste portèrent aux 
japonaises, et l'influence 
qu’elles exercèrent sur les artistes de la 


estampes 


génération suivante, Lautrec, Var Gogh, 
Anquetin, puis Vuillard, Bonnard et 
Fallotton, et à quel point ces estampes, 
entre 1890 et 1910, développèrent chez 
les peintres comme chez les amateurs le 
goût de la gravure en couleurs. 

Mais vers 1910, on vit se faire une réac- 
tion dans certains milieux artistiques, 
qui découvrirent alors l’art chinois de 
haute époque. L'art japonais en pâtit, et 
fort injustement. Admirer l'art chinois, 
et même le préférer, ne doit pas nous 
rendre indifférent aux estampes et au 
peintures des Japonais, à leur dessin 
nerveux et cursif, à leur coloris délicat 
et toujours harmonieux. 

On pouvait voir à la Galerie Motte près 
de trente estampes, fort bien choisies, et 
à peu près autant de kakemonos. Bien 
que d'autres artistes tels que Harunobu, 
Yeishi et Yeisho fussent fort bien re- 
présentés, c'était tout de même les œu- 
vres d'Outamaro qui retenaïent le plus 
l'attention. Rarement on a si bien traduit 
la grâce et la suavité du corps féminin, 
avec ces longues figures flexibles et fra- 
giles, leurs visages ovales et leurs traits 
subtils, que surmontent des coiffures 
savantes et compliquées d'un noir total. 


À l'Athénée, dans une salle des Amis des 
Beaux-Arts ont été exposées les gravures, 
en noir et en couleurs, qu'offre, aux 
abonnés de la Guilde interrationale de 
l'Amateur de Gravure, l’éditeur gene- 
vois Pierre Cailier. Il « pris là une ini- 
tiative qui ne mérite que des louanges, et 
à qui à faut souhaiter un plein succès. 
Grûce à lui, on verra peut-être le public 
romand, jusque là réfractaire, marquer 
de l’intérét pour la gravure, collectionner 
des estampes et en suspendre aux murs. 
Pierre Cailler s’est limité aux artistes 
suisses et français; mais sa collection 
témoigne de son éclectisme, puis qu'elle 
englobe aussi bien des artistes tels que 
Gimoni et Brianchon et les jeunes surré- 
alistes. ù 

On retrouvait les estampes de la Guilde 
dans une nouvelle galerie qui vient de 
s'ouvrir, la Galerie Michel Laya; et à 


elle aussi on doit souhañter le succès, car 
son directeur semble décidé à s’écarter 
des chemins battus. Après une exposi- 
tion d’aquarelles de Lurçat, il a exposé 
des gravures d’un artiste qui jusque ici 
a travaillé quasiment dans l'ombre, 
et qui vient d'être mis en lumière, à 
soixante-quinze ans. À ses débuts très 
influence par Lautrec, Jacques Villon 
s’est ensuite fortement intéressé aux 
recherches des cubistes. Ses gravures 
sont d’un technicien expert, qui sait 
utiliser toutes les ressources du noir et 
du blanc, et se caractérisent par une 
extrème pureté dans le choix des moyens. 
C’est là un art qui dédaigne les modes, 
les roueries, le pittoresque, et qui veut 
retenir par sa rigueur et son austérité. 

François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Amerikanische Kunst 


Während des Monats Januar waren in 
Paris verschiedene Ausstellungen ame- 
rikanischer Kunst zu sehen. Vorerst 
waren gleichzeitig zwei amerikanische 
Maler Grandma 
Moses in den Ausstellungsräumen der 
amerikanischen Gesandtschaft (Les 


naive ausgestellt, 


Services des Relations Culturelles) und 
Morris Hirshfieldin der Galerie Maeght. 
Die erstgenannte Ausstellung war be- 
reits in der Schweiz (Kunsthalle Bern) 
zu sehen. Da diese beiden Ausstellun- 
gen gleichzeitig stattfanden, kam die 
Vielfältigkeit und Gegensätzlichkeit, 
die innerhalb der naiven Kunst môglich 
ist, gerade an diesen beiden Beispielen 
voll zur Geltung. Grandma Moses ist 
die alteingesessene Amerikanerin vom 
Lande. Ihre Malerei bezaubert uns 
. mehr durch das, was sie uns erzählt, 
als wie sie es erzählt. Wir entdecken 
hier mitten im Kontinente der Riesen- 
dimensionen einen Fleck Appenzeller- 
land oder Dalekarlien, in dem es 
noch recht altmodisch europäisch zu- 
geht. 
Viel amerikanischer wirkt für unsere 
wohl zu summarische Vorstellung vom 
neuen Kontinent der mit achtzehn 
Jahren aus Polen eingewanderte jüdi- 
sche Maler Morris Hirshfield. Es ist 
allerdings mehr seine Persônlichkeit, 
die diesen Eindruck erweckt, als seine 
Malerei, in der wir die starke Gegen- 
wart Orna- 
mentik spüren. In einem wechselrei- 
chen amerikanischen Schicksal finden 
wir ihn einmal als armen Angestellten 
in der Kleiderkonfektion, dann wird er 


russisch-byzantinischer 


ein andermal ein reicher Mann und Be- 
sitzer einer von ihm gegründeten Pan- 
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Morris Hirshfield, Leopardenfamilie. Gale- 
rie Maeght, Paris 


toffelfabrik; schliefilich verarmt er 
wieder und beginnt mit 65 Jahren zu 
malen. 1946 stirbt er im Alter von 74 
Jahren in der Nähe von New York, 
nachdem er einige Jahre zuvor von 
dem Kunstsammler Sidney Janis ent- 
deckt worden und innerhalb kurzer 
Zeit zu groBfem Rufe gelangt war. In 
Paris konnte man einige seiner Bilder 
bei dem Sammler H.P.Roché sehen, 
der 1946 auf einer Reise nach Amerika 
Hirshfield aufsuchen wollte, doch durch 
die Nachricht von seinem plôtzlichen 
Tod überrascht wurde. In diesem Zu- 
sammenhang ist das gut präsentierte 
und reich illustrierte Buch von Sidney 
Janis, (They Taught Themselves», zu 
erwähnen, in dem reichliche biogra- 
phische Einzelheiten über Hirshfield, 
Grandma Moses und viele andere ame- 
rikanische (Naive» zu erfahren sind. 
Die von Darthea Speyer organisierte 
Ausstellung Gravures Contemporaines 
Américaines in den Ausstellungsräu- 
men des Dienstes der «Relations Cul- 
turelles de l'Ambassade des Etats- 
Unis» zeigt ein verhältnismäBig gutes 
Niveau der amerikanischen freien Gra- 
phik der Gegenwart. Das gute Hand- 
werk, das wir hier gerade bei den jun- 
gen abstrakten und abstrahierenden 
Künstlern antreffen, haben diese zum 
groBen Teil bei Stanley Hayter, der bis 
vor einem Jahre in New York eine 
Schule für Kupferstich und Radierung 
leitete, erlernt. Auch einige amerika- 
nische Expressionisten sind mit quali- 
tätvollen Blättern vertreten. 


Frederico Castello, Portrait of the Artist as 
an Old Man. Radierung 


Ozeanische Kunst 


Drei Galerien der Rive Gauche: Gale- 
rie La Gentilhommière, Galerie Mes- 
sages und Galerie Roudillon-Le Cor- 
neur, stellten gleichzeitig ozeanische 
Kunst aus. Die drei Ausstellungen soll- 
ten anfänglich eine einzige groBe Aus- 
stellung bilden; doch wegen Schwierig- 
Kkeiten, die sich im letzten Moment er- 
gaben, mufte das Projekt aufgegeben 
werden. Die bedeutendste dieser drei 
Ausstellungen ist die der Galerie La 
Gentilhommière, die von dem Maler 
Pierre Vérité organisiert wurde und an 
der sich auch der Pariser Kunstkritiker - 
Frank Elgar und der Ethnologe Leen- 
hardt aktiv beteiligten. Diese Aus- 
stellung wie auch die beiden anderen 
wurden mehr vom künstlerischen 
Standpunkte aus gruppiert; doch ist 
die ethnographische Dokumentation 
sehr ernsthaft durchgeführt. Pierre 
Vérité, der selbst eine der bedeutend- 
sten Pariser Sammlungen primitiver 
Kunst besitzt, ist nicht nur Maler, son- 
dern auch offizieller Éxperte für afri- 
kanische und ozeanische Kunst. Aus 
dieser Doppelstellung heraus konnte 
die Ausstellung sehr lebendig gestaltet 
werden. Die 200 ausgestellten Plasti- 
ken stammen aus Pariser Sammlungen. 
Es sind meist alte Stücke; einzig die 
Plastiken von der Osterinsel stammen 
aus dem 19.Jahrhundert.  Æ. Stahly 


Münchner Hunstchronik 


München besitzt unter den mehr 
oder weniger zertrümmerten Städten 
Deutschlands heute die bildhafteste 


‘Atmosphäre. Merkwürdige Beweglich- 


keit ist in die Museen geraten. Wir ver- 
sandten die Schätze der Alten Pinako- 
thek nach Paris, London und New 
York und bekamen umgekehrt die 
franzôsischen Bildteppiche, amerika- 
nische und italienische Malerei der Ge- 
genwart, Überblicke über Braque, Rou- 
ault, Turner usw. Was früher nur 
Kunsthandlungen unternahmen, wa- 
gen jetzt Museen. Konservative Ge- 
müter kritisieren dies natürlich: in ei- 
nem Museum solle jedes Bild an seinem 
Ort verharren, herumtransportierte 
Kunstwerke erlitten Schaden. — Nur 
letzteres spräche allenfalls gegen jene 
Beweglichkeit. Sonst überwiegen deren 
Vorzüge: das Museum ist nicht mehr 
grandios starrer Kulturfriedhof, son- 
dern rückt der Konzerthalle näher, wo 
wechselnde Programme ablaufen und 
sich das Publikum nun häufiger ein- 
stellt. Diese nun auch deutsche Wand- 


Im «Hause don Kunst» ne es «Œuro- 


. päische Plastik». Ein kostenreiches, für 


Deutschland heute opferreiches Unter- 


_ nehmen. Versammelt waren Werke von 


_ Rodin, Renoir, Maillol, Despiau, Ma- 


tisse, von Lehmbruck,Barlach, Marcks, 
Mataré, Kirchner, Heiliger, von Moore, 


…  Manzd, Marini usw. Trotz gewichtiger 


Stücke blieb die Auswahl subjektiv und 
zu eng, zu sehr auf das gestellt, was 
‘man in München «Fortleben der An- 
tike» (jetzt der archaischen) nennt. Wo 
blieben die mächtigen ganz anderen 
Strômungen, die mit Mataré, Heiïliger 
und Moore zwar angedeutet, aber nicht 
gerecht repräsentiert waren? Wo blie- 
ben für Deutschland Baum, Hartung, 
Uhlmann usw.? Wo für Frankreich 
Brancusi, Arp, Giacometti usw.? Hätte 


. man sie nicht in groBen Photos zeigen 


müssen, falls man der Originale nicht 


 habhaft werden konnte? Wo blieb die 


konstruktivistische Plastik (Pevsner, 
Moholy usw.), die heute einen gewich- 
tigen Sektor ausmacht? Die Regie lag 
bei vier Münchner Bildhauern (Stadler, 
Wackerle, Brenninger, Georgii). Man 
lasse Künstler keine Ausstellungen or- 
ganisieren, da sie (begreiflicherweise) 
immer nur ihre «eigene Welt» spiegeln ! 
Eine «Entdeckung» war Lehmbruck. 
Sein Mädchentorso, die grofie Stehende, 
vor allem der «Gestürzte» zählen zu 
den ergreifendsten Plastiken des 20. 
Jahrhunderts, rhythmisch gegliedert, 
dabei immer naturnah bleibend. 

Die Galerie Hielscher zeigte nach dem 
Krieg zum erstenmal GroB- und Klein- 
plastik von Maillol, die hier mit vielen 
seiner Zeichnungen, sogar mit einigen 
seiner Malereien konfrontiert wurde. 
Mme Vierney, sein letztes Modell, er- 
zählte lebendig vom späten Schaffen 


_ des Meisters. 


Im Prinz-Carl-Palais sah man Werke 
(von 1920-1940) des 86jährigen Max 
Läuger, der besondérs in der Majolika- 


4 plastik, aber auch in der Tôpferei eine 


für Deutschland durchaus anregende 
Rolle gespielt hat. Auch er suchte jene 
ersten Vereinfachungen des 20.Jahr- 
hunderts diesmal im Sinne weichen 
Materials, nunmehr mit farbigen, flies- 
senden Glasuren. 


_ Im «Hause der Kunst» zeigte sich auch 


_ die «Rhemische Sezession Düsseldorf» 


mit Malerei, ein wenig bunt und aus- 
einanderfallend, obgleich manches zu 


_  holen war. Leider vertrat man im Vor- 


_ wort den heute reaktionären Stand- 


punkt: «(Wer den Boden der Natur vôl- 
_ lig verläft, verläft auch den Boden 
_gôttlicher Offenbarung.» — Gibt es doch 


ganze Kulturkreise (Islam), die diesem 
Satze widersprechen, und die riesigen 
Initialen der mittelalterlichen Codices 
wie alle expressive Ornamentik über- 
haupt erweisen sich als ebenso mit 
Metaphysik geladen wie figürliche Dar- 
stellungen. Entsprechend liegt heute 
das Verhältnis zwischen dem gegen- 
ständlichen und dem gegenstandslosen 
Bild: auf beiden Seiten kann sich so- 
wohl Ausdruckstiefe wie blofe Deko- 
ration ansiedeln, 

Deshalb war die «Neue Rheimische Se- 
zession» jener «älteren» ganz überle- 
gen. Sie will die «jungen» Kräfte «vom 
Bodensee bis zum Niederrhein » zusam- 
menfassen. Mit Mataré, Berke, Meister- 
mann, Nay, Trier, FaBbaender, Ritschl 
u.a. isb sie _heute die beste deutsche 
Vereinigung. (Kann man eine gute 
Auswahl in der Schweiz zeigen?) 
«Italienische Kunst der Gegenwart» 
hieB eine umfassende, von der Stadt 
Florenz veranstaltete Schau. Dankens- 
wert dieser Überblick über heutige 
italienische Produktion. Die Auswahl 
erschien allerdings etwas willkürlich, 
und Altmeister Carrà enttäuschte sehr. 
Sind seine Formen und Farben so aus- 
gleicherisch und beimah schlaff ge- 
worden oder lag dies an der Auswahl? 
Rätselhaftes Absinken gewisser Meister 
in verschiedenen Ländern, die einst 
von einer ausdrucksstarken Kunst- 
welle emporgetragen waren. (Wir wol- 
len hier keine Liste der Trübnis auf- 
stellen. Manche Länder haben sogar 
ihren Chirico.) Auch Morandi mit der 
etwas blassen Monotonie seiner Gefäf- 
stilleben enttäuschte etwas. Casorati 
schnitt nicht übel ab, obgleich ihm das 
Letzte doch fehlt. De Pisis zerspren- 
kelt in einer Art Spätimpressionismus 
die Erscheinung allzusehr. Sironi wirkte 
hier kultiviert, Viviani entwickelte 
bildnerischen Humor in Malerei und 
beinah  surrealistischer 
Guïdi erfreute mit sparsam rhythmi- 
sierten, blaf leuchtenden Bildern. Eine 
Art Surrealismus von Fini, Savinio und 


Zeichnung, 


Minassian erschien recht äuBerlich, 
während die sparre, stachelige Gespen- 


-sterei von Spazzani fesselte. Von den 


Gegenstandslosen wirkte Soldati zu 
sehr wie Kinderspielzeug, während Se- 
verini, Reggiani, Munari, Saviola, Ve- 
dova als Maler und Viani als Zeichner 
beeindruckten. Jedenfalls weiB ich 
nicht, ob man kategorisch behaupten 
darf, gegenstandslose Kunst liege den 
Italienern nicht. Sie hat hier nur einen 
anderen Klang. ; 
Galerie Franke zeigte Miro und Max 
Ernst, leider von Miro nur Lithos und 
von Ernst nur die ältere «Histoire na- 
turelle». Da deren Technik den Be- 


_schauern râtselhaft blieb, zitiere ich 


einen Brief, den mir Max Ernst einst 


* dazu schrieb: (Nehmet Holz vom Fich- 


tenstamme, doch recht trocken lat es 
sein. » Er habe ausgedôrrte Holzflächen 
gewählt, Papier darauf gelegt und nun 
mit umgekehrtem Bleistift auf diesem 
gerieben, woraufhin bald wogendes 
Meer, bald wallendes Gewôlk, bald Ur- 
getier entstanden sei, in das man nur 
wenig hineinzeichnen brauchte. 
Günther Franke brachte später deut- 
sche Expressionisten, wobei es auffiel, 
daB Nolde, Kirchner, aber auch der 
frühe Heckel und der frühe Schmidt- 
Rottluff bewegende, noch gültige Gra- 
phik geschaffen haben, während die 
beiden letzteren heute allzu spannungs- 
los arbeiten. Wieder das Problem einer 
kraftvollen Kunstwelle, die nach Ver- 
klingen ihre Meister absinken lief. 
Galerie Stangl wies Arbeiten von 
Rolf Nesch auf, dem heute wohl wich- 
tigsten norwegischen Maler und Gra- 
phiker, Der 1893 geborene Deutsche 
wanderte 1933 nach Norwegen aus. 
Zunächst hatten Kirchner, später 
Munch und dann auch Klee auf ihn 
gewirkt. Besonders geglückt waren 
seine gro8 gesehenen Hamburger Brük- 
ken, 
Druckgraphik erscheint er produktiver 
als in reiner Malerei. Dem Metalldruck 
hat er neue Môglichkeiten zugeleitet. 
Seine Platten sind Gebilde mit aufge- 
lôteten Metallstegen, Drahtgittern, ge- 
stanzten Blechen und gelegentlichen 
Durchbohrungen; sie besitzen einen 
künstlerischen Eigenwert. Manchmal 
sind seine Arbeiten durch allzu reiche 
Einstreuungen sozusagen locker über- 
füllt. Leider konnten jene Wandflächen 
nicht beigegeben werden, auf denen er 
mit verwegenen Materialkombinatio- 
nen von Gestein, Drahtkurven und 
Metallgeflechten ‘ein bewegtes Spiel 
treibt. 

Ein zwanzigjähriger Wiener Surrea- 
list, Ernst Fuchs, wurde von der Gale- 
rie Gurlitt herausgestellt. Altmeister- 
hch subtile Zeichnung wird hier auf 
fragmentierte, bald erotische, bald re- 
ligiôse Gestalten angewandt, wobei 
sich Todessehnsucht und virtuoses Pa- 
radieren mit mystischen Vorstellungen 
vereint, kônnerisch, aber ohne wahren 
Tiefgang. 

Das Amerika- Haus, 
modern geleitet, zeigte «19 Maler aus 
Haiti». Frische, farbenfreudige Malerei 


lebendig und 


von Negern dieser Franzôsisch spre- 
chenden Republik, alles auf leuchtende 
Farbakkorde reduziert, bei einigen 
Malern mit tiefem Ausdruck, bei ande- 
ren im Dekorativen steckenbleibend. 
Eine erfreuliche Produktion, die man 
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danach die Schneebilder. In : 


Ausstellungen 


& “ F SR, 


Basel Galerie d'Art Moderne Stanley William Hayter 24. Feb. —- Ende März ; 
Galerie Bettie Thommen Adrien Holy 1.März — 25.März 
Bern Kunstmuseum Tagebuchblätter von Edouard Vuillard. Aquarelle 18. Feb. — 18.März 
und Zeichnungen 
Kunsthalle Autour de la Revue Blanche. Les Nabis 17. März — 22. April 
Gewerbemuseum Schweizer Holzbildhauermeister stellen aus 21. Feb. — 17.März 
Schulwarte Grabmal und Friedhof 18.März — 22. April 
« Innere Enge» Hans Kaspar Schwarz 1.März — 31.März 
Kunsthandlung Aug. Klipstein Das graphische Œuvre von Jacques Villon 10.Feb, — 10.März 
Galerie Max Rohr Femmes nues DREDs —11.März : 
s Jugement sur incognito 16.März — 15.April 
Fribourg Musée d’Art et d'Histoire Raymond Meuwly 24 fév.— 18 mars 
Genève Galerie Georges Moos J.-F. Liengme 17 mars — 14 avril 
Lausanne Galerie de la Paix Groupe 5 24fév. — 9 mars 
Galerie Paul Vallotton Jean Cortot 22 fév.— 8 mars 
Neuchâtel Galerie Léopold Robert Ernest Rôthlisberger - Henri de Bosset — 3 mars -18 mars 
Jean Convert 
St. Gallen Olmahalle Bauten und Gärten 31.März — 15. April 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Arnold Brügger 4.Feb. — 11.März 
Winterthur Kunstmuseum Jakob Ritzmann — Fritz Zbinden 18.Feb. — 1.April 
Zug Galerie Seehof Fritz Deringer 1.März — 31.März 
Zürich Kunsthaus Arnold Bôcklin 7.Feb. — 8.März 
Morris Hirshfield 21.Feb. — 11.März 
Hermann Haller 17.März — 29. April 
Graphische Sammlung ETH Als die Graphik Photographie wurde... (Origi- 24. Feb. — 14. April 
nale und reproduzierende Graphik von der 
Romantik bis zum Impressionismus) 
Kunstgewerbemuseum Finnisches Kunstgewerbe 10.März — 15.April 
Helmhaus Kollegium Schweizerischer Photographen — Das 24. Feb. — 22. Mäàrz 
Flugbild der Schweiz 
Atelier Chichio Haller Eric Schweizer - Magui Pawa-Schweizer - Käthi 5.März — 24. März 
Kranstoever 
Orell Füfli Marguerite Ammann 10. Feb. — 10.März 
Galerie 16 Lindi 28. Feb. — 16.März 
Warja Honegger-Lavater 17.März — 3. April 
Kunstsalon Wolfsberg Wilhelm Gimmi 8.März — 7.April 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale ständig, Eintritt frei 


CBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter 
begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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SPF RE GSEUL MA NEUF ASK PENSER 


ZURICH 


Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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HardturmstraBe 131 
Telephon (051) 25 17 30 


À reinen Volkskunst noch der. bloBen 
{ Sonntagsmalerei zuordnen kann. 
An gleicher Stelle führte man Bilder 


und Zeichnungen von Josef Scharl vor, 


einem Münchner Maler, der 1938 in die 
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USA. emigrierte und seitdem in New 
York lebt, wo er es zu Ansehen brachte. 
Einfach und kraftvoll komponierte Bil- 
der, manchmal wie machtvolle exoti- 
sche Volksornamentik anmutend, sel- 
ten nur in dekorativer Anordnung ver- 
steinernd. Franz Roh 


Norddeutsche Hunst- 
chronik 


Hamburg 


Nach der umfangreichen Ausstellung 
des malerischen Werkes von Frans 
Masereel, die in Hamburg von der Ju- 
gend mit groBer Zustimmung aufge- 
nommen wurde, zeigte der Kunst- 


_ verein (Kunsthalle) die erste groBe 


NachlaB-Ausstellung des Lebenswer- 
kes von Ernst Ludwig Kirchner, der 
im Jahre 1938 in Frauenkirch bei Da- 


. vos seinem Leben selbst ein Ende ge- 


setzt hat. Durch das verständnisvolle 
Entgegenkommen der Schweizeri- 
schen Verrechnungsstelle in Zürich 
war es gelungen, wenigstens eine Aus- 
wahl aus dem (1945 auf Grund des 
Washingtoner Abkommens) beschlag- 
nahmten NachlaB Kirchners für vor- 
übergehende Ausstellungen in Deutsch- 
land freizubekommen. Dieser umfang- 


_ reiche NachlaB, der nach dem Tod 
von Frau Kirchner (1942) verwaist 


war, ist durch den tapferen Einsatz 
des Konservators der ôffentlichen 


“à _ Kunstsammlung in Basel, Dr. Georg 
4 _ Schmidt, in den Depoträumen des 


_ den. Alle 


Basler Museums sichergestellt, be- 
treut, geordnet und katalogisiert wor- 
deutschen Kunstfreunde 
sind Dr. Schmidt für seme Verteidi- 


- _gung der Rechte der Kunst gegenüber 


LS 


4 pavor Zerstreuung bewahrt,. 

_ Ernst Ludwig Kirchner, der begab- 
teste und entschiedenste Wegbereiter 
_ des deutschen Expressionismus, ein 


den staatlichen Mächten aufrichtig 


! dankbar. Er hat das für Deutschland 
_ so wichtige Werk Kirchners bis heute 


wahrer künstlerischer Elementargeist, 
der einmal der führende Kopf der 


mn: Künstler-Vereinigung «Die Brücke» 
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war, bis er seinen ureigensten Weg al- 
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lein weitergehen muBte, lebte seit 1917 


_ aus Gesundheiïtsgründen in der Nähe 
_ von Davos. Sein umfangreiches male- 


risches und graphisches Werk war bis 
1932 voll stärkster Anregungskraft 


+ 


auf die: junge Generation. Es ist die 
_ originale organische 


dessen, was einst durch Gauguin, Seu- 
rat, Toulouse-Lautrec entwickelt wor- 
den ist, Schon Kirchners Frühbilder 
der Dresdener Zeit zeigen grofie ein- 
fache Flächen, leuchtende Farben, 
rhythmische Bewegung und Gliede- 
rung bei voller Zweidimensionalität. 
In Berlin entwickelt sich sein Stil fol- 
gerichtig zu steilen, gestreckten, spitz- 
winkligen Formen bei einer kühlen und 
zarten Skala der Farben. In Davos, in 
der machtvollen Landschaft der Berge, 
in der Nähe ursprünglichen bäuerli- 
chen Lebens, gewinnen seine Bilder 
strengen und beruhigten architektoni- 
schen Aufbau. In der Mitte der zwan- 
ziger Jahre bricht allmählich das schon 
von Anfang an in seinem Werk vor- 
handene Hieroglyphenhafte 
Bidsprache durch. Gerade in dieser 


seiner 


NachlaB-Ausstellung spürt man, daÿ 


dieser Durchbruch nicht die Folge 
einer Nachahmung der anregenden 
Formabsichten Picassos ist, sondern 
eine selbständige konsequente Lei- 
stung. 

Kaum einer der deutschen Expressio- 
nisten ist sich und seiner Entwicklung 
so treu geblieben wie Kirchner, der 
alle künstlerischen Probleme der Zeit 
leidenschaftlich zu Ende dachte, der 
nie halb, nie lau, nie lahm wurde, der 
glühend gelebt und glühend gemalt 
hat, bis er, da man sein Werk in 
Deutschland zu ächten, zu zerschlagen 
und zu verhôükern begann, leider zu 
voreilig den SchluB zog, sein Schaffen 
sei umsonst gewesen. Er zerbricht — 
in echt Kirchnerscher Konsequenz — 
sein Leben. 

Die Hamburger Ausstellung, die auch 
in Hannover, Bremen und anderen 
westdeutschen Städten gezeigt wer- 
den soll, ist durch Dr. 
Hannover und Dr. Pée-Hamburg 
vorbildlich als eine Ausstellung des 
Gedächtnisses und der Verehrung zu- 
sammengestellt worden. Kirchners 
Werk gehôrt nach Deutschland. Es 
gehôrt diesem bewegten, ungenüg- 
samen, diesem so leidenschaftlich, 
oft mit religiôser Inbrunst suchen- 
den Volk so unmittelbar als Ent- 
sprechung seines Wesens zu wie kaum 
ein anderes Werk der Zeit. Hoffen wir, 
daB sich Lôüsungen finden lassen, die 
dieses Werk nicht in alle Winde zer- 
streuen. 


Hentzen- 


Lübeck 


Das wichtigste künstlerische Ereignis 
für Lübeck ist die Rückgabe desBahn- 
hauses an die Verwaltung der Museen 


Weiterbildung 


Eine hôhere Einsicht hat anläBlich 
eines Jubiläums nach langwierigen 


Kämpfen gesiegt. Die Volkshochschule 


wurde — leider nicht ganz konsequent 
— umgesiedelt. Libeck hat sein moder- 
nes Bildermuseum — neu wiederherge- 
stellt — zurückerhalten, damit zugleich 
ein repräsentatives Haus für künstle- 
rische und gesellschaftliche Veranstal- 
tungen. Die moderne Sammlung ist 
neu eingerichtet worden. In der weit- 
räumigen Diele sind die Plastiken von 
Lehmbruck, Albiker, Kolbe und De 
Fiori wiederaufgestellt, Die Ausstel- 
lungsräume des ersten Stockes zeigen 
die in Lübeck entstandenen Gemälde 
von Edvard Munch und die noch er- 
haltene Graphik von Nolde, Schmidt- 
Rottluff, Kirchner, Corinth, Kokosch- 
ka, Rohlfs und Heckel, In den Garten- 
räumen empfangen, wie einst, die lie- 
ben alten Freunde des Bahnhauses: 
die Romantiker, Overbeck und sein 
Kreis. Auch eine Neuerwerbung von 
Caspar David Friedrich «Küstenland- 
schaft im Abendlicht» ist zu sehen. 
Hoffentlich stellt nunmehr die Kultus- 
Verwaltung Mittel bereit, um die feh- 
lenden modernen Werke zu ersetzen ! 


Hannover 


Die Kestner-Gesellschaft hat das dritte 
Jahr ihrer Veranstaltungen im neuen 
Haus mit einer Ausstellung erôffnet, 
die ihren Charakter wiederum vom 
Gegenstand her erhält, jedoch einen 
einzigen Künstler zur Darstellung 
bringt: Werner Scholz. — Die Ausstel- 
lung, klar und folgerichtig gehängt, 
brachte einen Ausschnitt aus dem Le- 
benswerk des Künstlers, der sich in 
den letzten Jahren seines Schaffens 
fast ausschlieBlich mit den Gestalten 
der Bibel beschäftigt hat und eine 
reiche Folge von Pastellen, Zeichnun- 
gen und einigen Olbildern schuf. Es 
fehlten in der Ausstellung auch nicht 
einige ausdrucksstarke Proben seiner 
Frühzeit, die auBerhalb des Zyklus 
stehen. 

Scholz, 1898 geboren, fiel schon in den 
zwanziger Jahren durch sein eigenwil- 
liges malerisches Werk auf, das fast 
gänzlich auf Farbe verzichtete, obwohl 
es von der Farbe her erdacht und ge- 
meistert war — und stets seinem ern- 
sten, zu tragischer Weltsicht geneig- 
tem Wesen entsprach. Auch wenn spä- 
ter in seinen groBflächigen Bildern 
Farben auftauchten, so blieb doch 
immer die schwermütige Grundgesin- 
nung in ihnen gewahrt. Nach mancher- 
lei wechselnden Gegenständen be- 
schäftigte ihn schon sebr früh das 
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christliche Thema. Das «Triptychon 
des Sechmerzensmannes » (1937 gemalt) 
ist ein überzeugendes Beispiel einer 
modernen religièsen Kunst. Mehr und 
mehr fesselte ihn das Alte Testament 
(ähnlich wie Chagall!), zu dem er eine 
Folge von «Interpretationen» seiner 
Geschichten und Gesiehte schuf. Scholz 
versteht in seinen auf einfache Formen 
und starken inneren Ausdruck ge- 
brachten visionären Bildern das Gül- 
tige und Zeitlose zu treffen. Wir spü- 
ren, def das Ringen um Gott — trotz 
aller Aufklärung — unveränderlich 
forthesteht und da$ uns Gott näher 
ist, als wir denken. Auch Scholz ge- 
hôrt zu denen, die durch die verzwei- 
felte Anarchie, durch den verirrten 
Nihilismus und Materialismus derZeit 
hindurchgeschritten sind zu den ewi- 
gen Sinnfiguren des Mythos und der 
Religion, ohne dabei — um des Ideellen 
willen — ihr malerisches Handwerk zu 


vernachlässigen. 


Braunschwoeig 


Die um die junge Kunst so aubBer- 
Otto 
Ralfs brachte in der Folge ihrer Aus- 


ordentlich verdiente Galerie 
stellungen eine beglückende Wieder- 
begegnung mit dem Werk des in 
Deutschland unvergessenen  Lyonel 
Feininger, der nach seinem Weggang 
aus Deutschland (1936) heute in New 
York lebt. Feiningers Werk gehürt un- 
abtrennbar zur modernen deutschen 
Kunst, denn es hat sich in Deutsch- 
land empfangend und ausstrahlend 
entfaltet. Feminger zählt zu den Mei- 
stern des Bauhauses in Weimar und 
Dessau. So abseitig er auch immer war, 
so hat doch seine Gegenwart und sein 
Schaffen  wesentlich 
auf die künstlerische Haltung des Bau- 


unermüdliches 


hauses eingewirkt. 

Die Ausstellung bei Ralfs zeigte vor- 
nehmlich Arbeiten nach 1936, die der 
Künstler selbst und die Galerie Buch- 
holz-New York zur Verfügung gestellt 
hatten. Jede der Arbeiten war sofort 
als ein cechter Feininger» zu erkennen 
und doch spürte man — bei aller Freude 
des Wiedersehens — eine zunehmende 
Vereinfachung im Aufbau, eine letzte 
meisterliche Klarheit, die die sicht- 
bare Welt immer inniger zu verzau- 
bern versteht. Neben Themen aus 
der neuen Heiïmat, neben den Hoch- 
häusern von Manhattan, neben den 
groBen amerikanischen Seen und Flüs- 
sen, dem Pazifk und San Franzisko 
finden wir die Motive aus der alten 
Heimat, in reiner verklärter Form: die 
Ostsee, die Dôrfer bei Weimar, die 
Türme von Lüneburg und die — längst 
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in Schutt und Asche versunkenen — 
Giebel von Hildesheim. Feiningers 
Werk ist trotz aller Verfolgungen, die 
man ihm angetan hat, voll Ruhe und 
Überlegenheit geblieben, stets ein Be- 
kenntnis der Liebe zu denen, die guten 
Willens sind, in der alten wie in der 
neuen Heimat. 
Die Galerie Ralfs, eme «Galerie» in 
den zwei Wohnzimmern des Klee- 
Freundes Ralfs, dessen wunderbare 
Sammlung ein Raub der Flammen 
wurde, ist ein Beispiel dafür, wie ein 
Mensch aus innerer Leidenschaft der 
Kunst dienen kann, ohne Rücksicht 
auf Sicherstellung seiner Existenz. 
Hans-Friedrich Geist 


Hiniceise 


Dr, h.e, Hans Bernoulli 75 Jahre alt 


Am 17. Februar konnte Arch. BSA 
Hans Bernoulli bei voller geistiger 
Frische und ungebrochener Arbeits- 
lust seinen fünfundsiebzigsten Ge- 
burtstag feiern. Zahlreiche Ehrenbe- 
zeugungen und Glückwünsche wur- 
den ihm zu diesem Ereignis aus der 
Schweiz und dem Auslande darge- 
bracht. Die Redaktion des «Werk» 
schlieBt sich ihnen aufs herzlichste an. 

Ein äuferst sinnvoller und schôner 
Gedanke war es, auf diesen wichtigen 
Tag hin die Schrift «Dr.h.c. Hans 
Bernoulli zum fünfundsiebzigsten Ge- 
buristag am 17. Feburar 1951, gewidmet 
von seinen Freunden» herauszubringen. 
Die von Fr. Salzmann erdachte und zu- 
sammengestellte, 120 Seiten umfassen- 
de Schrift enthält verschiedene Text- 
beitrâge von Freunden, zahlreiche Ab- 
bildungen von Werken und Hand- 
zeichnungen Bernoullis, aber auch 
einige Textproben des dichterischen 
Kôünnens des Gefeierten. Von den Auf- 
sätzen seien hier besonders hervorgeho- 
ben: «Lebensabrif» (Fr.Salzmann), 
«Bernoulli als Chef» (P. Artaria), «Ber- 
noulli als Architekt» (A.Gradmann), 
«Der Lehrer» (R. Winkler), «Die Skiz- 
zenbücher» (Josef Gantner), «Kollege 
Bernoulli» (M. Von der Mühll), «Stadt 
und Boden» (A.Bodmer), «Kleimwoh- 
nungen» (A.Kellermüller), «Der Ar- 
chitekt wurde Volkswirtschafter» (Fr. 
Schwarz). Da uns das Büchlein erst 
nach Redaktionsschluf$ zukam, müs- 
sen wir seine eingehendere Würdigung, 
die uns vor allem AnlaB zur Würdigung 
des J'ubilars bieten soll, auf später ver- 


schieben, a.r: 
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Arch. BSA er. : 


In voller geistiger und kôrperlicher … 1 


Rüstigkeit vollendet Ernst Witschi, 
Architekt BSA, am 5.März sein 70. Le- 
bensjabr. Kollegen und Freunde ge- 
denken bei diesem AnlaB gerne des 
ruhigen und wertvollen Architekten 
und Menschen und entbieten ihm an 
der Schwelle des achten Lebensjahr- 
zehnts ihre herzlichsten Wünsche. 
Im AnschluB an seine Lebr- und Stu- 
dienzeit war Ernst Witschi während 
7 Jahren in verschiedenen Berliner 
Architekturbüros tätig. Zuletzt bear- 
beitete er im Auftrag von Baurat Ah- 
rens das Projekt für das «Kaspar- 
Escher-Haus» und kam 1909 nach Zü- 
rich zurück, um die Ausführung dieses 
Baues zu leiten. 

Auf Ernst Witschis Veranlassung be- 
gründeten er und Architekt BSA Wal- 
ter Henauer im J'ahre 1911 die bekann- 
te Züreher Firma Henauer & Witschi. 
In gemeinsamer Arbeit entstanden bis 
zur Auflôsung dieser Firma im Jahre 
1936 die verschiedensten Bauten, zum 
Teil als direkte Aufträge, zum Teil auf 
Grund zahlreicher Wettbewerbser- 
folge. Einige der bedeutendsten Bau- 
aufgaben dieser Zeit môgen hier kurz 
erwähnt sem: Hotel Esplanade, Locar- 
no; Heil- und Pflegeanstalt in Uster; 
Bezirksgebäude Uster; Synagoge an 
der FreigutstraBe in Zürich; die Schul- 
häuser Friesenberg und «In der Ey», 
beide am FuBe des Ütliberges; die 
Kirche «Auf der Egg» m Wollishofen; 
die Kirche Schlieren; die Geschäfts- 
häuser Neue Bôrse, Schanzenhof und 
Schanzenegg in Zürich 1. 

Nach Auflôsung der Firma Henauer & 
Witschi schloB sich Ernst Witschi mit 
senem Sohn Bruno zusammen. Damit 
begann für ihn die schônste Zeit seiner 
beruflichen Betätigung. Es entstanden 
als markante Wesgsteine in dieser Zeit 
folgende Bauten: Geschäftshaus Mün- 
stereck (Münsterhof/PoststraBe), Zü- 
rich; Umbau des Hotels und Restau- 
rants Seidenhof, Zürich; Erweiterungs- 
bauten am Schulhause«Triemli», Zürich- 
Albisrieden; Geschäftshaus «Färber- 
hof», DufourstraBe, Zürich 8. Diese 
Bauten sind Ernst Witschis persônliche 
Werke. Sie sind daher auch typisch für 
ibn und seine bescheidene und ernst- 
bafte Art. Ihm lag von jeher daran, 
modischen Baugedanken auszuwei- 
chen, so da8 sich seine Entwürfe nicht 
in erster Linie dureh Originalität, wohl 
aber durch gute Proportionen, Klar- 
heit der Grundrisse und Sauberkeit in 
allen Details auszeichnen. Sein Ziel 
war immer, den Bedürfnissen der Zeit 


um 70. Geburtstag von Ernst Witsehi, 
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ist, für die äuBere Gestaltung seiner 
_Bauten schône und wohlabgewogene 
_ Verhältnisse zu finden. 

. Sein erfolgreiches Schaffen hat nicht 
_ zuletzt seinen Grund in der strengen 
. Selbstkritik, der er seine Entwürfe im- 
mer und immer wieder unterzieht. Er 


* gibt heute noch keinen Entwurf aus 


der Hand, von dem er nicht überzeugt 

+ ist, mit ihm sein Bestes geleistet zu 

| haben. 

Ernst Witschi kann mit Genugtuung 
auf ein erfolgreiches Wirken zurück- 
blicken, und wir hoffen, daB es ihm 
noch lange vergôünnt sein werde, mit 

_ seinem Sohn zusammen, getreu seinen 
Prinzipien, weiterzuarbeiten. T.w. 


Zum Tode Max Beckmanns 


- Mit Beckmann ist ein deutscher Ma- 

_ ler der Gegenwart dahingegangen, der 
in den letzten Jahren zu internationa- 
lem Ansehen gelangt war, weniger 
über Frankreich oder etwa die Schweiz 
als über die USA., wo er in St.Louis 
gelehrt, dann in New York gelebt 
hatte, in welcher turbulenten Riesen- 


s. stadt ihn mit 66 Jahren der Tod ereilte. 
_ Wenn man sich fragt, welche Maler, 


die sich auf déutschem Kulturboden 
entfalteten, heute Weltgeltung besit- 
zen, so ist der Kreis mit Kandinsky, 
Klee, Schlemmer, Feininger, Nolde, 
Kirchner, Beckmann, vorläufig wohl 
geschlossen. Wir kämen damit auf drei 


_ Bereiche: den der «Brücke» von 1904, 


. den des «Blauen Reiters» von 1911 und 
_ den des Bauhauses von 1919. Beck- 
| mann ist hierbei eine Erschenung für 
sich gewesen. Kunstgeschichtlich ist 
dies folgendermaBen zu begründen: 
Als die «Brücke» bereits expressiv ab- 
strahierte (nicht so «bildmäBig» wie 
der ungefähr gleichzeitig einsetzende 
Kubismus, aber ausdrucksmäBig auf 
ïihre eigene Weise) und als danach der 
«Blaue Reiïter» von der Verarbeitung 
kubistischer und futuristischer Ele- 
>  mente eine ebenfalls eigene, neue Bild- 
… wirklichkeit entfaltete, da malte Beck- 
| mann noch im Sinne jenes Substanz- 
realismus, wie er im Ausgang des 19, 
_ Jabrhunderts für Deutschland etwa 
durch Corinth entwickelt worden war. 
Deshalb schrieb Beckmann damals po- 
lemisch gegen Franz Marcs neue For- 
_ mensprache, indem er dessen Bilder 
verächtlich  «sibirisch-bajuvarische 
Marterlnplakate» nannte. 

Verspätet erst ging Beckmann selber 
zu gewissen Abstraktionen der Form 
und Farbe über, indem er spätgotische 
Verspannungen in seine Kompositio- 


Bauten von Ernst Witschi, Arch. BSA. 
Geschäftshaus Münstereck, Zürich. Photo: 
Hans Meiner, Zürich 


Erweiterungsbauten Schulhaus Triemli, Zü- 
rich Photo: Bachmann, Zürich 
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Geschäftshaus Fürberhof, Zürich. Photo: 
Wolf-Benders Erben, Zürich 


nen brachte, vielleicht unter EinfluB 
altdeutscher Meister, die er in Frank- 
furt bewunderte. So schrieb er nun 
ganz andere Sätze nieder, wenn er von 
einer «Mathematik des Ausdrucks» 
sprach, die sich jede Deformierung des 
Gegenstandes leisten kônne. 

Inzwischen aber war ein drittes Ele- 
ment in seinen Bildern, besonders auch 
in seiner Graphik, bemerkbar gewor- 
den: ein SchuB vom deutschen «gesell- 
schaftskritischen Verismus», wie er, 
allerdings ganz anders, bei George GroB 
oder Otto Dix hervorgetreten war. 
Damals hatte auch Beckmann die 
Bestialität, mindestens die bôüsartige 
Verschrobenheit menschlicher Natur 
und Gesellschaft geiBeln wollen. Wäh- 
rend jene betont sozialkritischen, somit 
beinah literarischen Maler später aber 
in künstlerische Krise geraten muB- 
ten, bewährte sich bei Beckmann, da 
er, teils von Corinth her, teils durch 


Pariser Jahre, vor allem aber durch 
eigene Anlage, ein wirklicher Maler 
wurde, wie man das etwa sehen konnte, 
wenn er ein bloBes Stilleben ausbreite- 
te. Ein saftiges Chlorophyligrün, ein 
tiefes Meerblau, sattes Weinrot und 
sonnenleuchtendes Zitronengelb tôn- 
ten in voller Orchestrierung durch 
seine Bilder, die sich allmählich zu Zy- 
klen, zu symbolischen Triptychen aus- 
wuchsen. Kräfte des strotzenden Le- 
bens scheinen hier mit Gewalten des 
Todes zu ringen: saftiges Leuchten, das 
bis ins WeiB emporsteigt, steht gegen 
nächtliche Schwärzen, mit denen er 
die Erscheinungen dämonisch vergit- 
terte. 

Machtvolle, vitale Leidenschaft lag in 
seinen besten Bildern. «Ich würde mich 
durch sämtliche Kloaken der Welt, 
durch sämtliche Erniedrigungen und 
Schändungen hindurchwinden, um zu 
malen.» Als ihn der Nationalsozialis- 
mus verfehmte und bedrohte, flüchtete 
er 1937 nach Amsterdam, von wo er 
1947 nach den USA. übersiedelte. Mir 
sagte er einmal, er môchte hundert 
Jahrealtwerden,sosehr bedrängtenihn 
äuBere und innere Gesichte. In einem 
seiner letzten Briefe stand aber: «Es 
dürfte schlieBlich nicht so belangvoll 
sein, ob man den metaphysischen Orts- 
wechsel einige Jahre früher oder später 


unternimmt. » Franz Roh 


Bücher 


Paul Bonatz: Leben und Bauen 


296 Seiten mit 12 Abbildungen 
und vielen Skizzen des Verfassers. 
Engelhornverlag Adolf Spemann, 
Stuttgart 1950 


In seinen Erinnerungen «Leben und 
Bauen» überblickt Paul Bonatz, der 
heute dreiundsiebzigjährige bedeu- 
tende Architekt und Hochschullehrer, 
die Spanne seines erfolgreichen Lebens 
und zugleich auch die Entwicklung der 
Architektur seit der Jahrhundert- 
wende. Der schmucke Band ist mit 
zahlreichen beschwingten Federskiz- 
zen und zwôlf ganzseitigen Bildern 
typographisch aufgelockert und berei- 
chert. 

Der Architekt blickt zurück und sieht 
Dreiviertel seiner zahlreichen Bauten 
in Schutt und Trümmern liegen; der 
Hochschullehrer weiB, daB die Stätte, 
wo er Jahrzehnte als guter Geist wal- 
tete und als Freund die akademische 
Jugend anspornte, im Kriege ver- 
ôdete; der Mensch verlor das eigene 
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Heim, das ein Raub der Flammen 
wurde; der Bürger sah mit unbestech- 
lichem Auge den Abgrund, der sich vor 
seinem Volke auftat und warnte vor 
ihm. Nun sitzt er in einem drei Meter 
breiten Hotelzimmer der fernen türki- 
schen Hauptstadt, wohin ihn mitten 
im Kriege eine Berufung führte, und 
bringt in den MuBestunden seine Er- 
innerungen zu Papier. Es ist der Natur 
des Verfassers entsprechend nicht ein 
Klagelied daraus geworden, sondern 
ein Bericht, überstrahlt von heiterer 
Dankbarkeit an das trotz allem reiche 
Leben, eine locker gefügte freund- 
schaftliche Unterhaltung mit dem Le- 
ser, 

In der Folge der Erinnerungen ist das 
Ernste ohne Pathos emgereiht, Wider- 
wärtiges vom Chronisten als Rand- 
bemerkung verzeichnet. Die wesent- 
lichen Erkenntnisse, als Frucht eines 
Lebens voll emsiger Tâätigkeit, die aus- 
gedehnte Reisen teils mit sich brachte, 
teils zur Entspannung brauchte, sind in 
knappen Sätzen zusammengefafit, die 
aller sturen Dogmatik entbehren. 
Dies gilt vor allem auch für die Rück- 
schau auf die Entwicklung der Archi- 
tektur, Der Beginn seiner Arbeiten 
fällt in die Zeit, da der Jugendstil der 
Jahrhundertwende  abgewirtschaftet 
hatte. Im Banne Theodor Fischers, der 
die ÆErneuerung aus überlieferten 
Quellen, aus dem Erfassen des Hand- 
werks, der Materialien anstrebte, ent- 
wickelte sich die romantische Ader im 
Schaffen von Bonatz. Im Laufe einer 
umfangreichen Bautätigkeit hat er sich 
fortschreitend von «der Krankheiït der 
Zeit» gelôst, wie er selber sagt, die 
darin bestand, «daf man an alle Auf- 
gaben mit vorgefaBten Formvorstel- 
lungen heranging, daB die gewollten 
Formen, also der Formalismus, vor den 
Erkundungen über die Notwendig- 
keiten lag». 

In den Staustufen- und Brückenbau- 
ten ist diese Freiheit von Formalismus 
erreicht, die Wärme in der Material- 
behandlung jedoch beïbehalten, als 
Frucht der Erkenntnis, daf jedes Pro- 
blem zunächst auf seine einfachsten 
Elemente, auf seine Wurzel zurück- 
zuführen sei. Diese Betrachtungen 
durchziehen als ein immer wieder auf- 
gegriffener Faden die lockere Folge der 
Erinnerungen. 

Doch lasse sich der flüchtige Leser 
nicht täuschen; hinter aller anmutigen 
Plauderei steckt die überzeugende 
Kraft eines ganzen Mannes, dem aller- 
dings elsässisch-luxemburgisches Blut 
jene kostbare Gabe in die Wiege legte, 
die Fähigkeit, mit dem Leben in An- 
mut fertig zu werden, sich an allem 
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Schônen im Kreise wohlgesinnter Men- 


schen freuen und diese dazu begeistern 


zu kônnen. Menschen dieser Art tragen 
den Ernst nicht auf den Jahrmarkt, 
sondern in stille Stunden, um allein 
mit sich und ihrem Gotte fertig zu 
werden, wovon erst am Schlusse des 
Buches das gütig versôhnliche Credo 
zeugt: «Und warum soll nicht jeder 
seinen Weg gehen? Die einen kônnen 
nicht anders, als em Leben lang auf die 
verschlossene Pforte blicken, immer 
wieder neu nach dem Sinn des Lebens 
suchen oder den Sinn des Diesseits nur 
in der Vorbereitung auf das Jenseits 
sehen. Und die anderen gehen treu und 
unbekümmert ihren Weg des Dies- 
seits, jeder nach seiner Art und seinen 
Gaben, die Ameise im treuen Dienen, 
die Lerche im Jubilieren, — jeder hat 
Aufgabe genug, wenn er sie ganz er- 
füllt, » 
Manche, so môchte der Leser, nun sei- 
nerseits zurückblickend, wohl sagen, 
sind Ameise und Lerche zugleich. 
Treues Dienen und Jubilieren waren 
gewiB von jeher die Pole im Leben des 
Architekten, des Hochschullehrers und 
des Menschen Paul Bonatz. 

Conrad D. Furrer 


Eingegangene Bücher: 


Frank Lloyd Wright: Usonien. 166 
Seiten mit 11 Abbildungen. Fretz & 
Wasmuth AG., Zürich 1950. Fr. 15.75. 


Wilhelm Braun-F'eldweg : Metall. Werk- 

formen und Arbeitsweisen. 280 Seiten 
mit über 500 Abbildungen. Otto Maier, 
Ravensburg 1950. DM 50. 


K.Lünberg-Holm and Ladislav Sutnar : 
Catalog Design Progress. Ringbuch mit 
53 Blättern. Golden Griffin Books, New 
York 1951. $ 10.00. 


Daniel Burckhardt-Werthemann : 
Matthäüus Merian 1593-1650. 129.Neu- 
jahrsblatt der Gesellschaft zur Befôr- 
derung des Guten und Gemeinnützi- 
gen. 55 Seiten mit 28 Abbildungen. 
Helbing & Lichtenhahn, Basel 1951. 
Fr.4.-. 


Hanns-Conon von der Gabelentz: Con- 
rad Felirmüller. Ein Beitrag zur Frage 
der Tafelmalerei. 163 Seiten und 16 
Abbildungen. Kulturamt der Stadt 
Altenburg 1951. DM 3.80. 


Boris Ternovetz: Aristide Maillol. Arte 
Moderna Straniera N. 16. 30 Seiten und 
30 Tafeln. Ulrico Hoepli, Milano 1950. 
L.500 


Ernst Fiechter, der Künstler, der For- 
scher, der Mensch. Erinnerungen, Brie- 
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fe, Tagebücher, letzte Aufzeichnungen, 
verbunden und ergänzt von Sophie … 


Charlotte Fiechter. 96 Seiten. Urach- 
haus Stuttgart 1951. DM 4. 


Paul Leonhard Ganz: Die Malerei des 
Mittelalters und des XVI.Jahrhunderts 
in der Schweiz. 171 Seiten mit 102 Ab- 
bildungen. Verlag Birkhäuser, Basel 
1951. Fr.16.— 


Erika Brüdner: Moderne Küchen. 100 
Seiten mit 120 Abbildungen. Hermann 
Rinn, München 1951. DM 9.50 


WWettbewerbe 


Weu 


Sekundar- und Primarschulhaus auf 
Hummelrüti/Hubel/Hubelmatt in Lu- 
Zen. 


Erôffnet vom Stadtrat von Luzern un- 
ter den in der Stadt Luzern heimat- 
berechtigten oder, seit mindestens 
1.Januar 1950 niedergelassenen Archi- 
tekten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämüerung von 5-6 Entwürfen und 
für evtl. Ankäufe die Summe von Fr. 
25000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Stadtrat Louis Schwegler SIA, Bau- 
direktor (Vorsitzender); Stadtrat Paul 
Kopp, Schuldirektor; Stadtbaumei- 
ster A.H.Steiner, Arch.BSA, Zürich; 
Max Kopp, Arch.BSA, Zürich; Arthur 
Dürig, Arch.BSA, Basel; Dr.Pio FaB- 
ler, Rektor der Sekundarschule; Ro- 
bert Blaser, Rektor der Primarschule; 
Stadtbaumeister Max Türler, Arch. 
BSA; Nicolas Abry, Arch.SIA, Stadt- 
baumeister-Stellvertreter. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr.50.- bei der Baudirektion der Stadt 
Luzern (Stadthaus, Büro Nr.84) be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
30. Juni 1951. 


Primarschulhaus im Bannfeld in Olten 


Erôffnet vom Einwohnergemeinderat 
der Stadt Olten unter den im Kanton 
Solothurn heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1.Juli 1949 niederge- 
lassenen Architekten. Dem Preisge- 
richt steht für die Prämierung von 
5-6 Projekten und für eventuelle An- 
käufe die Summe von Fr.16000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Stadtam- 
mann Dr.H.Meyer (Vorsitzender); Dir. 


A.Schädeli, Schulpräsident; Bauver- 


walter E.F.Keller, Architekt; Stadt- 
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nl HLL aok, À 
: nn Baur, Arch. BSA, 
4 Ersatzmänner: Kantonsbau- 


# meister Max Jeltsch, Architekt, Solo- 


thurn; Rektor Dr. A.Kamber. Die Un- 
terlagen künnen gegen Hinterlegung 
von Fr.20.— bei der Bauverwaltung 


LE Olten bezogen werden. Einlieferungs- 


termin: 31. Mai 1951. 


pa. Entschieden 
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| Landwirtschaîtliche Schule in Cham 


_ Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
- scheid: 1. Preis (Fr.2000): Leo Hafner 


und Alfons Wiederkehr, Architekten, 
Zug; 2.Preis (Fr.1500): Heinrich Gy- 
_ sin, Architekt, Zug; 3. Preis (Fr. 1200): 
_ Frau Doris Moos, Architektin, Zürich; 
_ ferner je ein Ankauf zu Fr.700: Paul 
Weber, Architekt, Zug; zu Fr.600: 


. Heinrich Peikert, Architekt, Zug, Mit- 


arbeiter: August Bart, Zug/Baar. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
_ des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 


. betrauen. Preisgericht: Regierungsrat 


. 8.A.; Kantonsbaumeister 


J. WyB; Regierungsrat X. Luthiger; 
Franz Scheibler, Arch.BSA, Winter- 
thur; G.Cerutti, Architekt, Affoltern 
K.Kauf- 
mann, Architekt, Aarau; Ersatzmän- 
ner: Regierungsrat L. Iten, Unter- 
ägeri; K. Ried, Architekt, Zug. 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle in 


. Winterthur-Wäülilingen 


_ scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Max Kappe- 
ler, Zürich, Architekt; 2.Preis (Er. 
2400): Schoch & HeuBer, Architekten, 
Winterthur; 3. Preis (Fr.2100): Anton 
Brunold, Architekt, Winterthur; 4 

Preis (Fr. 2000): Dieter Egli, Architekt, 

_ Winterthur; 5.Preis (KFr.1800): Hans 


_  Hohloch, Architekt, Winterthur; 6. 
Preis (Fr.1700): Hans Ninck, Archi- 


. tekt, Winterthur. Ferner je ein An- 


_kauf zu Fr.1200: Franz Scheibler, 
_ Arch.BSA, Winterthur; zu Fr.800: 
P.Stadelmann, Architekt, Winterthur. 


LÉ - Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 


# fasser des erstprämiierten Projektes 
4 mit der weiteren Bearbeitung der 


 Pläne zu beauftragen. Preisgericht: 
Rare H. Zindel (Vorsitzender); 


s É: Stadtrat E. Frei, Schulamtmann; K. 


_ Nägeli, Präsident der Kreisschulpflege 
_ Wäülflingen; Robert Landolt, Arch. 
_ BSA, Zürich; Max E. Hæfeli, Arch. 
_ BSA, Zürich; A.Oeschger, Arch.BSA, 


_ Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


Ai x à cpu set es et 
ürich; Stadtbaumeister A. Reinhart ; 


Ersatzmänner: Stadtrat Dr. H.Bach- 
mann; H.Guggenbühl, Stadtplanar- 
chitekt. 


Holzbauprümiierung der Lignum 1950 


Die Jury sprach folgende Preise zu: 
1. Preise ex aequo (je Fr.650 ): 

I. Wohnbau: H.Escher und R. Weilon- 
mann, Architekten SIA, Zürich; KR. 
Zangger und A.Scheuchzer, Architek- 
ten, Zürich; W.Althaus, Arch.SIA, 
Bern; Ch.Trippel, Arch.SIA, Zürich; 
H.Brüderlin, Architekt, Aarau; G. 
Brera und P.Waltenspuhl], Arch./Ing., 
Genf; Cramer, Jaray, Paillard, Archi- 
tekten SIA, Zürich. II, Arbeits- und 
Erholungsstätten: J.Zweifel und T, 
Schmid, Architekten SIA, Zürich/Gla- 
rus; R.Hässig, Arch.SIA, Zürich; 
W.Bôülsterli SIA und R. Weidmann, 
Architekten, Wettingen; G.Brora und 
P. Waltenspuhl, Arch./Ing., Genf, 
III. Bauten der Schule und Erziehung: 
Ch. Trippel, Arch. SIA, Zürich, 

2. Preise ex aequo (je Fr. 450): 

I. Wohnbau: Dr. W.Hauser, Arch.SIA, 
Zürich; Architektengemeinschaft A. 
Wilhelm, R.Marugg, A.Theus, Chur/ 
Zürich; Danzeisen und Voser, Archi- 
tekten, St.Gallen; F.Largiadèr, Arch. 
SIA, Riehen-Basel; A.Barth, Arch. 
BSA, Schônenwerd; Richner und An- 
liker, Architekten SIA, Aarau; H.W, 
Moser, Arch.BSA, Zürich; H.Rüogg & 
Co., Interlaken; E.Anderegg, Archi- 
tekt, Wattwil, IL, Arbeits- und Hrho- 
lungsstätten: A. Barth, Arch. BSA, 
Schôünenwerd; O.Kober, Architekt, 
Pontresina. III. Bauten der Schule und 
Erziehung: G.Brera und P.Walten- 
spuhl, Arch./Ing., Genf. V. Landuwirt- 
schaftliche Bauten: Schweiz. Vereini- 
gung für Innenkolonisation, Zürich, 
3.Preise ex aequo (je Fr.200 ): 

I. Wohnbau: F.Reiber, Architekt, Zü- 
rich; A. Fetzer, Architekt, Bassersdorf; 
U.Brunner, Zimmermeister, Hemberg; 
Gebr. Ott, Holzbau, Diefenhofen. 
IV. Kirchliche Bauten: W.Th.Hôühn, 
Architekt, Zürich. 

Ferner 1 Ankauf zu Fr.100 und 4 An- 
käufe zu Fr.50,. 


Die eingereichten Arbeiten waren vom 
30. Dezember 1950 bis 14.Januar 1951 
im Zürcher Kunstgewerbemuseum aus- 
gestellt, Es zeigte sich, daB zahlreiche 
vorzügliche Holzbauten der letzten 
Jahre fehlten, so da das Gesamtbild 
nicht aufschluBreich genug war. Durch 
eine thematische Ausstellung, die alle 
vorbildlichen Leistungen einbezôge, 
wäre der Fürderung des sinnvollen 


: Holzbaus besser gedient als durch eine 


Wiederholung des Wetthewerbs, &r. 


Stickereiwetthbewerb des Schweizer 
Heimatwerks 


Die langjährigen erfolgreichen Bemü- 
hungen des Schwoizer Heimatwerks 
um die Verbreitung des Qualitätsge: 
dankens auf dem Gebiet der Handwe- 
Der Sinn für 
gediogene Webereien wurde bei der 


berei sind unbestritten, 


diese Stoffe nach Anleitung des Hoi. 
matwerks nusführenden, vor allem 
bergbäuerlichon Bevôlkerung wioder 
wach, Über den Eigenbedarf hinaus 
sind laufend neue Stoffe entstanden:; sie 
warben für die Qualitätsarbeit bei der 
Stadthevôlkerung, die diese Erzoug- 
nisse in den Hoeimatwerkgoschäften 
und an Ausstollungen sehen konnte, 
An diesor Entwieklung der Handwe: 
borei im Bereich des Hoimatwerks ha. 
ben einige dem Werkbund angehürende 
Weberinnen einen ziemlich grofien An- 
teil, Die kurante Stiokerei auf Leinen 
an Bett- und Tischwäsche und vielfneh 
auch an Kloidern ist nicht gerade er: 
froulich, Diese T'atsache war auch der 
Leitung des Hoimatwerks bewuñt, Die 
werkgerechte Technik war verloron- 
gegangen und damit auch das Gefühl 
Man 


stickt ja vielfach houte noch mit Baum: 


für das richtige Sticlkmaterial, 


wolle auf Loinen. Die erste Anrogung 
ging von Frau Wolfer-Sulzert aus, die 
mit dem Heimatwork zusammenar: 
beitete, das nun seit manchom Jahr die 
Stickerei solbatändig pflogt. Das Hoi: 
matwerk multe Stickorinnen im Ap: 
penzell und in St. Gallen von unten 
an anlernen, die nunmehr Tisoh: und 
Bettwäschoe und auch Blusen nuch sei- 
nen Angaben ausführen, Dioso im Heoi- 
matwerk erhältlichen Stücko weckten 
bei mancher Frau den Wunsch, die alte, 
an Stichon reiche Technik solbat zu er. 
lernen, Das Heimatwerk hatte boi aei- 
nen Stickereien auf die im schwoizori. 
schen Landesmuseum aufbewahrten 
«Musterplätz» und manche bostickten 
Leinengewebe zurückgogriffon, Is ist 
erstaunlich, wie dekorativ und viel: 
seitig diese richtig verwendeton Stiche, 
zu geometrischen Dessins kombiniert, 
wirken, Daneben wurden auch manche 
alte Stickoreien weiterentwickelt und 
zu wirkungavollen Bordüren verarboi: 
tet. Diose Art von Stickerei wurde von 
Wiäischege. 
schäften mehr oder weniger gut nach. 
gemacht und dann populir, Das Hei- 
matwerk führte nun während zweier 
Jahre sehr gut besuchte Kurse für An- 


füngerinnen durch, denen sich Kurse 


einzelnen Inhabern von 


+35* 


Wettbewerbe 


Veranstalter 


Stadtrat von Schaffhausen 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Evangelischer Kirchenvor- 


stand Chur 


Schulhausbaukommission Gel- 
terkinden 


Einwohnergemeinderat der 
Stadt Olten 


Einwohnergemeinde Kôniz 
(Bern) 


Stadtrat von Luzern 


Objekt 


Gewerbeschulein Schaffhausen 


Schulhaus, Kindergarten und 
evangelisch-reformierte  Kir- 
che am Wasgenring in Basel 


Protestantische Kirche im 
Rbeiïinquartier in Chur 


Primar- und Realschulhaus in 
Gelterkinden 


Primarschulhaus im Bannield 
in Olten 


Primarschulhaus und Sekun- 
darschulhaus mit Turnhalle 
auf dem Spiegel in Kôniz 


Sekundar- und Primarschul- 
haus auf Hummelrüti/Hubel/ 
Hubelmatt in Luzern 


Teilnehmer 


Die im Kanton Schaffhausen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaît 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Graubünden 
beimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen protestanti- 
schen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land oder Baselstadt seit min- 
destens 1.Juli 1948 niederge- 
lassenen oder heimatberech- 
tigten Architekten und Bau- 
techniker 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die in der Gemeinde Kôniz 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 31. Dezember 1949 
niedergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Luzern hei- 


matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


} 


Termin Siehe Werk Nr.. 
31. März 1951 Dez. 1950 
9. April 1951 Dez. 1950 


26. Mai 1951 Februar 1951 


2. Juni 1951 Februar 1951 


31. Mai 1951 März 1951 
29. Juni 1951  März 1951 

(s. Inserat) 
30. Juni 1951 -: März 1951 


für Fortgeschrittene angeschlossen ha- 
ben. Letzten Herbst wurde unter den 
Hunderten von Schülerinnen ein Wett- 
bewerb abgehalten. Bedingung war ei- 
genes Erfinden von Stickereien. Es gin- 
gen über achtzig Arbeiten ein, von de- 
nen 28 prämiert worden sind. Ihre ge- 
schmackliche Qualität ist unterschied- 
lich, Bei der Prämierung ist jedoch 
auch die saubere, technisch sichere 
Arbeit mitberücksichtigt worden, was 
diskutabel ist. Am erfreulichsten sind 
übrigens auch unter den nicht ausge- 
zeichneten Arbeiten die schlichten, 
mit geometrischen Motiven gezierten 
Stücke. Unter anderem wurde durch 
Zusammenziehen von Fäden eine neue 
Wirkung erzielt. In der Jury wirkten 
auch zwei bekannte SWB-Mitglieder, 
die Baslerin Irma Kozan und Lissy 
Funk-Düssel, mit. So erfreulich es ist, 
daf viele Frauen wieder mit der ur- 
sprünglichen Technik der Handstik- 
kerei vertraut geworden sind, so be- 
steht doch die Gefahr, daB nun wahl- 
los alle môglichen Gegenstände be- 
stickt werden, an denen die Verwen- 
dung von Textilien und Stickerei — 
beispielsweise zeigen dies mehrere, auf 
eigene Initiative der Frauen entstan- 
dene Lampenschirme — unangebracht 
ist. Auch wäre es nicht wünschenswert, 
wenn die Mode der vielen aufliegenden 
Deckchen auf allen Môbeln damit wie- 
der gefürdert würde. E.Sch. 
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Plakat der Triennale 1951, Mailand 


Die Jury für die Beurteilung des inter- 
nationalen Plakatwetthbewerbs der 
Neunten Triennale di Milano (Inter- 
nationale Ausstellung für industrielle 
Kunst und Architektur 1951), der als 
ausländisches Mitglied der Kommissar 
und Architekt der Schweizer Sektion, 
Max Bill (Zürich), angehôrte, hat Ernst 


_ Scheidegger SWB, Zürich/Paris, den 


1. Preiszugesprochen. Der junge Künst- 
ler ist zur Zeit als Mitglied der Visual 
Information Unit der Marshallplan- 
Verwaltung in Paris tätig. Damit wird 
zum zweitenmal das Triennale-Plakat 
durch ein Mitglied des Schweizerischen 
Werkbundes ausgeführt. Im Jahre 
1948 war es der aus Baar stammende 
und in Maiïland tätige Max Huber 
SWB, der damit beauftragt wurde. Der 
zweite Preis wurde dem jungen Mai- 
länder Architekten Grando zugespro- 
chen. 


Technische 


Mitteilungen 


Neue Kunstharz-Emulsion 


In modernen Bauten erfreuen sich 
Emulsionsanstriche steigender Beliebt- 


heit. Sie ergeben wohltuende Farb- 
tône, sind äuBerst strapazierfähig und 
nicht teuer. Die neueste Entwicklung 
auf diesem Gebiete stellen die Kunst- 
harz-Emulsionen dar, worunter das 
Rocopon besonders genannt zu werden 
verdient. Gegenüber Kasein-Emulsio- 
nen geniefen Kunstharz-Emulsionen 
den Vorteil besserer Lagerfähigkeit, 
einer angenehmen Verarbeitung und 
grôBerer Elastizität des Filmes. 
Grundstoff von Rocopon ist ein was- 
serhelles Kunstharz, das licht- und 
wärmebeständig ist und auch von 
schwachen Alkalien nicht angegriffen 
wird. Es ist schwach wasserquellbar; 
dies ist ein besonderer Vorteil, daB - 
Feuchtigkeitsschwankungen im Un- 
tergrund auf die Haftfähigkeit keinen 
Einflu$ haben. Dieses an sich harte 
Harz wird mittels eines Weichmachers 
elastisch eingestellt und unter Zusatz 
eines schwerwasserlôslichen Emulga- 
tors emulgiert. Die hervorragende 
Deckfähigkeit wird erreicht durch 
hochprozentige Spezial-Lithopone. Si- 
cherheïitshalber wird eine Spur ungif- 
tiger Konservierungsmittel zugesetzt. 
Rocopon ist frei von Kasein oder tieri- 
schem Leim, kann aber Lüsungen von 
letzterem zugesetzt werden. Rocopon 
ist ein ausschliefilich schweizerisches 
Produkt. Fabrikantin ist die ©. Roth 
& Co., Zentralschweiz. Lack- und 
Farbenfabrik GmbH, Luzern. 


RÉ-CHRONIK 


Ausstellungen 


Basel 


Franz Mare, Aquarelle und Zeichnun- 

gen aus dem Nachlañ 
Kunstmuseum, KFebruar bis 
Anfang März 1951 


Die schône Ausstellung erreichte nach 
ihrer Wanderung durch verschiedene 
deutsche Städte (1949/50) nun auch 
Basel, wo sie in dem Hause, das Mares 
«Tierschicksale» beherbergt, in sehr in- 
struktiver Zusammenstellung gezeigt 
wurde. Der Chronologie der Entste- 
hung und der Entfaltung der Themen 
folgend — denn Franz Marcs Kunst ist 
immer ein organisches Wachsen auf ein 
Ziel, auf ein Zukünftiges hin. Mit Wor- 
ten wird man dieses Ziel nicht besser 
umschreiben kônnen als Marc selbst 
(Carl Georg Heise beschlieft damit 
sein Vorwort zum kleinen Katalog die- 
ser Ausstellung): «Der Taumel über 
unsere Klugheit wird sich bald legen, 
und die Kunst wird wieder zum grofen 
Gott, ja die Begriffe Gott, Kunst und 
Religion werden wiederkommen; neue 
Symbole und Legenden werden in un- 
sere erschütterten Herzen einziehen.» 
Es ist, wie wenn sich aus verwehten 
Wolken ein Gewitter zusammenzieht, 
aus dem dann die Blitze ganz präzis 
und sicher in die hôchsten Punkte über 
der ÆErdoberfläche einschlagen. So 
wirkt Marcs Entwicklung. Seine An- 
fänge: leichte zarte, und sehr franzô- 
sische Schilderungen von Cafés con- 
certs und Parks bei Paris (1903/04). 
Dann beginnen sich die Kräfte zu kon- 
zentrieren: Marc wendet sich einen 
Augenblick Liebermann zu und wird 
akademisch streng und genau, wenn 
er Tiere zeichnet. Es ist zwar leicht 
und billig, es nachträglich festzustel- 
len, aber die Tiere waren ihm wohl von 
Anfang an besonders wichtig. Er hält 
sich sehr streng an die Natur — wäh- 
rend man bei den «“Badenden» um 1910 
deutlich die Anlehnung an Cézanne 
und Marées spürt. 

Dann verläBt Marc den Menschen, 
seine Gestalt als Thema und seinen 
Idealismus als Inhalt und Haltung der 
Welt gegenüber. Er wendet sich (und 
mit ihm die Ausstellung) den Tieren 
zu, weil diese dem Kosmos und den 
Fabelwelten näher sind als der Mensch. 


Franz Marc, Rotes und grünes Pferd. 
Aquarell 


Von den Katzen, Pferden und Rehen 
haben ihn die Pferde — die «klagenden» 
und zitronenfarbigen — wohl am 
schnellsten hinüber in erträumte 
Märchenwelten gebracht. Sie sind auch 
heute noch die verzaubertsten unter 
seinen Tieren. 

Im «Zaubrigen Moment» einer erreg- 
ten Landschaft, mit dem «Arsenal für 
eine Schôüpfung» und mit der «Schla- 
fenden Form» klingt sein Werk aus: 
befreit von der Schwere der gegen- 
standsgebundenen Form, farbig, mär- 
chenhaft und poetisch, obschon es am 
SchluB nur noch, umgeben von der 
zerstôrenden Macht des Krieges, auf 
den kleinen Blättern eines Feldskizzen- 
buches Platz finden konnte. mn. 


Altes Silber aus Basler Privatbesitz 
Kunsthalle, 27. Januar bis 
18. März 1951 


Sie hatten Unrecht — die Künstler —, 
dieser festlichen Ausstellung alten sil- 
bernen Gebrauchsgeräts die Lebens- 
berechtigung in den oberen Sälen der 


Kunsthalle absprechen zu wollen — 
noch bevor sie Wirklichkeit geworden 
war. Die franzôsischen Leihgeber der 
Apokalypsenteppiche aus Angers hat- 
ten sich nämlich mit vollem Recht 
ausgebeten, daB man neben diese kost- 
baren und groBartigen Zeugen mittel- 
alterlich-visionärer Bildkunst keine 
«anderen Bilder» stelle. Es war ein 
weiser Wunsch; was hätte neben der 
Apokalypse auch bestehen kônnen? 
Die Künstler waren anderer Meinung. 
Sie wollten mit zeitgenôssischen, ein- 
heimischen Werken den noch vorhan- 
denen Platz füllen, und sie warfen dem 
alten silbernen Gerät vor, es gehôüre in 
die kunstgewerbliche Abteilung und 
damit nicht in die Kunsthalle. Noch 
vor wenigen Jahren hätten sie wahr- 
scheinlich die gleichen Argumente 
gegen die Apokalypsenteppiche erho- 
ben — die ihrer Technik und Bestim- 
mung nach auch in den Bereich der 
«angewandten Künste» gehôren. 

Wie unsinnig es ist, den Trennungs- 
strich 
«freien» und «angewandten» Künsten 


zwischen den sogenannten 
zu ziehen, wie im eigentlichen Sinne 
welt- und zeitfremd, bewies dann die 
Silberausstellung selbst, nachdem sie 
von Christoph Bernoulli mit aufBer- 
ordentlich viel Geschmack, Kenntnis 
und Gefühl für die echte Qualität der 
Form aufgebaut worden war. Sie 
wurde — ohne daB es von vornherein 
etwa die Absicht der Veranstalter 
gewesen wäre — im ähnlichen Sinne vor- 
bildlich wie die letzte Basler Silberaus- 
stellung, die Schau von 1912 «Er- 
zeugnisse der Kunst und des Kunst- 
gewerbes» aus Basler Privatbesitz, die 
nicht antiquarischen Reichtum aus- 
breiten wollte, sondern ausdrücklich 
darauf ausgerichtet war, der zeitgenôs- 
sischen Kunst und dem gerade erst aus 
dem Käfig des Historizismus befreiten 
Kunstgewerbe «die schône Form» als 
geschmackbildende Kraft zu zeigen. 


Silberbecher aus Basler Privatbesitz. Von 1. nach r.: Schweiz 16. Jahrhundert, Nürnberg 
17. Jahrhundert, Colmar 1624, Kônigsberg 18. Jahrhundert, Augsburg um 1700, (2) 
Frankreich 18. Jahrhundert 


Photo: Dietricle Widmer, Basel 
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Die zweite Basler Silberausstellung 
zeigte Werke aus den drei Jahrhunder- 
ten zwischen 1500 und 1800, d. h. 
Werke, die nicht nur mit allen mügli- 
chen Wert- und Beschauzeichen, son- 
dern auch noch mit Meisternamen ge- 
zeichnet waren. Sie reichten noch in 
jene Zeiten zurück, in denen man die 
schôpferische Fähigkeit des Menschen, 
zu formen, noch nicht zweiteilte in Ge- 
nu und Gebrauch, Luxus und Not- 
wendigkeit. Die silbernen und silber- 
vergoldeten Kannen, Becher, Schalen 
und Lôffel waren im 16.Jahrhundert 
noch beides: Kunstwerke, die den Ge- 
nuf des Tafelns und Bechers steiger- 
ten, und einfaches Gerät, das ganz 
simpel dem $tillen von Durst und Hun- 
ger diente. Sie waren schôn, formvol- 
lendet, materialgerecht und praktisch, 
weil damals Künstler wie Schongauer, 
Dürer, Holbein es nicht unter ihrer 
Würde hielten, sie zu entwerfen. Die 
vom Basler Kupferstichkabinett gelie- 
henen Goldschmiederisse des 15. und 
16.Jahrhunderts zeigten diesen Zu- 
sammenhang, während das grofe Bild 
der Familie des Goldschmiedes Hans 


Rudolf Faesch, von Hans Hug Kluber ; 


1559 gemalt (Offentliche Kunstsamm- 
lung, Basel), auf der gedeckten Tafel 
das Gerät «im Gebrauch» zeigte. Dies 
Bild war aufBerdem dazu angetan, das 
eine, leider nicht vermeidbare Han- 
dicap der ganzen Ausstellung etwas 
zu mildern: das Trennende der gläser- 
nen Vitrinen zu überbrücken. Es mul 
am zauberhaft anziehenden Glanz von 
Silber und Gold liegen, daf gerade in 
dieser Ausstellung das «Gebrauchs- 
gerät» so nach dem Gebrauchtwerden 
rief, die mehr dekorativen Dinge — wie 
die prachtvollen silber-vergoldeten 
Rokokoleuchter aus der Silberkammer 
des Grünen Gewülbes in Dresden — 
weniger laut als die herrlichen Dinge, 
die so einfach und vollkommen ge- 
formt sind, daf wir uns glücklich prei- 
sen kônnten, wenn nur ein Teil unseres 
schôn und so 
zweckmäfig gestaltet wäre. Sie stam- 
men zum grôBiten Teil aus Frankreich 
und aus der ersten Hälfte des 18.Jahr- 


«Küchensilbers» so 


hunderts: Kerzenstôcke, Deckelschüs- 
selchen, Büchsen und Bestecke — die 
man in einer Vitrine unter dem Stich- 
wort «Alte Sachlichkeit» zusammen- 
gestellt hat. DaB gerade angesichts 
dieser Dinge der Wunsch besonders 
stark wird, sie aus ihren Glashäusern 
heraus und auf dem eigenen Tisch in 
Gebrauch zu nehmen, beweist (nicht 
nur die Notwendigkeit von Vitrinen, 
sondern auch), daf die gute Form von 
zeitloser Kraft und Schônheit ist. 


MN 
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Moderne ifranzôsische Bild ppiche | 


Gewerbemuseum, 17. Januar 


bis 4. März 1951 


Es war mehr als nur eine ergänzende 
Parallelveranstaltung, da$ das Basler 
Gewerbemuseum neben die Ausstel- 
lung der Apokalypsenteppiche aus An- 
gers in der Kunsthalle die gewirkten 
Wandbilder moderner franzôsischer 
Künstler stellte. Man muf nicht ein- 
mal die apokalyptischen Zeiten mit 
ihrem Kriegsgeschrei und dem unruhi- 
gen Hin- und Herziehen der Menschen 
bemühen, um das gemeinsame Ele- 
ment des 14. und unseres Jahrhunderts 
zu sehen, für die das transportable, zu- 
sammenrollbare Wandbild immer noch 
am geeignetsten zu sein scheint. Beide 
Ausstellungen wären vor etwa dreifiig 
Jahren noch gar nicht môglich gewe- 
sen. Beide bezeugen heute die Rück- 
kehr des gewirkten Bildteppichs in die 
Reïhen der «offiziell» anerkannten Trà- 
ger von Kunstwerken. Diese Renaïis- 
sance mag uns angesichts der mittel- 
alterlichen Teppiche kaum mehr be- 
wuft werden — in der Ausstellung der 
modernen Teppiche tritt sie klar her- 
vor, fast aufs Jahr genau datierbar. 
Das ist das Verdienst dieser Ausstel- 
lung all den anderen gegenüber, die 
nach dem Ende des Zweiten Weltkrie- 
ges an allen Orten abgehalten wurden, 
und zwar meistens ad maiorem glo- 
riam Lurçats. 

Jean Lurçat ist wohl in dieser Ausstel- 
zum erstenmal richtig placiert wor- 
den: wohl an den Anfang, als derje- 
nige, der die alten werkgerechten 
Prinzipien der Wirktechnik wieder 
zum Leben brachte, der die Unzahl 
der bis dahin in den Manufakturen ge- 
brauchten Farbtône wieder auf einige 
wenige reduzierte und damit der Bild- 
wirkerei als einer modernen Flächen- 


kunst, als zeitgemäfier Kunst des. 


Wandbildes die Wege ebnete. Lurçat 
war tatsächlich schulbildend, und das 
wird hier betont. Sein umfangreiches 
Werk aber, das mit seinen unruhig 
flammenden Kompositionen, den halb 
mythologisierenden,  halb 
stisch-pamphletischen Gestalten künst- 


surreali- 


lerisch sehr diskutabel ist, wird hier 


nicht als Hauptakzent gesetzt. Es lei- 
tet — sehr gut ausgewählt — vielmehr 
die Reïhe jener jüngeren und jungen 
Franzosen ein, für die der Wirktep- 
pich (dank Lurçat) schon gar keine 
technischen Schwierigkeiten mehr zu 
bieten scheint. Der dekorative Picart 
Le Doux ist dabei, der Mônch Dom 
Robert mit seinen modernen Paradies- 
gärtlein, Coutaud, Couturier und 
einige Jüngere, die die Picasso nach- 


folgende F 4 
weiterzutreiben und zugleich in Ein- 
klang mit den Flächengesetzen des 


K 


| eigene ege 


Wirkteppichs zu bringen suchen. 
Interessant ist auch, wie selbstver- 
ständlich sich die religiôs-symboli- 


schen Abstraktionen von Manessiers 


glühender Farbigkeit in Teppichflä- 
chen umsetzen lassen und wie gut die 
VergrôBerung winziger Radierungen 
von Adam als schwarz-weiler Wand- 
teppich wirkt. DaB von Matisse fast 
die schônsten Teppiche entworfen 
wurden — ganz «cunteppichmäBig» aus 
weifen, ausgeschnittenen und zum Teil 
übereinandergeklebten Papierstücken 
auf hellblauem Grund — wirkt hier wie 
die Blutprobe für die Verwandtschaft 
der modernen dekorativen Malerei 
(reine Farben — reine Flächen!) mit 
der gleichen Aufgabe werkgerecht 
komponierter Wirkteppiche. 

Das alles datiert eigentlich erst wenige 
Jahre — 1939 begann Lurçat mit sei- 
nem reformatorischen Werk in den 
Manufakturen von Aubusson. Und 
doch ist selbst das groBe Publikum 
schon so auf die eigenen Gesetze des 
Bildteppichs eingespielt, daB es oft er- 
staunt und befremdet in demjenigen 
Saal der Ausstellung steht, wo die Zeu- 
gen von Marie Cuttolis Pionierwerk 
versammelt sind. Um 1930 begann 


Madame Cuttoli die Tretmühle des 


ewigen Kopierens nach alten Vorbil- 
dern in den Manufakturen von Aubus- 
son anzuhalten, indem sie Bilder von 
Braque, Dufy, Derain, Picasso, Rou- 
ault usw. in gewirkte Teppiche um- 


_setzen lie. Es waren noch immer 


Kopien in Wolle — bei Rouault sogar 
bis in jede Faser jedes Pinselstrichs ge- 


nau — aber es waren wenigstens Ko- : 


pien nach modernen Bildern. Da unter 
diesen Teppichen eigentlich nur die 
von Miro heute noch akzeptabel sind, 
ist weder Schuld der Maler noch der 
Auftraggeberin, sondern Folge der 
wiedergewonnenen Kenntnis der alten 
Technik, die heute wieder verlangen 
kann, da$ man ihre eigenen Gesetze 
befolgt. Es ist die alte Kelim-Technik, 
bei der jede Farbe ihre Selbständigkeit 
(ihr Stück Fläche) behauptet und der 
Faden nicht blind auf der Rückseite 
über die ganze Breite der Stoffbahn 
laufen mul wie beim Weben. 

Die technische Einheit aller gewirkten 
Stoffe im europäischen Mittelalter, in 
Peru und bei den Kopten expliziert 
eine eigene technische Abteilung der 
Ausstellung, in der auch einige Werk- 
aufnahmen aus den grofen franzôsi- 
schen Manufakturen die Herstellung 
der modernen Bildteppiche nach altem 
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Bern 


Neue Malerei und Plastik aus Zürich 
Kunstkabinett René Simmen, 
3. Februar bis 4. März 1951 


Ein junger Buchantiquar mit viel Mut 
und Geschmack und grofier Begeiste- 
rung für die lebendige Kunst unserer 
Zeit hat kürzlich in Bern eine neue 
Galerie erôffnet. Vorläufig noch ein 
wenig abgelegen vom Stadtzentrum in 
einer Wohnung im 5. Stock; aber was 
tut das, wenn die Ausstellungen so er- 
freulich sind. Simmen hat zuerst den 
jungen Berner Zbinden gezeigt und 
sich dann gleich einer ganzen Gruppe 
von Zürcher Malern und Bildhauern 
versichert: «neue malerei und plastik 
aus 2ürich» hieB die Ausstellung im 
Februar/März. Sie bestand zum grôfs- 
ten Teil aus Bildern und Plastiken von 
Mitgliedern der «Allianz»: Graeser, 
Bill, Fischli, Aeschbacher, Leuppi, 
Eiïchmann, Lohse, Honegger, Coray 
und Vreni Loewensberg zeigten ihre 
neuesten Arbeiten. Man hatte sie so 
nach und nach wohl schôn in Zürichs 
kleiner «Galerie 16» geschen — für Bern 
und in dieser konzentrierten Zusam- 
menstellung waren sie jedoch neu. So 
neu und so frisch, daB man Bern und 
den Leiter dieser neuen Galerie zu die- 
sem guten Start nur beglückwünschen 


kann. mn. 


Beat Zumstein 
Anlikerkeller, 
2. bis 28. Februar 1951 


Im Anlikerkeller an der Gerechtig- 
keitsgasse — einer Lokalität der Berner 
Altstadt von besonders reizvollem Ca- 
chet — führte der junge bernische Gra- 
phiker und Bildhauer Beat Zumstein 
eine Ausstellung Farbholz- 
schnitte, Zeichnungen und plastischen 
Studien durch. Schon anläflich seines 
ersten Auftretens vor Jahresfrist hat 
Zumstein — damals erst 22jährig — sich 


seiner 


als Begabung von starker. innerer 
Spannkraft und durchaus eigenem Ge- 
sicht vorzustellen vermocht. Ohne 


irgendeinem der Extremstile zu hul- 


digen, stellt sich besonders die Gra- 
phik als ungemein expressiv und erlebt 
dar. Es sind zum guten Teil Eindrücke 
von Reiser, die Zumstein in groBfor- 
matigen, streng gebauten Blättern 
festhält. Er gibt damit den Ausschnitt 
eines reif wirkenden Weltbildes von 
einer dunkeln und gleichsam traum- 
befangenen Leidenschaftlichkeit, die 
sich die Romantik nicht versagt und 
in den Akten von einer starken Woge 


Aus der Ausstellung Beat Zumstein in Bern 


Eros getragen ist. Man findet darunter 
hieratisch wirkende Kôpfe aus dem 
Reich des Islam, Kathedralen und 
Landschaften Spaniens und Englands, 
StraBenbilder, die die moderne Grof- 
stadt schlechthin symbolisieren, Va- 
riationen zu dem grofen lyrischen 
Thema Nacht und Meer, dazu eine 
Reïhe weiblicher Akte. Die Plastik — 
im ganzen mit nur drei Figuren ver- 
treten — greift einzelne lineare Rhyth- 
men auf, die sich auch in der Graphik 
als wesentlich erwiesen haben; sie ver- 
mag das Bild einer eigenwüchsigen 
Künstlerpersônlichkeit wirksam zu er- 


gänzen. AAC 


Gerold Veraguth, Le Café du Port 


Lausanne 


Gérold Veraguth ; 
«La Vieille Fontaine», 20 janvier 
- 15 février 1951 


Ce n'est pas faire un mince éloge à 
Gérold Véraguth que d’assurer que 
son exposition à la Galerie de la Vieille 
Fontaine en ce mois de février, comp- 
tera parmi les manifestations artis- 
tiques les plus marquantes de cette 
année lausannoise. 

Il n’est plus besoin aujourd’hui de 
présenter Véraguth. Mais on peut rap- 
peler que ce jeune peintre d’origine 
grisonne, après plusieurs années vécues 
en France, dans les environs de Paris 
et dans le Midi, est revenu se fixer à 
Genève. Son exposition au Salon Wol- 
fensberg à Zürich, voici deux ans, avait 
déjà attiré l’attention par son ampleur 
et la qualité des œuvres. La présenta- 
tion à Lausanne de ses toiles plus 
récentes, si elle nous donne l’occasion 
de confirmer l'excellente impression 
acquise, nous a permis à travers ses 
travaux ultérieurs de vérifier l’authen- 
ticité de ses dons et l’originalité d’un 
talent fidèle à une attitude esthétique 
résolument adoptée et qui trouve sa 
raison d’être et sa justification dans le 
tempérament même du peintre. 

La peinture, pour Gérold Véraguth, 
est incontestablement un moyen d’é- 
vasion. Plus exactement de réaliser 
telles de ces aspirations secrètes qui 
vivent en nous tous, mais, faute des 
mêmes dons heureux confinées au 
Il est hors 
l'artiste trouve ici 


seul domaine du rêve. 
de doute que 


Photo: Dietrich Widmer, Basel 
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une solution à 
problèmes personnels. Peut-être est-ce 
en trichant un peu avec la vie, puisque 
au fond son art consiste à créer dans 
sa peinture — d’ailleurs strictement 


quelques-uns de ses 


figurative — les images d’un monde 
non pas conforme à la réalité courante, 
mais bien davantage à la conception 
intime que se fait l’artiste d’un univers 
idéal. 
Coloriste à la fois délicat et puissant, 
Véraguth tire de sa palette des accords 
chauds et lumineux. Ses matières sou- 
vent irisées font palpiter dans ses pay- 
sages et ses scènes d'intérieur on ne 
sait quelle émotion étrangement com- 
municative. Mais il faut aussi et sur- 
tout souligner ce pouvoir de l'artiste 
de nous entraîner dans son climat poé- 
tique. Gérold Véraguth est possédé 
de la nostalgie du Sud. De là un goût 
marqué pour les larges et généreuses 
symphonies plastiques, la luxuriance 
et les débauches végétales qu'il par- 
vient à nous suggérer non seulement 
dans ses paysages des bords de mer où 
les violacés, les glauques et les bleus 
de Prusse se confrontent avec l'éclat 
des ocres et des orangés, ou dans ses 
scènes méditérranéennes où fleurs 
branches et lianes entourent les bai- 
gneuses d’un cadre étrangement exo- 
tique, mais encore dans la peinture 
d’une simple salle de bistro ou d’un 
coin d'atelier. 
En dehors d’un style personnel par- 
venu aujourd’hui à son maximum 
d'expression, l’art de Véraguth prend 
toute sa valeur par le message même 
qu’il nous transmet et son très grand 
pouvoir de communication. 
C'est l’art achevé d’un peintre en 
pleine possession de ses moyens et qui 
compte dès maintenant parmi les per- 
sonnalités les plus attachantes de 
notre mouvement artistique. 

Georges Peillex 


Zürich 


Arnold Bôeklin 
Kunsthaus, Februar bis 
März 1951 


«Wo hat Bôcklin die Kraft hergenom- 
men, s0 ganz anders als die andern zu 
sein?» Mit dieser Frage schloë Wülff- 
lin im Dezember 1927 seine letzte 
Vorlesung vor Weiïhnachten, und es 
dürfte damit etwas ganz Entscheiden- 
des über Bôcklins Stellung unter sei- 
nen Zeïtgenossen angedeutet sein. In 
der Tat ist die vielumstrittene Gestalt 
dieses Malers auch heute noch nicht 
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ropäischen Malerei eingereiht. Bôcklin 
ist und bleibt ein Outsider, und der 
Versuch, ihn wegen Unreinheit des 
Malerischen einfach nicht ernst zu neh- 
men, wie das auch heute noch oft ge- 
schieht, scheitert an der Wucht seiner 
Erscheinung. Das Wort Malerpoet ist 
zu sanft für ihn, ist er doch durch und 
durch ein Farbentemperament im 
Sinne der alten Meister, ein sinnenfro- 
her Romantiker mit heidnischem Ein- 
schlag, weswegen er auch schon unter 
die Klassiker im Sinne der Renaissance- 
maler gruppiert wurde. DaB ihm das 
Abmalen der Natur nicht genügte, 
wird ihm zum Vorwurf gemacht; daf 
er Symbolismus und Humor in sich 
vereinigte, ist seine AuBergewôhnlich- 
keit, und daB er Bilder schuf, die auch 
den kleinen Mann seiner Zeit beglück- 
ten, verhalf ihm zur schlimmsten Ta- 
xierung. Wer kônnte sich aber heute, 
in einer Zeit, wo alles môüglich und alles 
erlaubt ist, vor seinem eminenten Kôn- 
nen und seiner Einmaligkeit ver- 
schlieBen ? 

Die Quelle, aus der Bôcklin schôpfte, 
und die ihn meistens davor behütete, 
in einem dünnblütigen Symbolismus 
festzufahren, war seine direkte, uner- 
gründlich frische, unmittelbare Bezie- 
hung zur Natur. Dieses, das Wasser 
wässrig, die Steine steinig, die Pflanzen 
und Blumen vom Saft ihres Wachs- 
tums erfüllt wiederzugeben, befähigte 
ihn auch, seine mythologischen Ge- 
stalten so lebenswahr zu erfinden, wie 
es keiner bisher getan seit der Antike. 
In der Zürcher Ausstellung sind die 
beiden Nixenbilder «Meeresstille» und 
«Spiel der Wellen» treffliche Beispiele 
dafür. Abgesehen von der klassischen 
Ausgewogenheit, mit der in seiner reif- 
sten Zeit die Figur ins Bild komponiert 
ist, macht auch ihre kühn aus Feuerrot 
und Blau abgestufte Farbigkeit die 
«Meeresstille» zu einem Meisterwerk; 
nicht nur das Überzeugende des unter 
dem Wasser schwimmenden Wasser- 
manns, nicht nur die Lässigkeit des 
ins Wasser hängenden, von trägen M5- 
wen belagerten Fischschwanzes, nicht 
nur die ôlige Ruhe des Wassers, son- 
dern vor allem die seltsame Geste der 
verkürzten Hand der Nixe sind Aus- 
druck jener bôcklinschen Kraft, an- 
ders zu sein als die andern. Als Gegen- 
stück die kalte Wasserfrische des 
«Spiels der Wellen» mit dem echten 
Basler Humor, ein Allegretto von voll- 
kommener Kôstlichkeit: nur Bôcklin 
wufBte, wie ein Nixensäugling auszu- 
sehen hat, wenn er seine ersten 
Schwimmkünste erprobt.Bôcklins Aus- 


druck bleibt immer in der Form; er ; 


in die Entwicklung der modernen eu- 


ger zu seinen Bildern als viele unserer 


Surrealisten. 

Wie sehr das Landschaftserlebnis die 
Gestalten aus sich gebiert, empfindet 
man in «(Odysseus und Kalypso». Die 
geologische Einfühlung in diese Felsen 
am Meer, der gegen die Sonne mit Zir- 
ruswolken bedeckte Himmel, von dem 
sich die blaue, sehnsüchtige Gestalt 
des Griechen abhebt, alles wird zur 
Folie für die Glut der Lokalfarbe im 
roten Tuch der Frau. 


. DaB die etwas trockenen späten Bilder 


der neunziger Jahre, die «Gartenlaube» 
und der «Heilige Antonius» es nicht 
mit den Meisterwerken der Berner und 
Basler Museen aufnehmen künnen, 
mag den Zürcher etwas betrüben; doch 
machten «Frühlings Erwachen» von 
1880 mitseiner eines Buonconsiglio oder 
Lorenzo Lotto würdigen, von frischen 
Wolken durchzogenen Landschaft so- 
wie die groBangelegte Vision der Reiter 
des «Kriegs» das Fehlende wieder wett. 
Als Begleitung dieser wichtigen Stücke 
betrachtet man mit Respekt die gro- 
Ben Baum- und Felszeichnungen und 
die frühen Landschaftskompositionen 
sowohl als auch die paar wenig bekann- 
ten unvollendeten Gestalten. 

-Hedy A.Wyh 


Künstlergemeinschaîft «Réveil» 
Helmhaus, 13. Januar bis 
11. Februar 1951 


Wenn eine neue Künstlergruppe auf- 


taucht, muB das nicht unbedingt ein 


frisches «Réveil» im Kunstleben einer 
Stadt bedeuten. Es kann auch sicht- 
bares Zeichen der Resignation sein, 
ZusammenschluB der Grollenden, die 
nicht reüssierten oder wenigstens der 
Meinung sind, sie kämen als Einzelne 
oder als kleine Gruppe innerhalb einer 
gro$en Künstlergemeinschaft nicht 
recht zum SchuB, weil die mächtige 
Mehrheit sie nicht zum SchuB kommen 
lasse... Ich weiB nicht, aus welchen 
Motiven sich die Réveillisten zusam- 
mengeschlossen haben, jedenfalls hatte 
die Gruppe, so wie sie sich in der um- 
fangreichen Ausstellung des Helm- 
hauses präsentierte, nichts abseits- 
stehend Grollendes, auch nicht das 
Kämpferische des roten Güggels, der 
den reizenden Katalog in Westen- 
taschenformat schmückte, sondern nur 
die Frische seines morgendlichen Weck- 
rufs. Offensichtlich wollten sie das: aus 
dem Streit der Richtungen heraus- 


_ kommen und jeden malen und bild- 


hauern lassen, wie’s ihm gefällt. So 
herrschte undogmatische Frische, Ab- 
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(das war die natürliche und sehr 
menschliche Folge) ein starkes Schwan- 
ken des Qualitätsniveaus. Zu den tra- 
genden Kräften der Gruppe gehôren 
sowohl die beiden sensiblen Maler 
Claude Loewer und Georges Froide- 
vaux, denen Picasso «die Zunge lôste» 
zu eigenem künstlerischem Ausdruck, 
als auch der besinnliche Holzschnitt- 
meister Emil Burki, dessen farbige 
Blätter kräftig wie alte Einblattdrucke 
und poetisch zart wie die Holzschnitte 
.. Ostasiens sind. Unter den zahlreich 
vertretenen Bildhauern fielen als be- 
sondere Begabungen Tajiri und Ge- 
nucchi auf, der erste mit zwei kleinen 
steinernen Kôpfchen, die von erstaun- 
licher Dichte, Ausdruckskraft und 
handwerklicher Präzision sind — der 
zweite mit fülligen, plastisch erfüllten 
Wesen. — DaB hier nicht nur alle 
künstlerischen Sprachen, sondern in 
den Bildtiteln auch alle gangbaren 
europäischen gesprochen wurden, ge- 
hôrt auBerdem zu der sympathisch 
weltoffenen Atmosphäre, die diese 
Künstlergruppe umgibt. mn. 


Louis Soutter 
Galerie Moos, 3. bis 21.Februar 


Die posthume Begegnung mit diesem 
hôchst seltsamen Geist, der als Musi- 
ker begonnen hatte, um im zeichneri- 
schen Festhalten innerer Gesichte zu 
enden — René Auberjonois hat ihm im 
Jahre 1948 im «Werk» tief berührte 
Worte gewidmet —, lôste jenen seltsam 
gemischten Eindruck aus, der so oft 
von Erzeugnissen manischer Typen 
ausgeht. Das Gestaltungsbedürfnis ist 
grôBer als die Gestaltungskraft; aber, 
seltsamerweise, die Quantität der im 
Gefühl innerer Bedrängnis ausgesto- 
Benen Gestaltungen besitzt etwas Fas- 
zinierendes im Nachdruck der Aussage 
und in der groBartigen Monotonie des 
innerlich Geschauten. Wie so oft in 
solcher psychischer Situation geschieht 
der Schritt zu der formalen Sprache 
primitiver und prähistorischer Kunst. 
Aber bei aller Graphomanie, durch die 
sich die Dinge im Kreise drehen, wird 
eine Sensibilität der malenden und 
federführenden Hand und des sie an- 


. . treibenden Geistes erkennbar, die eine 


echte und wahre künstlerische Veran- 
lagung erkennen lassen. In den gespen- 
stischen Gesichten — manchmal steigt 
die Erinnerung an Ensor, manchmal 
an Rouault und manchmal an Hôhlen- 
zeichnungen auf —, in denen sich ein 
fein organisierter Geist von groBer Zer- 
brechlichkeit manifestiert, wird die 


wechslung und selbstverständlich auch 


den ihn mit Corbusier. 


Formensprache zuweilen plôtzlich still 
und zart, ja edel, und Andeutungen 
eines bald roten, bald blauen Rasters 
erscheinen wie dankbar empfundener 
Halt, mit dessen Hilfe Soutter Ruhe 
findet. Auf jeden Fall gehôren diese so 
ehrlichen Zeugnisse einer visionären 
Seele als Beispiele eines vibrierenden 
Irrealismus zum künstlerischen Gut, 
das gesammelt und bewahrt werden 
soll. - Wir erinnern daran, da Louis 
Soutter 1870 in La Chaux-de-Fonds 
geboren und nach mancherlei Irrfahr- 
ten 1942 im Jura gestorben ist. Ver- 
wandtschaftliche Beziehungen verbin- 
HAC: 


Elsa Burckhardt — Norbert Hoffmann 
Galerie Chichio Haller, 
10.Februar bis 3.März 1951 


Mit Elsa Burckhardt erhalten die ma- 
lenden Architekten einen erfreulichen 
Zuwachs. Wie die Architekten früher 
vor der Natur skizzierten und aquarel- 
lierten — was dann zuweiïlen in verfüh- 
rerischen Architekturperspektiven 
praktische Verwendung fand —, so 
drücken sich jetzt eine Reiïhe von 
ihnen in der Sprache der neuen Ma- 
lerei aus. Wir sehen darin ein nicht 
unbedeutendes Symptom: Trieb zur 
Auseinandersetzung mit äufieren und 
inneren Eindrücken, die sich ins Vi- 
suelle umsetzen, Bejahung der von der 
zeitgenôssischen Kunst gestellten Pro- 
bleme, Bejahung vor allem auch des 
Elementes der Phantasie, des «inneren 
Gesichtes». Môgliches Ergebnis: Per- 
sonalunion von architektonischen und 
rein bildkünstlerischen Fragestellun- 
gen und damit Befruchtung beider. 
Die Zeichnungen und aquarellierten 
Blätter Elsa Burckhardts zeigen eine 
sehr persônlich gestaltete Verarbeitung 
der verschiedensten Aspekte der vi- 
suellen Formensprache unsrer Zeit. 
Man kônnte leicht sich kreuzende Ein- 
flüsse mehrerer Malerpersônlichkeiten 
nachweisen. Hier scheint uns die Aus- 
eimandersetzung positiv zu sein. Die 
künstlerische Welt durch die Vielfalt 
der Formenwelt unsrer Zeit gesehen. 
Im Bildstofflichen spricht sich ein «in- 
neres Gesicht» aus, das sein Leben aus 
dem Grotesk-Heiteren bezieht; ma- 
nuell ist alles sehr klar, sauber und 
sensibel. Im Bildganzen lebt ein gei- 
stiges und formales Gleichgewicht, das 
wobhlttut und die Erwartung auf 
weitere Entwicklung dieser künstleri- 
schen Auseinandersetzungen gespannt 
macht. 

Neben Elsa Burckhardt-Blum zeigte 
Norbert Hoffmann eine Reihe von 


kleinen figürlichen Plastiken, interes: 
sant und phantasiereich in der Bewe- 
gungserfindung. Bei einigen Figuren 
scheint das Leben wie ausgelôscht; 
die Form wird merkwürdig unbe- 
stimmt, fast sackartig. Aber gerade 
aus diesen Bildungen spricht ein wie 
weit entfernter, verhaltener Ton, der 
den Betrachter berührt. Eine Reïhe 
von Zeichnungen Hoffmanns gab Ein- 
blick in seine Grundbeziehung zum 
menschlichen Kôrper und in seine 
Schaffensart. H.C. 


Marguerite Ammann 
Orell FüBli, 10. Februar bis 
10.März 1951 


Die vorwiegend poetische Traumwelt 
Margrit Ammanns interpretiert jedes 
noch so verschiedenartige Objekt in 
subjektivster Weise. Von der Park- 
landschaft mit Bäumen und wasser- 
durchzogenen Wiesen geht es thema- 
tisch über die roten Häuser von Hamp- 
ton Court, über die verstreuten Dôrfer 
an den Berghängen von Intragna, die 
puritanischen Palais der Basler Anla- 
gen, vorbei an der von kleinen Hotels, 
Pferdekutschen und Parkgittern und 
unendlich vielen Fenstern belebten 
Place de l’Odéon, durch die Getreide- 
felder einer sanft verträumten Toskana 
bis an die Meeresküste von Santa Mar- 
gherita und wieder zurück zu den alten 
Häusern am Genfer See, Courbets Exil 
in La Tour-de-Peilz, 

Konzessionen an eine abstraktere 
Kunstrichtung macht Marguerite Am- 
mann in den teppichartig in Farbflä- 
chen aufgebauten Gouachen, wo das 
Geheimnisvolle, Hintergründige mehr 
Raum gewinnen kann als in den mehr 
an landschaftliche Vorbilder anleh- 
nenden anderen Blättern. Nicht da 
die Künstlerin auch nur einen Moment 
ïihre eigene Form verlieBe; sie bleibt 
stets die träumende Spinnerin und 
Weberin dieser humorvollen, poeti- 
schen Pinselstrichgewebe, von deren 
Existenz man nur beglückt werden 
kann. Selbst das sachliche Bildhauer- 
atelier von Germaine Richier verwan- 
delt sich in ihren Augen in ein Traum- 
land, und die streng geometrischen 
Formen werden genau wie auch die 
Architektur von Notre-Dame zu einem 
poetischen Ornament. Zu den Requi- 
siten ihrer Weltbühne gehüren dann 
aber vor allem Pferde, Engel und Un- 
dinen. Pferde und Engel, beide ein 
bifchen wie aus dem Spielwaren- 
geschäft unserer Kindheït hervorge- 
holt, poetisch verzückt, in runden 
Rhythmen immer wieder auftauchend, 
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zwischen Minaretten im Osten, als Qua- 
driga unter einem Regenbogen, viel- 
kôpfig im Bateau Persévérance; die 
Undinen, in Muschelumgebung zwi- 
schen Einhôrnern, begleitet von Sonne 
und Mond, scheinbar harmlosen Sa- 
turnen und Davidsternen. 

Die Skizzen zu einem ägyptischen Kin- 
derbuch haben seltsamerweise nicht 
die Spontaneität ihrer übrigen Arbei- 
ten; vermutlich fühlte sich die Künst- 
lerin zu einer gewissen Konzession ver- 
pflichtet, die nicht unbedingt wün- 
schenswert ist. Es ist bei der schôpfe- 
rischen Phantasie einer Marguerite 
Ammann nicht verwunderlich, da sie 
vôllige Uneingeschränktheit braucht, 
um sich richtigzuentfalten. H.A.Wyf 


Walter Sautter — Traugott von Stackel- 
berg 
Kunstsalon Wolfsberg, 
8.Februar bis 3.März 1951 


Seit wir vor vielen Jahren das über- 
raschende Selbstbildnis des ganz jun- 
gen Walter Sautter bei Aktuarius 
sahen, ist uns dieser Name vor allem 
mit der Darstellung des Menschen, mit 
dem Porträt, in Verbindung geblieben, 
und es waren zweifellos auch bei 
dieser Ausstellung im Wolfsberg vor 
allem die Bildnisse, die diesen Maler 
zu einem Kôünner stempelt. Die Spon- 
taneität im Erfassen des Psychologi- 
schen ist im Porträt Wolfensberger 
wohl am eindrücklichsten; trefflich ist 
auch das Porträt des Vaters, das des 
Tessiners mit der Mütze und dasjenige 
des Malers Jan Wiegers. Doch reicht 
dennoch keines in der farbigen Inten- 
sität an jenes erste Selbstbildnis heran. 
In den übrigen Bildern und in einem 
gewissen Sinne auch in den Porträten 
befolgt Sautter thematisch und im 
Biüldaufbau strikte die Einstellung und 
Auffassung seines Vorbildes Ernst 
Morgenthaler; findet er aber ein Motiv 
selber, wie beispielsweise den Trut- 


_hahn, so erfaBt er dieses neue Motiv 


mit bemerkenswerter Frische, ist ja 
überhaupt die Spontaneität seine 
stärkste Seite. Minder stark ist seine 
schôpferische Phantasie; sie geht nicht 
über das Programm des Impressionis- 
mus hinaus, und die Ansätze, es etwa 
einem Bonnard gleichzutun, scheitern 
an einem wiederum zu konventionell 
am Gegenstand haftenden Realitäts- 
smn. Diese Gefahr der Konvention 
bleiïbt auch in den Zeichnungen be- 
stehen; die auBerordentliche Ge- 
schicklichkeit Sautters kônnte ihm 
zum Verhängnis werden, falls er nicht, 
Morgenthaler und andere Vorbilder 
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abstreifend, zu seiner wir 


künstlerischen Persônlichkeit zurück- 


findet. 

Wohl am konventionellsten sind die 
Landschaften, denen man das Urteil 
«geschickt  heruntergemalt» nicht 
vorenthalten kann. Eine gewisse In- 
nerlichkeit hingegen vermittelt das 
Intérieur mit Kind, wo der in ein Bil- 
derbuch vertiefte, fast in semem Sessel 
versunkene Knabe, unter Einbezie- 
hung der diskreten Farbigkeit sekun- 
därer Gegenstände, eine Atmosphäre 
des Geborgenseins vermittelt, die wohl- 
tut und wärmt. Hier dürften die An- 
knüpfungspunkte liegen, an denen 


Sautter sich interessant entwickeln 


kônnte. 

Traugott von Stackelberg versucht mit 
direkten Pinselzeichnungen in Tusche 
die Erlebnisse seines Auges wiederzu- 
geben; es wäre aber nicht unbedingt 
nôtig, daB dies so sehr in ostasiatischer 
Manier geschähe, wie das hier der Fall 
ist. Eine vorwiegend graphische, d.h. 
Schwarz-WeiB-Begabung auch in sei- 
nen Gouachen, von denen das Bild mit 
den Gletscherspalten mit das eindrück- 
lichste scheint. Bei andern läuft der 
Malerpoet Gefahr, ins Dilettantisch- 
Sentimentale abzuirren. Ein technisch 
und stimmungsmäfig schônes Blatt 
bleibt immerhin die Tuschzeichnung 
von der Insel Hôri. Hedy A.WyB 


Camille Graeser 
Galerie 16, 10.Februar bis 
27.Februar 1951 


«Optische Musik» nennt Camille Grae- 
ser seine konkreten Gestaltungen, mit 
denen die Galerie 16 ihre Dokumenta- 
tion der gegenstandslosen Kunst fort- 
setzte. Man sollte mit solchen Formulie- 
rungen sehr sorgfältig umgehen. Gewil 
bestehen zwischen dem Bereich des 
Sichtbaren und dem des Hôrbaren be- 
stimmte Zusammenhänge. Sie sind je- 
doch hôchst komplizierter Art; verein- 
fachende Interpretation, der durch die 
genannte Betitelung Vorschub gelei- 
stet wird, verleitet den Betrachter zu 
Oberflächlichkeit. Bei Graeser selbst 
besteht allerdings diese Gefahr nicht. 
Aus den Bildern spricht Gründlichkeit, 
gewissenhafte Gestaltungs-Überlegung 
und Sauberkeit auch des Manuellen. 
Besonders geglückt schien uns em 
Breitformat auf graulila Grund, auf 
dem die elementaren geometrischen 
Grundformen sich klar und lebendig 
entwickeln. Zu den Grundgebilden der 
Grammatik Graesers, zum farbigen 
Quadrat und dem strichfôrmig langen 
Rechteck treten Brechungen und 


hräâgen (Scheindiagonalen à 
konstruktionen seelischer Emotion, die 


in der Skala der Farben und Abtônun- 


gen ebenso die scharfen, gleichsam 
linealmäBigen Abgrenzungen innehal- 
ten, wie sie für die Formensprache 
mafigebend sind. Als seien innere Vor- 
gänge der menschlichen Existenz kon- 
struktiv erfaBt und wie Planungen ins 
Sichtbare projiziert, wobei die Grund- 
elemente (eben das Quadrat z.B.) zu- 
gleich als GefäBe symbolischer Gehalte 
erscheinen. Graesers Arbeiten, deren 
Subtilität auch dem zum Bewuftsein 
kommen wird, der sich an ihrer Sprôde 
stôfBt, gehôüren der Entwicklungsphase 
der zeitgenôssischen Kunst an, die von 
Theo van Doesburg zu den Bildungen 
der konkretén Gestaltung führt. H.C. 


«Als die Graphik Photographie 
wurde...» 
Graphische  Sammlung der 
_ Eidg. Technischen Hochschule, 
24. Februar bis 14. April 1951 


Der Titel dieser Ausstellung, von Dr. 
Gradmann, dem Leiter der Graphi- 
schen Sammlung nur als eine Art 
Stichwort formuliert, berührt. eine 
wesentliche Seite der Graphik des 
19.Jahrhunderts. Sie erfüllt einen gro- 
Ben Teil ihrer Funktion — es war in 
den vorausgehenden Jahrhunderten 
immer ein Teil ihrer Aufgabe gewesen 
— damit, Erinnerungsbilder der ver- 
schiedensten Art festzuhalten. Mit 
dem Aufkommen der Lithographie ent- 


. steht nun im Zusammenhang mit der 


Tendenz nach bildmäBiger naturali- 
stischer Illusion eine graphische Tech- 
nik, die mit ihren vielfältigen, weichen 
Schwarz-WeiB-Abtônungen sich mehr 
und mehr der Bildwirkung nähert, die 
dann nach der Jahrhundertmitte auf 
technischem Wege mit Hilfe des pho- 
tographischen Abzuges auf Papier her- 
vorgebracht wird. Wie weit zwischen 
diesen Tendenzen der Graphik und der 
technischen Handhabung der photo- 
graphischen Kopie tiefere Parallelen 
vorliegen, wäre ein Problem künstle- 
risch-technischer Zusammenhänge,das 
in die Tiefe der Psychologie jener Epo- 
che zu leuchten hätte. In unserer Aus- 
stellung kommt jedenfalls der Gedanke 
auf, daB sich beide Techniken gleich- 
sam bestätigen. Insofern gibt der im- 
provisatorische Titel der anregenden 
Veranstaltung eine Wegleitung zur 
weiteren Betrachtung und Forschung. 
Das ausgestellte Material selbst gibt 
einen Querschnitt durch die gesamte 
Graphik des 19.Jahrhunderts, im Dar- 
gebotenen vielleicht etwas zufällig 
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durch die Einschränkung, die sich aus 
der willentlichen Beschränkung auf das 
Material des eigenen Besitzes der Gra- 
phischen Sammlung ergeben mufBte. 
Andrerseits hat gerade die Beschrän- 
kung positiv dazu geführt, daB aus den 
hintersten Ecken Blätter hervorgezo- 
gen wurden, die sonst meistens ver- 
schwiegen, ja verachtet werden. Man 
sieht wieder, wie fruchtbar es ist, un- 
begangene Pfade zu betreten und auch 
das Verstaubte der prüfenden Be- 
trachtung zu unterziehen. 

Das Material selbst umfaBt den The- 
menkreis des 19.Jahrhunderts vom 
Porträt über Landschaft, Genre- und 
Sittenbild zu Industrie, Architektur, 
Aktualität und symbolischer und psy- 
chographischer Phantasie. Man kann 
die graphischen Techniken studieren, 
die im 19.Jahrhundert sich gegensei- 
tig bereichern und manchmal seltsam 
vermischen, und die verschiedenen 
Spielarten der künstlerischen Persôn- 
lichkeiten treten in Erscheinung, in 
denen sich die scharfen Kontraste der 
Zeit zeigen: Delacroix und Knaus, 
Daumier und Ludwig Richter, Jos. 
Anton Koch und Achenbach, Pierre 
Numa Bassaget und Adolf Schroedter, 
um nur einige Gegensatzpaare heraus- 
zugreifen. 

DaB eine solche Ausstellung von viel- 
fältigem und selten gesehenem Mate- 
rial zu Überraschungen und Anregun- 
gen führt, bedeutet ein besonderes Po- 
sitivum. So beobachtet man 'etwa die 
verschiedenen Grade der graphischen 
Illusionstechnik bei Blättern, die im 
Dienst der Aktualität stehen: die for- 
male Exaktheit bei Dorés «Matter- 
hornsturz» und den artistischen Pan- 
optikumstil bei Achenbachs «Unter- 
gang des Dampfschiffs ,Präsident‘». 
Man findet ein Blatt Bonaventura Ge- 
nellis «Traumbild nach dem Masken- 
ball», ausschweifend in der Phantasie, 
pathetisch in der Glätte der Kôrper- 
modellierung — und man begreift, daB 
Richard Wagner sich von Genelli be- 
sonders angerept fühlte. Andrerseits 
spiegeln Darstellungen aus Wagner- 
schen Werken von Fantin-Latour — 
Lithos, die wie Vorahnungen der Aus- 
drucksweise Seurats wirken — den Ein- 
druck wider, der bei einem sensiblen 
Franzosen reiner war als die künstle- 
rische Substanz, die Wagner selbst an- 
trieb. An der Spätromantik Schwinds 
oder Schroedters, deren Arbeitsleben 
weit über die Mitte des Jahrhunderts 
reicht, freut man sich ebenso, wie man 
die «heimelige » Enge ihres Generations- 
genossen Richter mit geteiltem Gefühl 
aufnimmt. Man sieht, wie nahe Menzel 
oder Leibl der franzôsischen Graphik 


stehen, die mit schônen Blättern von 
Manet, Renoir, Cézanne, Rodin, Tou- 
louse-Lautrec vertreten ist. Am mei- 
sten aber staunt man vielleicht vor 
einigen Blättern Max Klingers, deren 
eines mit Recht die Umschlagseite des 
guten Einführungsvortrages Dr. Grad- 
manns ziert: hier spricht eine Imagi- 
nation zusammen mit einer Form- 
kraft, die - wie uns scheint — in Bälde 
zu einer Revision in der Schätzung 
dieser Persônlichkeit führen kônnte, 
die mit 23 Jahren schon die Basis für 
ein hôchst seltsames Lebenswerk ge- 
funden hat. H°0: 


Kollegium schweizerischer Photo- 
graphen 
Helmhaus, 24.Februar bis 
22.März 1951 


In Zürich hat sich das Kollegium 
schweizerischer Photographen gebil- 
det, dem Gotthard Schuh, Paul Senn, 
Jakob Tuggener, Walter Läubli und, 
als Jüngster, Werner Bischof angehô- 
ren. Mit einer Ausstellung trat es zum 
erstenmal an die Offentlichkeit, mit 
Photographien, deren Qualität und 
thematische Spannweïite nachdenklich 
stimmten im Hinblick auf die vielen 
schweizerischen Zeitschriften mit ihren 
ungenutzten Môglichkeiten. Die übh- 
chen Ausflüchte, ein MittelmaB halten 
zu müssen, fallen angesichts der aufer- 
gewühnlichen Teilnahme dahin, die 
dieser Manifestation künstlerisch ge- 
schauter Photographie aus allen Volks- 
schichten entgegengebracht wurde. 
Das Helmhaus verzeichnete eine seiner 
bestbesuchten Ausstellungen. 

Avantgardisten der schweizerischen 
Reportage sind ihr Antrieb gewesen, 
doch war sie keine avantgardistisch- 
experimentierende Schau. Im Gegen- 
teil: Vor Schuhs «Pastorale» wird man 
versucht, an romantische Vorbilder 
der Malerei zu denken; es ist aus einer 
Erlebniskraft geschaut, die sich nach 
durchlaufener Sturm-und-Drang-Zeit — 
Belege früherer Schaffensperioden zeu- 
gen davon — bis zur Idylle zurückfin- 
den kann. Beste Dokumentation fern- 
ôstlicher Lebensformen sind seine dem 
Tänzerisch-Rituellen hingegebenen Bil- 
der aus Bali und Java. Und heraus- 
heben môchten wir die mumienhafte 
alte Flüchtlingsfrau, 
ternde, ins Sinnbildliche vordringende 
Aufnahme. Die Titel, welche Jakob 
Tuggener seinen Arbeiten gibt: «Ro- 
mantik der Dampfbahn», «Assoziatio- 


eine erschüt- 


pen zur Seemühle», «Bilder aus dem 
Buch vom schwarzen Eisen», verraten 
einen fanatischen Willen, das Mittel 


Werner Bischof, Die Piazza dell’Erbe in 
Verona um Mitternacht 


Gotthard Schuh, Katze und Blütenstrauch 


Walter Läubli, Rückenakt 
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der Photographie den überlieferten der 
Künste einzuordnen. Seine in bezug 
auf die Ausschôpfung kargster Licht- 
quellen oft an der Grenze des tech- 
nisch Môglichen erreichten Resultate 
wirken manchmal wie arretierte Strei: 
fen aus literarisch unterbauten Filmen. 
Ob Tuggener aber Fabrikarbeit oder 
Ballnächte photographiert, immer ent- 
reifit er sie dem Offziellen, 

Am emdeutigsten auf dem Boden un- 
mittelbarer Dokumentation steht si- 
cher Paul Senn, der durch und durch 
Reporter ist und den ein starkes sozia- 
les Gewissen mit bernischer Hartnäk- 
kigkeit immer wieder zum Anwalt Not- 
leidender macht. Die beiden Bauern 
vor dem verseuchten Stall, die Heim- 
arbeitermnenversammlung sind dafür 
Beweis. Senns unverbildete Fähigkeit, 
das Leben ungefragt zu packen, wo es 
erscheint, lieB auch seine Musiker- 
reportagen über Ansermet und Casals 
zu vor allem menschlich aufschluf- 
reichen Bilderfolgen machen. Zwischen 
Senn und Tuggener ist Walter Läubli, 
ein Lyriker unter den Photographen, 
einzureihen, Einerseits schôpft er di- 
rekt aus bäuerlichen Welten, ander- 
seits aber stellt er als feinsinniger Ar- 
rangeur die Kamera vor romantisch 
belebte Intérieurs, die das Modische 
streifen und denen eine verhaltene 
Sinnlichkeit innewohnt. Mit grofige- 
schauten Mädchenbildnissen erscheint 
Läubli im Kollegium als erfahrener 
Porträtphotograph. 

An das Schaffen Schuhs jedoch schliefit 
sich das brillante Kônnen Werner Bi- 
schofs, der erst einem ausgesprochen 
formalen Suchertum verpflichtet war, 
welches die Photographie mit abstrak- 
ten Experimenten über ihre traditio- 
nelle Bestimmung hinausführte. In 
ihnen bricht der Graphiker durch. Alle 
in der Ausstellung vertretenen Photo- 
graphen sind oder waren — das sei er- 
gänzend beigefügt — als Zeichner oder 
Maler der freien oder angewandten 


Kunst verpflichtet. Die Zeit, in die Bi- : 


schof hinemwuchs, machte ihn zu 
einem intelligenten Reporter, der dem 
Nachkriegseuropa Bilder abgewann, in 
welche die Wirklichkeit jene Akzente 
setzte, die über dem Âsthetischen sind. 

Hans Kasser 


Architekturbücher vom 16. bis zum 
frühen 19. Jahrhundert 
Bibliothek der ETH, 12.Februar 
bis 17.März 1951 


Es waren im ganzen etwa 170 Objekte, 


meist Originaldrucke aus den Bestän- 
den der ETH-Bibliothek und aus Pri- 
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vatbesitz, die ziemlich lückenlos eine 


kontinuierliche, hauptsächlich in sti- 
listischer, daneben aber auch in sach- 
lich-inhaltlicher Hinsicht interessante 
Entwicklung baulicher und buchtech- 
nischer Interessen vom 16. bis zum 
beginnenden 19.Jahrhundert in Ita- 
lien, Frankreich, Deutschland, Hol- 
land und England aufzeigten. 

Von den eigentlichen Kunsttheorien 
und den Lehrbüchern über Perspek- 
tive und Baukonstruktion unterschie- 
den sich die Sammelwerke von ge- 
planter oder ausgeführter Architektur 
und von dekorativer Kunst. Prachts- 
ausgaben zeitgenôssischer Baukunst, 
worunter auch monographische Publi- 
kationen einzelner Gebäude, bildeten 
den Hauptbestandteil der Ausstellung. 
Ein Vorzug all dieser Werke liegt in 
der sorgfältigen Ausstattung. Die Illu- 
strationen in Holzschnitt, Kupferstich 
oder Radierung gehen mit dem Let- 
terndruck eine einheitliche Symbiose 
ein von groker künstlerischer Wirkung, 
die allein schon des Studiums wert ist. 
Aus der Fülle des Gezeigten seien 
einige wenige hervorragende Exem- 
plare herausgegriffen: Der alte Vitruv, 
der im 15.Jahrhundert wieder ent- 
deckt worden war und von da an für 
die folgenden Generationen fast als 
heiliges Buch galt, war besonders gut 
vertreten. Einmal in der ersten illu- 
strierten, von Fra Giocondo betreuten 
Venezianer Ausgabe von 1511, dann 
in der ersten deutschen, von Virgil 
Solis geschmückten von 1548 und in 
zwei weitern (Basler) Ausgaben von 
1575 und 1614. Eine erfreuliche Er- 
gänzung stellen der franzôsische Vi- 
truv-Kommentar Claude Perraultsvon 
1684 mit Kupfern allerersten Ranges 
und der Vitruvius Britannicus von C. 
Campbell von 1717 bis 1725 dar, letz- 
terer in drei Bänden, die 1767 eimen 
Nachtrag erhielten. Auf dem Boden 
der Neuzeit befinden wir uns aber erst 
bei Leone Battista Alberti, dessen In- 
kunabelausgabe seiner «Baukunst»von 
1485 eine Zierde der Ausstellung be- 
deutete, vor der die Ausgabe von 1552 
allerdings noch die schônen planmäfi- 
gen Holzschnitte voraus hat. Palladio 
war mit der Holzschnitt-Ausgabe von 
1570 und einer spätern von 1786 s0- 
wie einer deutschen Ausgabe von 1698 
vertreten. Durch den Reichtum ihres 
Schmuckes fesselten die «Rômischen 
Gärten» von G.B.Falda (um 1690), 
die Theaterdekorationen im Jesuiten- 
stil des Andrea Pozzo, die seiner «Per- 
spektive» von 1719 entnommen waren, 
die gewichtigen Architektur-Prospekte 
von G.Galli Bibiena (1740), der «Pa- 
lazzo di Caserta» von Luigi Vanvitelli 


= 


(1756) und die «O 1amenti 


Q 


AQE CA 
von Giocondo Albertelli mit Stichen | 


von Giacomo Mercoli (1782). Unter. 


den Franzosen stachen hervor: Phili- 


bert de l’'Orme mit seiner «Arehitec- 


ture» in Ausgaben von 1567 und 16261 


und J.Fr.Blondel mit den seltenen 
«Maisons de Plaisance» (1737) und der 
vierbändigen «Architecture françoise» 


von 1752 bis 1756, wo die über 2 Meter … 


langen Planstiche Bewunderung er- 


regten. Von Ch.Aug.Daviler waren 
der «Cours d’Architecture» (1760) und F 
von Pierre Patte seine berühmten 


«Monuments ... à la Gloire de Louis 
XV» (1765) zu sehen. Der einmal in 
hohem Ansehen stehende «Recueil de 
Décorations intérieures» von Percier 
und Fontaine (1812) fehlte nicht. Von 
den Deutschen waren vertreten J. 
Bernhard Fischer von Erlach mit sei- 
ner «Historischen Architektur»(1725), 
Heinrich C.Riedel mit dem gesuchten 
klassizistischen Vorlagenbuch (1803 
bis 1818) und C.Fr.Schinkel mit der 
Sammlung von Architektur-Entwür- 
fen (1828-1840). Nicht vergessen sei 
Hans Blum mit seinem bei Froschauer 
in Zürich verlegten «Säulenbuch» 
(1555), durch das Zürich in der nach- 
folgenden Architektur-Illustration eine 
mafigebende Bedeutung erhielt. Hol- 
land war vertreten u.a. durch J. von 
Sandrarts «Teutsche Academie» (1679) 
und England durch Rob.Adams Dio- 
kletianspalast». 

Von handgezeichneten Originalwerken 
sei hier als Unikum in doppelter Be- 
deutung nur das äuBerst wertvolle Ent- 


wurfsbuch mit 169 Federzeichnungen ; 


eines deutschen Anonymus aus dem 
Jahre 1573 genannt. E.St. 


Mexikanische Druckgraphik 
Kunstgewerbemuseum, 
3. Februar bis 4.März 1951 


Der «Taller de Grafica Popular», die 
Werkstatt für graphische Volkskunst 
in Mexiko, deren Schaffen die Ausstel- 
lung zeigte, ist eine Werkgemein- 
schaft von rund 25, meist eingebore- 
nen Zeichnern. Als Kind der mexikani- 
schen Revolution stellt er sich die Auf- 
gabe, deren Geschichte wie deren bis 
heute gültige, aus der Situation des 
halbkolonialen Landes geborene For- 
derungen zu illustrieren. Mehr noch: 
da sich der Analphabetismus über rund. 
die Hälfte der Bevôlkerung erstreckt, 


kommt dem vervielfältigten Bild als : 


landesüblichem Verständigungsmittel 
besonderes Gewicht zu. ; 
Eine graphische Kunst also, die nicht 
um ibrer selbst willen entsteht, son- 


tes und der Lithographie sich in den 
_ Dienst der Offentlichkeit stellt, poli- 
tische, soziale, erzieherische, aufklä- 
rende Funktionen übernimmt. Ist das 
_ Thema ein aktuelles, so ist gleichzeitig 
seine Darstellungsweise môglichst der 
_ Denkart des einfachen Volkes ange- 
pañit. Die Thematik ist herb, grausam, 
aggressiv und dumpf untergründig. 
Sie wird nur da menschlicher, wo Folk- 
loristisches im Vordergrund steht. Der 
expressive Stil insbesondere der kraft- 
vollen und wohl auch brutalen Linol- 
schnitte dieser Werkgemeinschaft hat 
viele durchgehende Merkmale. Doch 
zeichnen sich einige individuelle Per- 
. sônlichkeiten deutlicher ab, mehr dann 
allérdings in den weniger programma- 
tischen Lithos. Mit unseren rein 
künstlerischen» Mafistäben mag man 
solcher Graphik nicht gerecht zu wer- 
den. Sie stellt das Problem der poli- 
tischen Kunst zur Diskussion. W.R. 


Finnisches Kunstgewerbe 
Kunstgewerbemuseum, 11.März 
bis 15. April 1951 


Während das schôpferische Kunst- 
gewerbe bei uns auf schmalem Boden 
steht und gegen den um sich greifen- 
den Luxuskitsch nur schwer sich be- 
haupten kann, blühen die «dekorati- 
ven Künste» in den nordischen Län- 
dern in einem für uns erstaunlichen 
AusmaBe. Neben Dänemark und 
Schweden (das vor zwei Jahren seine 
Kunstindustrie in Zürich vorstellte) 
besitzt Finnland ein Kunstgewerbe 
von eigenwilligem Gepräge. Die in- 
time, saubere Ausstellung bietet einen 
fesselnden Einblick in sein Wesen. 
Glas, Keramik und Textilien stehen 
im Vordergrund. Mit der charakteri- 
stischen Kunst der langhaarigen ge- 
knüpften Wandteppiche kann sich das 
heutige Schaffen auf die glanzvolle 
Tradition der Volkskunst, die «Ryen», 


leuchtend in den Farben oder von ver- 
. träumter Zartheit, haben sich vom 
“ Formenvorrat der Volkskunst befreit 
und rücken deutlich in die Nähe einer 
lyrischen ungegenständlichen Kunst. 
Während die besten Serien des finni- 
schen Gebrauchsglases auf eine schlich- 
te, reine Form zustreben, entfaltet 
sich die allem Rationalen abholde fin- 
nische Formphantasie in den an- 
spruchsvollen Einzelstücken. Glas wird 
hier wieder zum geheimnisvollen Werk- 
stoff, der sich den ungewôhnlichsten, 
_ delikatesten Gestaltungen leiht. Da- 
%Æ mit stellt sich die heutige finnische 


- stützen. Die modernen Ryen, saftig' 


Glaskunst führend in die auch in 
Schweden wie in Italien erkennbare 
Richtung eines den geometrisch fal- 
baren Formen ausweichenden, «orga- 
nisch abstrakter» Kunst nahen Schaf- 
fens. In der Keramik gehen einerseits 
die Bemühungen auf reine, jedoch 
nicht erstarrte, sondern lebendige Ge- 
fäBformen oder asymmetrisch elegisch 
sich emporreckende Vasen und auf 
aparte Glasuren. Daneben als eine 
keramische Gattung, die frei von je- 
dem Gebrauchszweck ist, figürliche 
Wandplatten, auf denen Märchen- 
phantasien wie Klee-verwandtes Fa- 
bulieren sich ausbreiten. 

Dieses freie, formal und farbig eigen- 
willige, gefühlsstarke Kunstgewerbe, 
das immer wieder zur freien Kunst hin- 
überwechselt, dankt seine Existenz 
der Einsicht der finnischen Industrien, 
die, ähnlich wie die schwedischen, sei 
es aus materiell-kommerziellen wie aus 
ideellen Gründen dem freien Kunst- 
gewerbe Arbeits- und Existenzmüg- 
lichkeiten schaffen. Leider deuten 
einige wenige Stühle das finnische 
Schaffen auf dem Gebiet der Môbel- 
herstellung nur eben an, während die 
zartfarbenen Metallbeleuchtungskôr- 
per Finnlands eigenwilligen Beitrag 
zur Lôsung des Lampenproblems bes- 
ser erkennen lassen. W. R. 


Der Buchumschlag 

Die «Times»-Schrift 
Kunstgewerbemuseum, 
3.Februar bis 4.März 1951 


Der Buchumschlag ist rund 120 Jahre 
alt. Ursprünglich anspruchslose, un- 
bedruckte Schutzhülle des Lederein- 
bandes, später zur Kenntlichmachung 
mit dem Aufdruck von Autorennamen 
und Titel versehen, hat er aber erst 
um die Jahrhundertwende seinen Auf- 
stieg begonnen. Die Schutzfunktion 
trat hinter der Werbefunktion zurück: 


TS ES 


Rut Bryk (Finnland), Keramische Wandplatte 


Tapio Wirkkala (Finnland), « Kantarell»- 
Kristallglas 


es galt, môglichst wirkungsvoll das 
Buch in der Schaufensterauslage in 
Konkurrenz treten zu lassen. Buch- 
gestalter, Illustratoren und Maler nah- 
men sich des ungezogenen Kindes an 
und machten allmählich aus ihm eine 
anspruchsvolle Gattung der Gebrauchs- 
graphik im Schnittpunkt von Buch- 
gestaltung und Werbegraphik. Heute 
sind wir so weit, bereits von der «Kunst 
des Buchumschlags» zu sprechen. 

Die anregende Ausstellung des Kunst- 
gewerbemuseums zeigte diese Ent- 
wicklungsgeschichte nicht. Dafür bot 
sie, als eine vom Victoria- und Albert- 
Museum London veranstaltete Wan- 
der-Ausstellung, eine Auswahl von 400 
Buchumschlägen der letzten Jahre aus 
27 Ländern. Das Kunstgewerbe- 
museum fügte diesem Querschnitt, in 
dem die Schweiz stattlich vertreten 
ist, eine ergänzende Sondergruppe 
schweizerischer Umschläge bei. Ein 
reiches Material, das die Môglichkeit 
bot, das Schaffen der einzelnen Län- 
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der miteinander zu vergleichen, den 
Hauptarten des Buchumschlags, dem 
typographischen, dem kalligraphi- 
schen, dem illustrativen, nachzugehen 
oder, was vielleicht noch interessanter 
war, bestimmte, über die Landesgren- 
zen hinweg spielende Stile zu er- 
kennen. 

Unter den führenden Ländern bot 
England bestechende, bei aller Leben- 
digkeit, ja Gewagtheit, kultivierte, 
ausgesprochen «künstlerische»  Lei- 
stungen. Deutschland wirkte im gan- 
zen etwas zaghaft, allzu zeichnerisch- 
linear; hier scheinen die Môglichkeiten 
der Farbe noch nicht erkannt zu sein. 
Die Vereinigten Staaten boten wohl 
die effektvollsten, aufwendigsten Um- 
schläge, aber auch einige der frechsten, 
amüsantesten. Die Schweiz behaup- 
tete sich durchaus in diesem Wett- 
streit. Besonders die Gruppe der for- 
mal kühnen, farbig bestechenden und 
vom Geiste ungegenständlicher Kunst 
getragenen Lüsungen wirkten ein- 
drücklich. Dagegen übersteigen unsere 
Belletristik-Umschläge selten die Gren- 
zen des Konventionellen. Sie fallen ab 
gegenüber den illustrativen Gestaltun- 
gen der genannten Länder, besonders 
aber auch gegenüber den überraschend 
temperamentvollen, farbig wie formal 
suggestiven und fortschrittlichen tsche- 
chischen und polnischen Umschlägen. 
Als zweite Wanderausstellung wurde 
die vom British Council zusammen- 
gestellte Entwicklungsgeschichte der 
«Times»-Schrift (Times New Roman) 
gezeigt. Sie gab in knapper, anschau- 
licher Weise AufschluB über den Werde- 
prozef und dieAnwendungsmôglichkei- 
ten einer zeitgemäfBen Schrifttype, die 
groüBtmôgliche Lesbarkeit mit Raum- 
ükonomie zu verbinden sucht. W.2R. 


Chronique Genevoise 


Qu'on soit disposé ou non à voir dans 
Otto Vautier un authentique talent, on 
peut se demander si l'exposition de ses 
peintures et de ses pastels, qui eut lieu 
dernièrement à Genève dans les salles 
des Amis des Beaux-Arts, était bien 
opportune. «Tout grand homme, a écrit 
un jour Goethe, tient à son époque par 
ses petits côtés.» L'artiste qui ne peut 
pas prétendre à être un grand homme — 
et ce fut le cas d'Otto Vautier — est encore 
plus profondément engagé dans son 
époque; et cela apparaît de façon fla- 
grante au bout d’une trentaine d'années 
environ après sa mort. Plus tard, ce 
qu’il y a de transitoire et de fugitif dans 
son art, ou bien s’évapore, ou bien 
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charme précisément parce qu’il < 


restitue le passé. Une fois qu'une géné- 
ration s’est écoulée, l'œuvre d'un artiste 
de second plan offre un aspect démodé; 
après un siècle, ce sont ces marques 
mêmes de son époque qui font son 
charme, et nous rendent indulgents à ses 
faiblesses. C’est le cas de certains petits 
maîtres du X VIII® qui ont dû paraître 
insupportables aux amateurs de 1800, et 
qui nous plaisent maintenant parce 
qu'ils nous restituent la «douceur de 
vivre» de ce temps-là. Est-ce à dire que 
vers l'an 2000 la peinture d'Otto Vautier 
retrouvera toute la vogue qu'elle a eue 
vers 1918? J'ai bien peur que non, 
parce” qu'Otto Vautier, tout intelligent 
et doué qu'il fut, n'a pas pris la peine 
de mettre dans ses tableaux tout ce qu’il 
aurait pu y mettre. 


Bien qu'il y a un an le jeune graveur 
Michel Ciry ait exposé à l’ Athénée quel- 


- ques unes de ses estampes, et que par 


conséquent il ne soit plus un inconnu 
pour le public genevois, j'imagine que 
sa récente exposition d'eaux-fortes et de 
lithographies à la Salle Crosnier, a dü, 
au premier abord, déconcerter quelque 
peu les visiteurs. Car Ciry s’est avancé 
encore plus loin dans la voie où depuis 
quelque temps il s’est engagé: la voie de 
l'austérité et du dépouillement. Ses 
thèmes, ce sont les sujets les plus dou- 
loureux des Evangiles et de la Vie des 
Saints, et il les traite sans nullement en 
atténuer ou en adoucir le pathétique. Il 
se trouvera peut-être des esprits myopes 
pour accuser les gravures de Michel 
Ciry d'être «littéraires», parce que l’ar- 
tiste ne se borne pas à retracer ce qu’il 
a tous les jours sous les yeux, et entend 
traiter des sujets. Quelle erreur ! Ce qui 
prouve que l’art de Ciry n’est pas «litté- 
raire», c'est que les moyens qu'il em- 
ploie pour évoquer ces épisodes sacrés 
sont éminemment plastiques. Passé 
maître dans la difficile technique de 
l’eau-forte, il sait admirablement user 
de toutes ses ressources; et dans ses 
plus grandes planches, il obtient des 
contrastes de noirs et de blancs qui les 
rendent parfaitement propres à orner 
un mur. Enfin, si âpres, si douloureuses 
que soient ses images de la Crucifixion, 


de Sainte-Madeleine dans le désert, du 


Martyre de Saint-Sébastien, elles n'ac- 
cablent pas. Il y a de la souffrance, dans 
ces estampes, de la souffrance morale et 
physique; mais ce qui s’en dégage par 
dessus tout, c'est l'espérance et la foi. 


Depuis longtemps, on savait qu’ Albert 
Chavaz était un des meilleurs artistes de 


‘ eigentümlichen Bauprobleme. Jedes 


. Kriege schnell vorangegangen: Die 


a dépassé tout ce qu’on attendait de lui. 
Il y révèlait une maîtrise sûre, un 
goût pour la simplicité et la sobriété qui 
n'excluait ni la richesse et la diversité 
du coloris, ni la beauté de la matière. 
A côté de peintures à l'huile et de des- 
sins, l'artiste a montré les maquettes 
pour la décoration, en carreaux de fa- 
tence, d’une cave de la firme valaisanne 
«Provins»; et dans cette œuvre, d'une 
composition remarquable et d'une éton- 
nante polychromie, il s’est surpassé. Il 
est intéressant de noter que parmi les 
toiles qu'exposait Chavaz se trouvait un 
grand nu intitulé «Hommage à Vallot- 
ton». Q'un artiste de l’âge de Chavaz 
tienne à rendre hommage à Vallotton est 
un symptôme d'autant plus significatif 
que la peinture de ce jeune peintre, si 
l’on peut y discerner certaines traces de 
l'influence de Vallotton, est tout autre 
chose qu'une simple imitation de ce 


maître. François Fosca 
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Pariser Chronik 


Das franzôsische Bauwesen 


Vom Auslande kommend, ist man im- 
mer wieder erstaunt, wie wenig noch 
heute in Frankreich gebaut wird. Man 
spricht dabei leicht von der mangeln- 
den Vitalität des Landes. Es ist aber 
voreilig und oberflächlich, sich mit 
einer solchen Begründung abzufinden. 
Jedes Land hat seine speziellen, ihm 


Land nimmt hier in besonders sicht- 
barer Weise die Erbschaft und Erb- 
fehler der vergangenen Generation auf 
sich. Wo es dies nicht tut, baut es auf 
brüchigem Grund. Es ist ein Zeichen 
schätzenswerter Probität, daB das 
heutige Bauministerium Frankreichs 
alle in der Vergangenheit begangenen 
Fehler als unumgängliche Gegeben- 
heit ins Auge fat. Eine solche Schuld- 
anerkennung ist natürlich ein schwer 
lastendes Hemmnis, welches die Bau- 
pläne kompliziert. Überall aber, wo 
diese Probleme vereinfacht werden 
konnten, ist Frankreich seit dem 


einige tausend StraBen- und Eisen- 
bahnbrücken, die während des Krieges 
zerstôrt wurden, sind in einer Rekord- 
zeit zum grüfiten Teil wieder aufgebaut 
worden. Riesige Wasserkraftwerke 
sind seit dem Kriege entstanden, die 
zu den hervorragendsten technischen 
Leistungen der Nachkriegszeit zählen. 
Der Wohnungsbau aber ist auf die 
komplizierte soziale Struktur gestoBen, 


freier und dirigierter OÜkonomie ergibt. 
Dabei muB man auch immer wieder 
auf das kranke und nachträglich 
schwer zu heilende Verhältnis von 
Hausbesitzer und Wohnungsmieter 
hinweisen. Die Mietzinse waren schon 
vor dem Kriege in Frankreich für 
langfristige Mietsverträge verhältnis- 
mäfig niedrig. Während des Krieges 
war die Zinsleistung aller mobilisierten 
Mieter aufgehoben. Als nach dem 
Kriege das allgemeine Preisniveau sich 
langsam bis auf das DreiBigfache er- 
hôhte, wurden die Mietzinse aus dema- 
gogischen Gründen von der Regierung 
blockiert. Dadurch entstanden ganz 
unhaltbare Zustände. Während zehn 
Jahren war es den Hausbesitzern ma- 
teriell unmôglich, auch nur die drin- 
gendsten Reparaturen an ihren Häu- 
sern vornehmen zu lassen. Mit dem 
schnell zunehmenden Zerfall des sonst 
schon überalterten  Baubestandes 
Frankreichs sank der Wert der Im- 
mobilien von Jahr zu Jahr. Die Mie- 
ter, ihrerseits durch den Zerfall ge- 
fährdet, unternahmen langsam auf ihre 
Kosten die Innenreparaturen und den 
Unterhalt der sanitären Anlagen. Als 
dann vor drei Jahren eine progressive 
Preiserhôhung von der Regierung vor- 
gesehen wurde, die innerhalb von 6 bis 
8 Jahren das übrige Preisniveau errei- 
chen sollte, stieB die Regierung auf 
den heftigen Widerstand der Mieter- 
verbände, die unter anderem das Ar- 
gument geltend machten, daB ïhre 
Mitglieder einen grofen Teil des Un- 
terhaltes in ihrer Qualität als Mieter 
auf eigene Kosten unternommen hat- 
ten und daB die Besitzer ohne ihre 
Mithilfe für den verlotterten Baube- 
stand nur einen geringen Mietzins ver- 
langen kônnten. Diese somit immer 
noch sehr niedrigen Mietpreise haben 
auf die private Bauinitiative lähmend 
gewirkt. Anfänglich, weil durch die 
Blockierung der Mietpreise das Bauen 
einfach unrentabel war, in der Folge 
aber, weil niemand die niedrigen Miét- 
preise der alten Häuser mit den ver- 


Modell des Wiederaufbauprojektes für den Quai Cronstadt in Toulon. Architekten: de Mailly und Mikelian 


Le Corbusier vor seiner Unité d’ Habitation 


für Marseille Photo: M.R.U. 


hältnismäBig hoch scheinenden Mieten 
der Neubauten vertauschen wollte. 

Dies ist mit einiger Vereinfachung 
eines der schwerwiegenden Probleme, 
vor die sich das Ministère de la 
Reconstruction et de l'Urbanisme 
(M.R.U.) gestellt sieht. Dieses Mini- 
sterium, dem Claudius Petit als Mini- 
ster und M.Roux als Kabinettschef 
vorsitzen, ist aus einer tüchtigen 
Gruppe von Fachleuten und Architek- 
ten zusammengesetzt, die überall, wo 
es môglich ist, die modernsten Ten- 
denzen der Baukunst zu Worte kom- 
men läBt. Die Tendenz kommt vor 
allem dort zu voller Geltung, wo die 
erwähnten Komplikationen nicht mit- 
spielen, wie z.B., im Wiederaufbau 
vollständig zerstôrter Städte. Natür- 
lich sind auch da gelegentlich regio- 
nale und andersartige Interessen mit 
im Spiel, die dem Ministerium nicht 
immer freie Hand lassen, ferner ist das 
Budget, über das dieses Ministerium 
verfügt, viel zu knapp bemessen; es 
muB heute vor den Militärauslagen 
des Staates zurücktreten. Zur Kenn- 
zeichnung der fortschrittlichen Hal- 
tung des Ministeriums genügt es aber, 
zu erwähnen, daB Architekten wie Per- 
ret und Le Corbusier sich an den füh- 
renden Stellen des Wiederaufbaus be- 
finden. Wer sich von der nützlichen 
Tätigkeit dieses Ministeriums näher 
überzeugen will, der geht mit Vorteil 


in die Zxposition de l’Habitation, die 
sich dem diesjährigen Salon des Arts 
Ménagers anschlieft. Dort sind nicht 
nur viele bedeutende Pläne, sondern 
eine ganze Anzahl guter Verwirkli- 
chungen zu sehen, 

Neben diesen groBzügigen Planungen 
werden auch die private Bauinitiative 
und der Unterhalt des bestehenden 
Baubestandes unterstützt. Hierzu wer- 
den einerseits die vom Staate abhän- 
gigen oder die vom Staate gedeckten 
Immobilienkredit-Gesellschaften und 
anderseits die Ausgleichskasse der 
«Allocations Familiales» benützt. In 
diese Ausgleichskasse haben volljäh- 
rige Einwohner ihrem Einkommen ge- 
mäB einzuzahlen, und sie kommt all 
den Familien zu gut, die zwei oder 
mehr Kinder besitzen. An diese «Caisse 
d’Allocations Familiales» ist neuer- 
dings eine Kasse, die «Allocations 
Logement», angeschlossen worden. 
Diese Kasse hat zahlreiche Funktio- 
nen. Sie erlaubt, die steigenden Miet- 
zinse durch einen Ausgleichsbeitrag 
auch der unbemittelten Bevôlkerungs- 
schicht zugänglich zu machen oder den 
Umzug aus einer Notwohnung (Tau- 
dis) in eine neugebaute Wohnung zu 
ermôglichen. Sie erlaubt ferner die 
Subventionierung oder die Kredit- 
erteilung für Bauten, die vom Klein- 
besitzer oder auch vom Mieter in vor- 
schriftsmäfBiger Form projektiert oder 
bereits ausgeführt wurden. Die Haus- 
besitzer von baufälligen Mehrfamilien- 
häusern kônnen von dem «Crédit Fon- 
cier» Subventionen erhalten, wenn die 
Häuser soweit noch instand sind, daf 
sich eine Reparation noch lohnt. All 
diese kostspieligen Unterstützungs- 
mafnahmen versuchen, die seit dem 
Kriege verfahrene Baupolitik wieder 
einzurenken. Das M.R.U. leistet hier 
eine riesige Kleinarbeit. 


Im Musée d'Art Moderne wurde an- 
fangs Februar eine Retrospektive der 
Bilder von Jacques Villon erôffnet. Die 
Ausstellung beginnt mit Bildern, die 
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um die Jahrhundertwende gemalt-wur- 
den. Zehn Jahre später finden wir Vil- 
lon unter den ersten Kubisten. Seine 
Bilder aus den Jahren 1940 bis 1951 
zeigen den Maler im vollen Besitz sei- 
ner künstlerischen Mittel. Sie sind 
die Krônung einer künstlerisch und 
menschlich reichen Lebenserfahrung. 
Einige Wochen spâter erôffnete die 
Galerie Louis Carré eme Ausstellung 
des graphischen Werkes von Jacques 
Villon aus den Jahren 1899 bis 1951. 
Villon hatte zu dieser Ausstellung sein 
ganzes graphisches Werk nochmals re- 
vidiert. 

Die Galerie Billiet-Caputo und die Ga- 
lerie de France haben sich zu einer ein- 
zigen Galerie vereinigt. Der Leiter der 
Galerie ist M.Caputo, der nun in die 
Galerie de France übergesiedelt ist. 
Die beiden Galerien hatten von jeher 
freundschaftliche Beziehungen unter- 
halten. Nach einer ersten Ausstellung 
unter dem Titel «Présences» wurde 
kürzlich eine Ausstellung des spani- 


’ schen Malers Dominguez erôffnet,. 


In der Galerie Visconti kann man sich 
in eimer Gesamtschau des Malers Ber- 
nard Buffet eine Vorstellung von der 
Entwicklung des erfolgreichen jungen 
Malers geben. Glücklicherweise sind 
hier einige wirklich qualitätvolle Bil- 
der — insbesondere eine Landschaft 
und ein Stilleben — zu sehen, so daf 
nach einer ersten kommerziellen Aus- 
beutung, zu der man das junge Talent 
verführt hatte, nun doch erfreulicher- 
weise das Authentische dieser Malerei 
mebr und mehr zur Geltung kommt. 
Wir haben wohl an dieser Stelle seine 
früheren Bilder gelegentlich zu hart 
beurteilt. 

In der Librairie La Hune war eine Aus- 
stellung einiger hervorragender Photo- 
graphen zu sehen. An ihrer Spitze 
steht wohlBrassaï; doch auch Doisneau 
und Jzis leisten künstlerische und 
handwerkliche Meisterarbeit. F. Stahly 


Stultgarter Hunstchronik 


Hauptereignis des Winterprogramms 
war die das Landesgewerbemuseum 
füllende, als Überblick über den heu- 
tigen Stand der Glasverarbeitung und 
Gilasveredelung gedachte Ausstellung 
«Glas aus Württemberg-Baden», ver- 
anstaltet unter der Leitung von Regie- 
rungsdirektor Thuma und Museums- 
direktor Schnellbach, aufgebaut von 
Maximilian Debus, der, ein ehemaliger 
Mitarbeiter Johannes Ittens, vor kur- 
zem aus Berlin auf den Lehrstuhl für 
Formgebung an die Technische Hoch- 
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‘schule Stuttgart berufen wurde. Das 
Anwachsen der Glasindustrie im Süden 
Deutschlands ist eine Folge des letzten 
Kriegs. Hauptgebiete der (Glasmacher- 
kunst» waren zuvor das Sudetenland 
und Thüringen, wo um 1600 der 
«Schwabenhannes» Hans Greiner die 
Lauschaer Glashütte mitgegründet 
hat. Nach 1945 haben die aus ihrer 
Heimat Vertriebenen oder freiwillig 
Ausgewanderten in Württemberg und 
Baden ein neues Wirkungsfeld gefun- 
den und sich vorwiegend in Schwä- 
bisch-Gmünd, Karlsruhe und Wert- 
heim niedergelassen. Heute bilden die 
Glaserzeugnisse einen ansehnlichen 
Posten im Export beider Länder, bei 
dem die Schweiz an erster Stelle steht. 
Die Stuttgarter Schau mit Beteiligung 
von rund 260 Firmen war eine jury- 
freie Veranstaltung. Der Vorteil dieser 
MaBnahme war eindeutige Klärung 
über den Umfang der gegenwärtigen 
Gesamtproduktion, der Nachteil, daf 
die Leitung keine Auswahl treffen 
konnte. Jeder Aussteller hat auf eigene 
Verantwortung und nach eigenem Gut- 
dünken eingesandt. Darum standen 
Gut und Schlecht nebeneinander, und 
die Besucher hatten sich selbst ein Ur- 
teil zu bilden, wozu nicht jeder die Be- 
fähigung mitbrachte. Immerhin gab 
der vorzüglich gestaltete Katalog einen 
gewissen Fingerzeig, nicht im Text, 
der sich jeweils auf kurzgefaBte, sach- 
Angaben beschränkte, 
wohl aber in den Abbildungen, unter 
die nur aufgenommen wurde, was der 


lich-neutrale 


Prüfung der Ausstellungsleitung qua- 
litativ standgehalten hatte. Die aus- 
stellungstechnisch vorbildliche Schau 
hat Debus der Juryfreiheit zufolge 
«revuemäBig » Verteilt 
auf die weite Kôünig-Karls-Halle, grô- 
Bere und kleinere Räume, reïhten sich 


aufgezogen. 


die einzelnen Abteilungen in klarer 
Scheidung, übersichtlich, abwechs- 
lungsreich, allerhand frôhliche, das 
Auge bestrickende Überraschungen 
bietend. Der Rundgang begann mit 
einer Einführung in Rohstoffe, Erzeu- 
gung, Bearbeitung des Glases und die 
ibr dienenden Werkzeuge, beigesteu- 
ert von der seit kurzem der Staatlichen 
Hôheren Fachschule für das Edelstein- 
gewerbe in Gmünd angegliederten Glas- 
abteilung, die unter der Leitung von 
Dr. Braun-Feldweg eine gute Entwick- 
lung verspricht. Breiter Raum wurde 
der immer wichtiger und vielfältiger 
werdenden Rolle des Glases in der 
Neuen Architektur zugestanden, ver- 


anschaulicht durch Materialproben —. 


das erst zwei Jahre alte wärmedäm- 
mende «Isolierglas» weckte besonderes 
Interesse — wie durch Photos ausge- 


führter Bauten von Dôcker, Gutbier, 
Gutbrod, Jäger, Stohrer, Wilhelm im 
Stuttgart, Haupt und Schweizer in 
Karlsruhe. In der reichbedachten, 
mannigfaltigen Flachglas-Abteilung, 
die fast durchweg einwandfreie Ge- 
staltungen aufwies, fiel als zukunft- 
verheiBende Neuschôpfung  reiner 
ZweckmäBigkeit und ästhetischen Reï- 
zes die «Ganzglasvitrine» der Firma 
Kissel & Co. in Mannheim auf, die 
ohne jede Mithilfe fremder Stoffe allen 
Anforderungen an Stabilität, Schau- 
stellung und Schutzgewährung gerecht 
wird. Ungeteilte Freude bereiteten die 
Glaserzeugnisse im Dienst der Wissen- 
schaft und der Laboratorien, der Me- 
dizm, Chemie und Pharmazeutik s0- 
wie die für den Kraftwagen, für In- 
strumente usw. verwerteten geboge- 
nen Gläser. Kurz: sämtliche Gattun- 
gen, deren Form in technisch vollen- 
deter Durchbildung allein durch den 
Zweck bestimmt wird. Berechtigte 
Kritik muBte überall einsetzen, wo die 
«Veredelung» begann, die Kunst zur 
Mitarbeit aufgerufen wurde. Das galt 
nicht nur von den Trinkgläsergarni- 
turen, den Vasen, Schalen, GefäBen 
aller Art, den Beleuchtungskôrpern; 
es galt auch von den Plakaten und 
Schildern, vom Schmuck im Raum der 
Glaskurzwaren usw. Nicht weil die 
technische Fertigkeit zu wünschen 
übrig lieB; der Aufwand an raffinier- 
ten Techniken war vielfach eher zu 
gro. Man sah eine Menge von Erzeug- 
nissen, bei denen das Glas selbst und 
seine Form als das Nebensächliche, die 


 schmückende Zutat als Hauptsache 


erschien, und gerade manche voll Stolz 
zur Schau gestellte Prunkstücke 
handwerklicher Fertigkeit erzählten 
nur von einem Verkennen des Wesent- 
lichen. Die Kunst erschôpft sich ja 
nicht im Kônnen, wie so oft in miB- 
bräuchlicher Deutung des alten 
Spruchs, daB Kunst vom Kôünnen her- 
komme, angenommen wird. Das Kôn- 
nen ist nur Voraussetzung für den 
Übergang vom bloBen Wollen zum 
Entscheidenden: der schôüpferischen 
Gestaltung. Glücklicherweise enthielt 
die Schau auch in den oben genannten 
Abteilungen nicht wenige Beispiele 
echter «Glasmacherkunst», die einzeln 
anzuführen hier nicht môglich ist. Her- 
vorgehoben seien nur eine stattliche 
Reïhe von Erzeugnissen der Gral-Glas- 
Werkstätten in Güôppingen und vor 
allem die in der Glashütte der würt- 
tembergischen Metallwarenfabrik Geis- 
lingen entstandenen Gläser Professor 
Wilhelm Wagenfelds. Tiefe Liebe zur 
Schônheït des edlen Materials, ge- 
naueste Kenntnis seiner Stofflichkeit 
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und der aus ihr zu verwirklichenden 
 Môglichkeiten, verfeinerter Sinn für 
_ die Form und Rücksicht auf dieZweck- 


bestimmung erzeugten hier wahrhaft 
organische Gebilde, deren selbstver- 
ständlich anmutende Vollkommenheit 
nur durch lange Versuchsreihen bei 
der Gestaltung des scheinbar so Ein- 
fachen zu erzielen war. Wenn Wagen- 
feld zur Belebung einer Glas-Ober- 
fläche schreitet, geht er behutsam vor. 
Nie wird durch sie die reine Form an- 


getastet, sie wächst vielmehr aus die- 


ser selbst hervor. Es wäre sehr zu wün- 


__ schen, daB sich auch bei der Glasver- 


edelung in Württemberg-Baden das 
Gestalten aus Stoff und Form durch- 
setzen wird. Der Export kônnte nur 
gewinnen, wenn allen Glaserzeugnissen 
beider Länder der Ruf hoher und eigen- 
artiger Qualität voranginge. — Am 
Rande führte die Ausstellung auch 
Glasmalereien, teils mit Versuchen 
neuer Techniken von zweifelhaftem 
künstlerischem Wert und Glasmosai- 
ken vor. Ein kirchliches Glasgemälde 
Professor Yelins erhärtete seine Beru- 
fung zur Erziehung des Nachwuchses 
an der Akademie in den Techniken der 
Wandmalerei. Die vor Jahrzehnten in 


_ der Werkstatt der Gebrüder Saïle aus- 


geführten, ganz aus den reinen Formen 
und Farben entwickelten Glasmale- 
reien Adolf Hôlzels haben auch für das 
heutige Kunstempfinden nichts von 
ïhrer Vorbildlichkeit eingebüft. Er- 
gänzend traten zu der aktuellen Schau 
eine Gedächtnisausstellung für Wil- 
helm von Eiff, der von 1921 bis zu sei- 
nem Tode 1943 an der Kunstgewerbe- 
schule wirkte, und eine Auswahl aus 
den Beständen des Landesgewerbe- 
museums an historischer Glasmacher- 
kunst. Eïff war nicht umsonst Begrün- 
der einer umfassenden Schule. Im Glas- 
und Edelsteinschnitt schwierigster 
Techniken war er unübertroffener, 
auch im Ausland gefeierter Meister. 
Sein künstlerisches Gestalten blieb im 
Herkômmlichen befangen. Was das 
Museum an alter Glasmacherkunst'be- 
sitzt — Schmuck und GefäBe aus Alt- 
Âgypten und Alt-Rom, kostbare Zier- 
gläser und formenreine Gebrauchs- 
gläser aus allen Ländern Europas seit 
dem 15.Jahrhundert -, wurde semer- 
zeit von dem bedeutendsten Forscher 
auf dem Gebiet des Glases, Direktor 
Gustav E.Pazaurek, zusammenge- 
bracht und sucht seinesgleichen. Der 
geschichtliche Überblick schenkte der 
Ausstellung die willkommene letzte 
Abrundung. 

Gleichzeitig mit der Glas-Schau zeigte 
das Landesgewerbemuseum eine Aus- 
stellung der Zürcher Kunstgewerbe- 
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schule von der systematischen Vor- 
lehre bis zu aufschlufreichen Proben 
aus dem Arbeitsbereich der einzelnen 
Fachklassen. Erôffnet durch einen mit 
lebhaftem Beifall begrüfiten Vortrag 
ihres Direktors Itten, mit dem die 
Stuttgarter Wiedersehen feiern konn- 
ten, da er Jahre vor seiner Berufung 
an das Weimarer Bauhaus hier als 
Schüler Hôlzels den ersten Grundstock 
zu seinem späteren fruchtbaren künst- 
lerischen und pädagogischen Wirken 
legte. Aufbau, Schaffen und Bedeutung 
der Zürcher Kunstgewerbeschule sind 
in der Schweiz zu bekannt, um ein 
Wort über sie zu verlieren. Erwähnt 
sei nur, daf die vielen wertvollen An- 
regungen, die von ihr ausgingen, dank- 
bar gewürdigt wurden, und da der 
Besuch der Zürcher Schau äuBerst rege 
War. . Hans Hildebrandt 


Londoner Hunstchronik 


Das Londoner Institut für zeitgenüssi- 
sche Kunst, I.C.A., eine in den Nach- 
kriegsjahren gegründete Gesellschaft 
zur Fôrderung dessen, was von einer 
immer breiter werdenden Schicht des 
englischen Publikums in Malerei, Pla- 
stik, Musik und Literatur als unakade- 
misch und daher unverständlich ab- 
gelelmt wird, hat ihren festen Sitz er- 
halten. Er liegt im Herzen von May- 
fair, Nummer 17 der Dover Street, und 
ist von den Architekten Jane Drew 
und Maxwell Fry umgebaut worden. 
Man tritt in eine geräumige Galerie mit 
Podium aus Sperrholz, denn der Raum 
wird auch als Vortragsaal benützt wer- 
den, in ein Klublokal mit Bar. Das 
Wort «Museum of Modern Art» wird 
vom Personal vermieden, obschon das 
Institut atmosphärisch dem in New 
York in vielem gleicht. Aus irgendeinem 
Grunde soll es auch keine Galerie mo- 


derner Kunst sein, obschon sich das 


Ausstellungsprogrammnach imJanuar 


erôffneten Schau «Aspects of British 
Art 1950» nicht anders als das jeder 
experimentierenden Kleingalerie auf 
dem Kontinent darstellt. I.C.A. ist, 
wie die leitenden Persônlichkeiïten ein- 
mütig betonen, ein Laboratorium. Von 
was? Von exzentrischen Kunstäufe- 
rungen — um sich der Worte des Nef- 
fen des englischen Kônigs, Lord Hare- 
woods, zu bedienen, der das luxuriôs 
ausgestattete Haus erôffnete und es 
mit einem SOS-Ruf für Fonds den 
daran interessierten Kreisen übergab. 
Eïner der vielen englischen Snobismen 
besteht darin, in kulturellen Dingen 
zeitlich distanziert ôder gleich provin- 
ziell wacker dreifig Jahre im Rück- 
stand zu verweilen. Dieser eigentüm- 


lich würdige Provinzialismus wird denn . 


auch der Grund sein, weshalb dieses 
Institut im Hause, wo einst Lady 
Hamilton wohnte, eim Viertel eines 
Jahrhunderts verspätet einige Gemü- 
ter etwas verärgert hat. Die Presse gab 
den Ton an, der durchwegs abschätzig- 
ironisch war. 

Das Gebäude wurde mit einer Ausstel- 
lung erôffnet, die einen Überblick über 
britisches Malen und Biïldhauern um 
1950 bieten sollte. Unter den fünfund- 
dreifig Ausstellern waren die drei dem 
Ausland geläufigen Namen Henry 
Moore, Ben Nicholson und Graham 
Sutherland vertreten, Craxton und 
Butler, die beiden J'ungen, auf die viele 
Einsichtige ïhre Hoffnung setzen, 
nicht. 

Moores neueste Plastik, von den Bron- 
zen aus Benin sichtlich inspiriert, 
weicht von seinem seit Jahren unver- 
änderten Stil ab — und erregt einiges 
Miftrauen. Die Auflockerung seiner 
immer schwerer werdenden Form 
mittelst einer Art Verbandagierung 
scheint kaum eine logisch bedingte 
Entwicklung anzudeuten. Daneben ist 
nur noch eine erstaunliche, grofange- 
legte Komposition des naiven Mysti- 
kers Scottie Wildson, eines im Ruhe- 
stand lebenden Schiffers, zu nennen, 
der seine Werke teils auf der StraBe, 
teils in führenden Galerien anbietet, 
und dessen ursprüngliches, grüblerisch- 
folkloristisches Talent von keinem auf- 
geschlossenen Beobachter angezweifelt, 
werden kann. Sonst aber herrschte die 
bemühende, gewalttätige Uniformität 
einer nach-picassoschen Gruppenaus- 
stellung in einer Galerie des Rive 
Gauche. 

Dabei darf man nicht den Fehler der 
Londoner Kritik begehen, die das In- 
stitut und die Erôffnungsausstellung 
als eine Privatangelegenheit eines klei- 
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EC 


Basel 


Bern 


Chur 


Genève 


fiüsnacht 
Luzern 


Neuchâtel 


Rheinfelden 


SE. Gallen 


Zug 


Zürich 


Zürich 
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Kunsthalle 


Gewerbemuseum 

Galerie d’Art Moderne 
Galerie Joos Hutter 

Galerie Bettie Thommen 
Librairie du Château d'Art 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Schulwarte 
Galerie Max Rohr 


Galerie 17 

Kunsthaus 

Musée Rath 

Galerie Georges Moos 
Galerie Motte 

Kunststube Maria Benedetti 
Kunstmuseum 


Musée des Beaux-Arts 
Galerie Léopold Robert 


Kurbrunnen 


Kunstmuseum 


Olma-Halle 
Galerie Seehof 


Kunsthaus 

Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 

Buchhandlung Bodmer 
Galerie Kirchgasse 


Galerie Neupert 
Galerie 16 


Orell FüBli 


Kunstsalon Wolfsberg 


Schweizer Baumuster-Centrale 
CBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 


Ernest Bolens — Paul Burckhardt — Heinrich 
Altherr 


Die Times-Schrift — Schweizer Buchumschläge 
Jean Hartung 

Scottie 

Kurt Wiemken — Walter Bodmer 

Ferdinand Hodler 


Martin Lauterburg 

Autour de la Revue Blanche. Les Nabis 

Schweizer Holzbildhauermeister stellen aus 

Grabmal und Friedhof 

Jugement sur incognito 

L'Homme nu 

Guy Dessauges 

Anny Vonzun — Rudolf Mülli 

Section genevoise de la Société suisse des beaux- 
arts 

Jean-François Liengme 

G. H, Sabbagh 


8 Maler — 2 Bildhauer 
Jeunes Peintres Romands 
La gravure contemporaine 
Laure Guyot 


Heinz Balmer — Otto Trey -— Bruno Hesse — 
Georg Troxler 


Joseph Büsser — Fritz Gsell - Bruno Kirchgraber — 
Oskar Vonwiller 
Bauten und Gärten 


Varlin 


Hermann Haller 

Als die Graphik Photographie wurde... 
Finnisches Kunstgewerbe 

«Graphisches Kabinett » und « Graphischer Kreis » 
Hermann Oberli 

Rätus Caviezel — Toni Gebert — Walter Wrubel 
Sami Melchert — Hermann Schroer 

Gampert — Koller - Steffan 

Jürg Spiller 

Hans Erni 

Albert Rüegg 

Michael Ayrton — Richard M. Weisbrod 
M.Barraud — E.Weinmann 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


31.März — 29. April 


17.März — 29. April 
7. April —- Ende April 
10. April — 19.Mai 

1. April — 28. April 
7. April — 10. Mai 


21.April — 27.Mai 

21.März — 22. April 
21.Feb. — 17.März 
18.März — 22. April 
16.März — 15.April 
20. April — 20.Mai 

31. März — 20. April 


14. April — 12.Mai 


7 avril — 23 avril 


14 mars — 14 avril 
10 avril - 28 avril 


10.März — 20. April 
18.März — 29. April 


7 avril — 29 avril 
24 mars — 15 avril 


23. April — 23.Mai 


7. April — 14.Mai 


31.März — 15.Abpril 
1. April — 30. April 


17.März — 29. April 
24.Feb. — 14.April 
11.März — 15.April 
4. April — Mitte Mai 
7.April - 5.Mai 
28.März — 17.April 
18. April — 2. Mai 
10.März — 14. April 
4.April — 20.April 
21.April — 11.Mai 
17.März — 14.April 
21 .April - 19.Mai 
12.April - 5.Mai 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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en Kreises eigensinniger Menschen 


 abgetan bat, denn es geht darum, fest- 
_ zustellen, daB hier dem Aufgeschlosse- 


nen Gelegenheit geboten wird, sich mit 
den Kunstproblemen unserer Epoche 
auseinanderzusetzen. Dem Ausländer 
wird es bewuñit, daB es zwei Briten 
sind, deren Weg, von Picasso und Klee 
kommend, sie zu eigenem schôpferi- 
schem Ausdruck und von da vorwärts- 
blickend in die Zukunft geführt haben. 
Moore und Sutherland haben eine eng- 
lische Schule gegründet; Butler in der 
Plastik, Craxton in der Malerei gehen 
von ihnen aus und haben in den paar 
Nachkriegsjahren mehr Erfreuliches 
geleistet als das, was man auf dem 
Kontinent zu sehen bekommen hat. 
Des weitern gelang es dem Institut, 
einen Fünfundzwanzigjährigen aus- 
findig zu machen, dessen klare, feurige 
Abstraktion einer Landschaft aus dem 
muffigen Kunterbunt längst gelôster 
Probleme wie ein ruhiger nôrdlicher 
Stern herausleuchtet. Sein Name ist 
Martin Froy. Er beweist, daB man ein 
Schüler Klees sein kann, ohne ihm un- 
bedingt als sein Imitator ins Grab 
nachfolgen zu müssen. 

Trotz alledem frägt man sich, wozu das 
Institut? Denn jede nach neuen Ta- 
lenten verzweifelt Ausschau haltende 
Galerie — und das tun sie unentwegt — 
würde in absehbarer Zeit auch Froy 
entdeckt, die rapide handelnde Tate 
Gallery mit ihren beträchtlichen staat- 
lichen Mitteln dem Kunsthandel auf 
dem Fu gefolgt sein. 

Man sucht nach einem Zweck für die 
so trefflich installierte Stätte; man ist 
guten Willens dabei, man ist sich einig, 
daB dieses Institute of Contemporary 
Art für intelligente Leute bestimmt ist, 
und man findet wahrlich keinen bes- 
seren als den, gegen das Treiben der 
Kôniglichen Akademie aufzutreten. 
Und dabei wünscht man dem I.C.A., 
es môge in seiner Aggressivität nicht 
etwa nachlassen, wenn es auch, wie in 
dieser Erôffnungsausstellung, mittels 
Revolutionären der älteren Garde und 
deren Nachahmern geschieht. 

Denn was die kôniglich privilegierte 
und deshalb allgemein wortlos hin- 


. genommene Akademie leistet mit 


ibhren halbjährlich dauernden vulgären 


oder ganz einfach entsetzlichen Salons 


d’Automne, die sich hier über den gan- 
zen Sommer hinweg dehnen, kann 
nicht scharf genug bekämpft werden. 


 Thr entgegenzuwirken, ist keine leichte 


Aufgabe, denn sie wird, was für den 
Kontinentalen erstaunlich erscheinen 
mag, eben doch ernst genommen. 

Und mit echt englischem Humor hat 
diese verstaubte und verstockte Aka- 


kopf 1950 von Henry Moore 


demie bereits auf das I.C.A. reagiert. 
Einige Tage nach dessen Erôffnung zog 
sie mit einer groBen Ausstellung, die 
eine Übersicht über die Ecole de Paris, 
von Rousseau über Matisse, Bonnard 
zu Mir6, ja zu Magnelli und Hartung 
fübrt, ins Feld. Diese Bumerang-Hand- 
lung der Akademie wirkte hier schlag- 
artig, so etwa, als trügen die engli- 
schen Richter keine Perücken mehr, 
als intonierte die Musikkapelle der 
Leibgarde auf einmal Schônberg... 

Man sieht also, daB, trotz der auf einen 
ausnahmslos abschätzigen Ton ge- 
stimmten Presse über Sinn und Zweck 
des I.C.A., dessen Wirkung bereits bis 
zu den unnahbarsten Stellen ôffentli- 
cher Kunstpflege gereicht hat, zur im 
Renaïissancestil der achtziger Jahre ge- 
bauten Festung der Akademie. Das ist 
schon etwas. Davon ermutigt, kann 
man getrost auf die künftigen Bemü- 
hungen dieses Laboratoriums zeitge- 
nôssischen Kunstschaffens blicken. Es 
liegt an der Leitung des I.C.A., daraus 
ein lebendiges Forum zu machen, wo- 
bei der Name Herbert Read im Direk- 
torenregister zu berechtigten Hoffnun- 
gen AnlaB gibt. Hans Ulrich Gasser 


Vorträge 


«Urkunst und Gegenwart» 


Prof. Dr. S. Giedion sprach in Zürich 
im Rahmen des Sechweizerischen Werk- 
bundes, des BSA und der studenti- 
schen Hochschulgruppe für zeitgenôs- 
sische Kunst über dieses Thema, das 
heute besondere Aktualität besitzt, 
nachdem in den Künsten der Gegen- 
wart die verschiedensten Relationen 


Erôffnungsausstellung des Institute of Contemporary Art in London. Links der Bronze- 


Photo: Westwood & Johnson, Weybridge 


zur künstlerischen Betätigung des prä- 
historischen Menschen in Erscheinung 
getreten sind. Giedion geht an das rei- 
che statistische Material der Urge- 
schichtsforschung mit den Metñoden 
der vergleichenden Kultur- und Kunst- 
wissenschaft. Die Zeiträume, um die 
es sich handelt, erreichen die Grenze 
menschlichen Vorstellungsvermôgens. 
So ist die Spanne von den vermutlich 
frühesten künstlerischen Erzeugnissen 
bis zu den Anfängen der menschlichen 
Geschichte ungefähr fünfmal so lang 
wie die Zeit von diesen Anfängen bis 
heute. Wie sich die Dinge in der prà- 
historischen Spanne abgespielt haben, 
wissen wir nicht. Wir sehen aber aus 
den Dokumenten, den Hôhlenzeich- 
nungen in Südfrankreich und Spanien, 
daB die malerische Gestaltung der Ar- 
chitektur weit voraus geht. Von hier 
aus gehen Impulse auf die gesamte 
künstlerische Entwicklung, deren Ge- 
wicht auch heute noch gilt. Die Rela- 
tionen, die Giedion — unter vülliger 
Vermeidung Vereinfa- 
chungsperspektive — zwischen Urkunst 


modischer 


und Gegenwart aufspürt, sind sub- 
stantieller Natur. In bestimimten Form- 
bildungen unsrer Zeit tauchen Par- 
allelen zu urzeitlichen Symbolen auf — 
aus den Tiefen des Un- und Unter- 
bewuBten.Giedion dokumentierte seine 
Gedankengänge mit hervorragenden 
neuen photographischen Aufnahmen 
H. P.Herdegs, denen er Reproduktio- 
nen nach Werken von Picasso, Klee, 
Mondrian usw. gegenüberstellte. Die 
Betrachtungsmethode Giedions, die 
neue Gebiete und neue Perspektiven 
erschlieBt, besitzt auBerordentliche 
Bedeutung für die Erziehung des Nach- 
wuchses — der Vorsitzende des Schwei- 
zerischen Werkbundes, Hans Finsler, 
machte in seinen dem Vortrag voraus- 


gehenden  Einführungsworten mit 


spots 


ET VE RES 


Nachdruck darauf aufmerksam —, dem 
mit ihr die Môglichkeit gegeben wird, 
die Phänomene der Kunst in der Breite 
der Zusammenhänge mit Zeit, Raum, 
Geschichte und geistiger Entwicklung 
zu sehen. So führt Wissen zu wirkli- 
chem Erleben dessen, was der Mensch 
ist, was er tut und was er tat. Zu einem 
Erleben, das weit über Geschmack und 
Gemüt steht und das dem Menschen 
zugleich Mafistäbe für die produktive 
Kritik der eigenen Arbeit vermittelt. 

H.C: 


Bücher 


Oskar Dalvit 


Mappe mit 10 Tafeln nach Ori- 
ginalen des Künstlers. Marbach- 
Verlag, Bern 1950. Fr. 8.50 


Oskar Dalvit ist nicht mehr nur bei 
Schweizer Malern und Kunstfreunden 
ein wohlbekannter Name. Er hat weit 
über die Schweiz hinaus Klang. Er 
vermittelt sofort eine eindeutige künst- 
lerische Vorstellung. In Italien, Oster- 
reich, Deutschland, Frankreich und 
den USA wurden Ausstellungen seiner 
Werke gezeigt, befinden sich Bilder 
und Holzschnitte in Privatbesitz und 
Museen. Was seine Arbeiten auszeich- 
net, ist vor allem die Ruhe und Sicher- 
heit der Komposition, die souveräne 
- Beherrschung des Bildraumes durch 
die wohlausgewogene Kontrastierung 
der formalen und farbigen Elemente, 
die Qualität in der Verwendung der 
Mittel. Wie seine Kompositionen nach- 
trâglich auch bezeichnet sein môgen, 
ob einfach nur als «Kompositionen» 
oder als «Klangkôrper», « Formmeta- 
morphose», Klangrhythmus), «(Wachs- 
tum», «Sternbild der Erde», «Vor- 
frühling» oder «Kristallisation», im- 
mer strahlt uns aus ihrer Musikalität 
ein «sichtbar-gewordenes Inneres», ein 
Geistiges, em Transzendentes ent- 
gegen, nicht als ein ,Absichtlich-Ge- 
wolltes, sondern als eine notwendige 
Folge künstlerischer Konzentration, 
Dalvits Bilder sind reine Musik mit 
malerischen Mitteln. Der Beschauer 
wird assoziativ stets das als «Inhalt» 
aus ihnen herauslesen, was er in sich 
selber vorbereitet findet. Viele Bilder 
der gegenstandslosen Malerei sind oft 
nur farbig-formale «Puzzlespiele», oft 
geistreich-dekorativ. Nicht so bei Dal- 
vit. Bei Dalvit spüren wir den hohen 
geistigen Ernst, die «grandes clartés 
premières» der Kunst, die ersten ewi- 
- gen Klarheiten ursprünglicher For- 
men, Formgefüge und Klänge. Ihr 


+52 * 


A N Cac 


ist, vom Verkehr 


fast klassischer Einklang, ihre über-. 
legene Ruhe und Reïfe, lä8t uns voll 
Vertrauen aufatmen. «Schon früh 
wurde mir bewuBt», sagt Dalvit in 
der Einführung des kleinen Mappen- 
werkes, «daB es gilt, das optisch un- 
sichtbare innerste Wesen der Dinge in 
die Sichtbarkeit zu heben oder sie 
mindestens ahnbar zu machen.» Das 
ist sein Werk: das Sichtbarwerden des 
innersten Wesens im sich rundenden 
Gleichgewicht von Formen und Far- 
ben. — Die Einführung des Künstlers 
in sein Werk gehôrt in ihrer biogra- 
phisch-legendären Schlichtheit zum 
Schônsten, was Künstler je über sich 
selbst geschrieben haben. 

Die Verôffentlichung des Marbach-Ver- 
lages Bern mit 9 (leider nur schwarz- 
weifen) Tafeln nach Originalen des 
Künstlers und einem signierten Ori- 
gimal-Farbholzschnitt ist eine Gabe 
für die Freunde des Künstlers, für die, 
die es sind, für die, die es noch werden 
wollen. Hans-Friedrich Geist 


Das neue Kôln 


Ein Vorentwurf. 111 Seiten mit 
Skizzen und Plänen. J.B.Bachem, 
Kôüln 1950 


Den meisten Raum dieser von der 
Stadt Kôln herausgegebenen, bei J.B. 
Bachem erschienenen Schrift nimmt 
eine Darstellung der Generalplanung 
von Professor Dr.Rudolf Schwarz ein. 
Dieser führt die nach dem ersten Welt- 
krieg unter dem damaligen Oberbür- 
germeister Adenauer vom Hamburger 
Oberbaudirektor Prof. Fritz Schuma- 
cher geschaffene Planung in freier Wei- 
se weiter. Dabei rechnet man mit einer 
künftigen Einwohnerzahl von rund 
1 Million. Kôln besitzt einen doppelten 
Charakter: im Süden liegt die Stadt 
der «Bildner, Händler und Beamten), 
im Norden, angelehnt an Leverkusen, 
eine Industrieballung grôfBern Ausma- 
Bes. Schwarz versucht, durch «kontra- 
punktisches Arbeiten» diesen Doppel- 
charakter herauszuarbeiten. Die Stadt- 
erweiterung soll nicht mehr sternfôr- 
mig, sondemn frei als Sternhaufen zwi- 
schen trennenden Grünflächen einge- 
streut werden. Der Überlandverkehr 
umkreist die Stadt auf den noch unter 
Todt geschaffenen Reichsautobahnen. 
Dem internen Verkehr dient eine groBe 
Sammelschiene. Sie umflieft zunächst 
die Innenstadt, wechselt dann hinüber 
aufs rechte Ufer und findet über Mül- 
heim AnschluB an Leverkusen, den 
Sitz der «IG Farben» vormals Bayer. 

Die eigentliche Altstadt, die fast vôllig 
zerstôrt wurde, soll, wie dies auch in 
Frankfurt und Stuttgart vorgesehen 


werden. Alte KaufstraBen wie die be- … 
kannte Hohestrafe môchte man als 
reine FuBgängerstrafen ausbilden; 
ihre Geschäfte würden von sog.«Ach- 
terstraBen» aus beliefert. Parallel zu 
dem historischen Strafenzug Eigel- 
stein-Dom-St.Severin ist ein in das 
Innere von zerstôrten oder weniger 
wertvollen Baublôcken verlegter Nord- 
Süd-Durchbruch geplant. Auf ähnli- 
chen Überlegungen fuBte schon die vor 
Jahren geplante Altstadtsanierung von 
Cassel (vgl. Elendsviertelsanierung, 
Hoffmann, Stuttgart 1935). 

Den interessantesten Teil dieser Pla- 
nung bildet der Schwarzsche Vorschlag 
für die Gliederung der Innenstadt in 
9 Viertel, welche sich an die alten 
Kirchspiele anlehnen und den heutigen 
Schulgemeinden entsprechen und als 
Gebilde von betonter kultureller, sozia- 
ler und baulicher Eigenart gedacht 
sind. Einen verwandten Gedanken ver- 
folgt der frühere Stadtbaurat Karl 
Bonatz für den Neuaufbau von Berlin. 
Die Planung der AuBenbezirke ist in 
Anlehnung an die neuere englische Pla- 
nung durch Zusammenfassung von 
«Nachbarschaften» vorgesehen. 

Für dieses fôderalistische Gebïlde von 
grofen und kleinen Gemeinwesen 
wurde der Begriff «Kôlnischer Städte- 
bund» geprägt. Seine Züge geben ihm 
die «vier Gewalten »: politische Hoheït, 
Anbetung, Bildung und Wirtschaft. 
Die «Hochstadt» (Sitz des Hohen) um- 
faBt nicht nur die Altstadt, sondern 
neben der Innenstadt auch das Univer- 
sitätsviertel, das Messe- und Festge- 
lände und die grofen Sportanlagen. 
Diese Gedankengänge und Folgerun- 
gen sind aus einer starken Verwurze- 
lung in der katholischen Weltanschau- 
ung zu verstehen. Professor Schwarz 
ist besonders auch im katholischen 
Kirchenbau hervorgetreten. 

Auf diese grundlegende Einführung 
von Generalplaner Schwarz folgen ei- 
nige Aufsätze, teils von Mitarbeitern, 
teils über Spezialgebiete: Kurt Jatho 
bespricht die Planung der Vororte. | 
Die AufBenstadt am Fühlinger See, ein 
Wohntrabant für 40000 Seelen, in 
Einheïiten von 2500 bis 5000 Einwoh- 
nern aufgelôst, wird geschildert von 
Will Kleinertz und Hermann Pfeifer. 
Der Soziologe Dr. Anton Hünig, dessen 
wertvolle Untersuchungen über das 
Problem der Wohndichte usf. der Fach- 
welt seit langem bekannt sind, behan- 
delt Die Planung im rechtsrheinischen 
Raum. Aus Gesellschaft und Wirtschaft 
als Ausgang und Ziel von Ludwig 
Neundôrfer ist zu entnehmen, dafi auch 
Kôln mit den folgenschweren Erschei- 


ungen der Pendelfahrten zu kämpfen 
hat. Guido Ærxleben f befaBt sich mit 
_ dem Problem der Trümmerberge und 
| ührer Begrünung. Rund 30 Millionen 
Kubikmeter werden aus den zerstôr- 
ten Stadtteilen vor die Stadt geführt. 
Dort entstehen Volksparke oder an 
geeigneten Stellen Baumkulissen, wel- 
che die Segnungen der Gründerzeit 
milde verdecken helfen. Die Wachs- 
tumsbedingungen für eine pflanzen- 
soziologischrichtig ausgewählte Baum- 
vegetation sind geradezu ideale. Den 
Fragen des Kraftwagenverkehrs wendet 
sich Paul Stock zu. Inskünftig dürfte 
auf jeden zehnten Kôülner ein Kraft- 
wagen (Lastwagen inbegriffen) fallen. 
An Parkfläche werden rund 180000 m ? 
benôtigt. In der Nähe der Altstadt, in 
Entfernungen bis zu 200 m, sollen 
GroBabstellplätze, am Stadtrand Au- 
tohôfe für den Lastwagenverkehr ent- 
stehen, die Geschäftsviertel sog. Lade- 
binnenhôfe erhalten. Kranz Hipp 
schreibt über die Umgestaltung der 
Bahnanlagen. Die heutige Lage des 
Hauptbahnhofes hat zwei groBe Nach- 
teile: einerseits eine Schädigung des 
benachbarten Domes durch Rauch- 


und Autogase sowie Verkehrslärm, 
andererseits eine Abschnürung wich- 
tiger Stadtteile. Durch Schaffung eines 
neuen Hauptbahnhofes am Hansaring 
_ und Verlegung der Zufahrten kônnte 
diesen Übelständen abgeholfen werden. 
Das Kôlner Projekt eines GroBflug- 
hafens wird vom Beigeordneten Max 
Adenauer behandelt. Trotz schwerer 
Zerstôrung und Verlagerung des poli- 
tischen Einflusses nach Düsseldorf ist 
Kôln der Mittelpunkt des Rhein-Ruhr- 
Gebietes geblieben. Das neue Bild der 
Stadtsucht Hans Schmitt-Rost zu zeich- 
nen. Die MaBstäbe haben sich verscho- 
ben. An Wiederaufbau der ausgefalle- 
nen Glieder ist nicht zu denken. Auf 
altem Ma heifit es mit neuen Mitteln 
zu bauen. Die Idee des modernen Bau- 
ens ist auf erstaunliche Weise identisch 
mit dem Wesen echter altkôlnischer 
Baukunst. Carl Oskar Jatho, aus dessen 
glühender Liebe zu Kôln seine Urbani- 
tät (Über die Wiederkehr einer Stadt) 
entstand (Düsseldorf, Schwann 1946), 
schlieBt die Reihe mit einem Essay, 
«Kôlner Dignität». Sollte das Abend- 
_ land zur aristo-demokratischen Herr- 
schaftsform eines Tages sich wieder be- 
. kennen und ausgipfeln wollen, so 
môchte man glauben, daf es zu seiner 
deutschen Hauptstadt Kôln, das 
«rheinische Rom» macht. 
Die rund 110 Seiten starke, mit ausge- 
zeichneten, gut lesbaren Plänen und 
schematischen Darstellungen ausge- 
stattete Schrift gibt ein anschauliches 


Bild von den Aufbauplänen Kôlns (es 
wäre falsch, von eigentlichem Wieder- 
aufbau zu sprechen). Môge die aus tau- 
send Wunden blutende, auf eine reiche 
Tradition zurückblickende Stadt, wie 
kaum eine zweite zur Mittlerin zwi- 
schen Ost und West berufen, in neuer 
Form und Schônheit erstehen: «Coellen 
eyn Croyn, boven allen steden schoyn !» 

Max Türler 


Otto Vôlekers: Bauen mit Glas 


184 Seiten mit 100 Textbildern, 
74 Tafeln und 166 Ausführungs- 
beispielen. Julius Hoffmann Ver- 
lag, Stuttgart 1949. DM 24.- 


Das Glas ist einer der merkwürdigsten 
Baustoffe, die wir besitzen: in der 
Struktur fest und doch durchsichtig, 
porenlos und trotzdem so wärmeiso- 
lierend wie Kalkmôürtel. Es läfit sich 
brauchen als Platte wie als Faser, bil- 
det als Scheibe die Wand oder betont 
als Fenstergeviert das Loch in dersel- 
ben. Vôlckers’ Arbeit ist eine umfas- 
sende Darstellung dieser reichen Viel- 
falt. Er macht uns bekannt mit dem 
Glas als Werkstoff, wobei wir mit Er- 
staunen feststellen, daB man die Fen- 
sterscheiben noch bis zum ersten 
Weltkrieg als Zylinder geblasen hat, 
den man im Ofen aufrollte und 
streckte. Im Abschnitt «Glasarten und 
Glassorten» gibt er eine Übersicht 
über die Mannigfaltigkeit, mit der uns 
dieser Baustoff angeboten wird. Das 
dritte Kapitel ist eine Systematik der 
Anwendung des Glases am Bau: Fen- 
ster, Glaswände, Glasdecken, rahmen- 
lose Glastüren, Fensterverschluf und 
Fensterschutz, Glas im Raum- und 
Baukôrper. Hier interessieren vor 
allem dis Gegenüberstellungen, wie 
zum Beispiel Scheibenlicht undMauer- 
licht bei verschiedenen Sprossentei- 
lungen oder Fensterform und Raum- 
ausleuchtung. Den AbschluB bildet 
ein Bilderteil ausgeführter Glasbauteile 
und Bauwerke. Vôlckers bestätigt hier 
wieder. seine in allen Publikationen 
spürbare beneidenswerte Fâähigkeit, 
ein fachliches Thema auch in kulturel- 
lem Zusammenhang darzustellen und 
zu eigenem Denken und Vergleichen 
anzuregen. Er gibt nicht nur Rezepte 
wie so viele Fachbücher. H.S. 


Paul Artaria: Kunstschmiedearbeiten 


96 Seiten mit 52 Abbildungen. 
Wepf & Co. Verlag, Basel 1950. 
Fr. 9,50 


Der Verfasser, der sich um die gewerb- 
liche und handwerkliche Ertüchtigung 
des Nachwuchses an der Basler Ge- 


werbeschule grofe Verdienste erwor- 
ben hat, vermittelt in seiner 112 Seiten 
umfassenden, reich bebilderten Schrift 
eine Reïhe von Anregungen; sie gehen 
jedoch über den Rahmen dessen, was 
der Laïe unter Kunstschmiedearbeiten 
versteht, kaum hinaus. Die Schrift 


stellt damit das sehr ernste Problem . 


der Existenzberechtigung und der Ent- 
wicklungsmôglichkeiten des Kunst- 
schmiedehandwerkes zur Diskussion. 
Von diesem Standpunkt aus müssen 
gegen die Schrift und damit auch ge- 
gen die Art des Unterrichtes an der 
Schweizerischen Schlosserfachschule in 
Basel ernste Einwände erhoben wer- 
den. 

DaB das Schlosserhandwerk in einem 
schweren Kampfe gegen die Industria 
lisierung und die Technifizierung des 
Gewerbes steht, ist genügend bekannt. 
Der groBe Irrtum in der Beurteilung 
dieser Lage und vor allem bei Vor- 
schlägen zu ihrer Verbesserung besteht 
jedoch darin, das Handwerk immer 
wieder nur mit der traditionellen und 
bäuerlichen Aufgabenstellung in Ver- 
bindung zu bringen und zu negieren, 
daB auch die moderne industrielle und 
städtische Kultur eine sehr bedeu- 
tende, ja bedeutendere Reihe von Auf- 


gaben an den Schlosser stellt, die nun 


eben ganz anders gelôüst werden müs- 
sen. 

Dem Handwerk, das künstlerisch und 
ôkonomisch heute noch Wesentliches 
zu erfüllen hat, kann ein sicherer Weg 
in die Zukunft nur dann gewiesen wer- 
den, wenn dieser an den wesentlichen, 
in diesem Falle vor allem formbilden- 
den Erscheinungen der Zeit nicht vor- 
beiführt. Das sind für das Schlosser- 
handwerk, so gut wie für jedes andere 


Bauhandwerk, die Architektur und die - 


bildenden Künste. Seit über dreiBig 
Jahren bedient sich die moderne Pla- 
stik der Metalle und der Metallbear- 
beitungstechniken und hat auf diesem 
zeïtverbundenen und experimentellen 
Wege Gebilde geschaffen, die weit ab 
vom Traditionellen und Bäuerlichen 
liegen und daher für den Kunstschlos- 
serunterricht von grundlegender Be- 
deutung sind. Die moderne Metall- 
plastik bis zu ihrer extremsten Form, 
den «Mobiles» des Amerikaners Calder, 
gibt auch eine Antwort auf die viel- 
diskutierte Frage des Ornamentes, das 
darin nicht in Form starr aneinander- 
gereihter Motive, um nicht zu sagen 
Schnôürkel, sondern in Form frei ver- 
teilter Akzente und freier Rhythmen 
auftritt. 
Als Karl Moser vor mehr als dreiBig 
Jahren die neue Zürcher Universität 
baute, konnte er eine stattliche Zahl 
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von Gittern aller Art und GrôBen an 
Kunstschlosser vergeben. Was dabei 
aus unvoreingenommener Einstellung 
zu den zu lôsenden Aufgaben heraus- 
kam, mutet heute noch erstaunlich 
modern, ja zeitlos an. DaB von solchen 
Vorbildern und von den erwähnten 
Einflüssen der modernen formbilden- 
den Künste in der Schrift Artarias 
nichts zu spüren ist, ist wirklich be- 
dauerlich. Deshalb der Rat, den 
Kunstschmiedeunterricht  inskünftig 
auf eine künstlerisch und geistig brei- 
tere, zeitnähere Grundlage zu stellen 
und dem experimentellen Drange des 
Lehrlings freieren Lauf einzuräumen. 
Dann nur wird dieser Handwerkszweig 
imstande sein, alle Aufgaben, die aus 
dem Bereiche des lebendigen Bauens 
und Gestaltens gestellt werden, zu 
meistern und damit auch in ükonomi- 
scher Hinsicht auf festeren Füfen 
zu stehen. ar. 


Eingegangene Bücher: 


Augusto Giacometti. Sechs mehrfarbige 
Wiedergaben seiner Werke. Mit einer 
Einführung von Eduard Briner. 11 
Seiten und 6 Tafeln in Mappe. Verlag 
Rascher, Zürich 1950. Fr. 12.-, 


Kurt Gerstenberg: Tilman Riemen- 
schneider, 224 Seiten mit 139 Abbil- 
dungen. F. Bruckmann KG., München 
1950. DM 18.—. 


Louis Hautecœur: Edouard Castres. 
32 Seiten mit 7 Abbildungen und 43 
Tafeln. Librairie Alexandre Jullien, 
Genf 1950. Fr. 20.—. 


Dr. Ernst Rüegg: Ernst Georg Rüegg. 
116 Seiten mit 20 Abbildungen und 31 
Tafeln. Fretz & Wasmuth, Zürich 
1950. Fr. 25.—. 


Carl J.Burckhardt: Rodin. Vortrag ge- 
halten im Basler Kunstverein. 52 Sei- 
ten und 8 Abbildungen. Basler Kunst- 
verein 1950. Fr. 6.—. 


Edgar Kaufmann, jr.: What Is Mo- 
dern Design? 32 Seiten mit 70 Abbil- 
dungen. The Museum of Modern Art, 
New York 1950. 


Walter Laedrach: Bernische Burgen 
und Schlôüsser. Berner Heimatbücher 
43/44. 32 Seiten und 64 Abbildungen. 
Paul Haupt, Bern 1951. Fr.7.—. 

Karl Kobald: Wo unsterbliche Musik 
entstand. 53 Seiten mit 80 Abbildungen. 
Kunstverlag Wolfrum, Wien 1950. 
W.H. Real: Stadtplanung. 131 Seiten 
mit 22 Tafeln. Buchdruckerei Buri & 
Cie., Bern 1950. Fr. 25.—. 

Giorgio Wenter: Avviamento alla Com- 
posizione. 80 Seiten mit 148 Abbildun- 
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gen. G. G. Gürlich Editore, Mailand 
1950. ! 

Wolf Drevermann : Die Zukunft der mo- 
dernen Architektur. 59 Seiten. H. Cobet, 
Frankfurt am Main 1950. DM 10.20. 


Gustav Wolf: Vom Grundril der Volks- 
wohnung. 128 Seiten mit 190 Abbil- 
dungen. Otto Maier, Ravensburg 1950. 
DM 7.80. 


G. Schneider: Tabellen zur Berechnung 
von kontinuierlichen Balken und Rah- 
men. 8 Seiten. Ernst Wurzel, Zürich 
1950. Fr. 2.50. 

Z-Kalender 1951. Mit technischen Da- 
ten über Herstellung, Eigenschaften 
und Verwendung der Ziegelprodukte. 
68 Seiten mit Abbildungen und Tabel- 
len. Herausgeber: Verband Schweiz. 
Ziegel- und Steinfabrikanten, Zürich. 


Nach rufe 


Fritz Wichert{ 1878-1951 


GewiB erinnern sich die älteren Leser 
dieser Zeitschrift noch an jene Jahre 
vor und nach dem Ersten Weltkriege, 
in denen Deutschland in allen Fragen 
der künstlerischen Gestaltung seinen 
eigentlichen grofen Aufschwung erlebt 
hat. Sehen wir heute richtig, so sind 
es vor allem drei Ideen gewesen, denen 
damals von der schôpferischen Jugend 
der Weg gebahnt wurde: die Arbeit 
des Werkbundes zur Hebung der Qua- 
lität aller Gebrauchsgegenstände, die 
Ausgestaltung der Institute für die 
Volksbildung und der Aufbau der 
Sammlungen moderner Kunst. Wie 
sehr auch der Nationalsozialismus seit 
1933 diese Bestrebungen erst verwäs- 
sert und dann verunmôglicht hat — 
ihre Bedeutung als einer der bestim- 
menden Faktoren in der modernen 
deutschen Kultur wird vor der Ge- 
schichte bestehen bleiben. 

Nun ist am 24.Januar 1951 einer der 
interessantesten Träger dieser Bewe- 
gung, Prof. Fritz Wichert, gestorben, 
und es bedeutet für den Verfasser die- 
ser Zeiïlen, der seinerzeit aus der Re- 
daktion des «Werk» heraus von Wi- 
chert als sein Assistent nach Frank- 
furt berufen worden ist, ein nobile offi- 
cium, gerade an dieser Stelle auf die 
Bedeutung und die Persônlichkeit des 
Verstorbenen hinzuweisen. (Vgl. auch 
den ausführlichen Nekrolog in den 
«Basler Nachrichten», Nr. 49, vom 
1. Februar..) 

Die Arbeit Fritz Wicherts ist zwei gro- 
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Ben deutschen Städten zugute gekom 


ok: Mannhon and rank Hu 


In Mannheim übernahm der 33-Jährige 
1911 die Leitung der Kunsthalle, die 


unter ihm bald zu einer der lebendig- 


sten Sammlungen Deutschlands wur- 
de, und gründete er den «Freien Bund 
zur Einbürgerung der bildenden 
Kunst», eme Volksbildungsorganisa- 
tion grüBten Stiles, in welcher die Auf- 
klärung der Bevôlkerung im Sinne der 
Werkbundarbeit betrieben 
wurde wie das, was man heute auch 


ebenso 


bei uns «Erwachsenenbildung» nennt. 
Im groBen gesehen, war wohl die Tä- 
tigkeit Alfred Lichtwarks in Hamburg 
(f 1913) Wicherts Vorbild. Jedoch die 
vôllig anderen Voraussetzungen, die 
Wichert in Mannheim vorfand, geben 
seiner Leistung, die später von Gustav 
Hartlaub fortgesetzt wurde, ein ganz 
persônliches Gepräge. 

Den 13 Jahren Mannheim folgten seit 
1924 knappe 9 Jahre Frankfurt. Hier 


wäre nun zweifellos Wichert berufen . 


gewesen, in grôBeren Verhältnissen 
und als gereifter Mann eine unver- 
gleichliche Tätigkeit auszuüben, wenn 
das Schicksal ihm einige ruhige Jahre 
dazu vergônnt hätte. Allein die sozia- 
len Grundlagen, auf welchen gerade 
die Werkbund- und Volksbildungsar- 
beit aufruhte, begannen schon damals 
zu wanken. Wichert spürte das und 
verlegte das Schwergewicht seiner Tä- 
tigkeit auf die «Kunstschule», eine 
Verbindung der alten Städelschen Zei- 
chenakademie mit der Kunstgewerbe- 
schule. Er berief an sie einige der in- 
teressantesten modernen Künstler, 
Max Beckmann, Willi Baumeister, Ri- 
chard Scheibe, Franz Schuster, Frau 
Margarethe Klimt u.a., so daB seine 
Anstalt mitten unter den anschwel- 
lenden Wogen des Nationalsozialismus 
so ebtwas wie ein Réduit europäischer 
Gesinnung und freier Denkweise 
wurde, bis dann die Revolution von 
1933 allem ein Ende machte. 

Seither lebte Wichert zurückgezogen 
in Kampen auf Sylt. Nach dem Zu- 
sammenbruch leitete er ein paar Jahre 
lang, schon als kranker Mann, die 
kleine Gemeinde als Bürgermeister, 
mufBte aber schlieBlich jeder weiteren 
Arbeit entsagen. Seine Freunde und 
einstigen Mitarbeiter, welche diesem 
in seiner Begeisterungsfähigkeit hin- 
reiBenden Manne ihre herzliche Ver- 
ehrung über das Grab hinaus bewah- 
ren werden, hoffen jetzt, daB es müg- 
lich sein wird, seine kunstpolitischen 
und pädagogischen Aufsätze, seine 
persônlichen Aufzeichnungen und eine 
Auswahl seiner Briefe zu einem Buche 
der Erinnerung zu vereinigen. Es wird 
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viele dankbare 
Joseph Gantner 


Berichtigungen 


_«BSA» und «FSA» 


Im Inhaltsverzeichnis des WERK- 
Heftes Januar 1951 wurde irrtümlich 
die Verbandsbezeichnung hinter dem 
À Namen von Arch. A. Gfeller, Basel, mit 
» FAS (gebräuchlich als Abkürzung 
für «Fédération des Architectes Suis- 
ses») statt FSA («Freie Schweizer Ar- 
chitektenschaft»), wiedergegeben. Da 
die ähnlichlautenden Abkürzungen für 
die beiden Berufsverbände immer wie- 
der zu Verwechslungen AnlaB geben, 
sind gegenwärtig Verhandlungen zwi- 
_schen dem Bund Schweizer Architek- 
ten und der Freien Schweizer Architek- 
tenschaft im Gange, um eine deutli- 
chere Differenzierung der Verbandsbe- 
zeichnungen zu erreichen. 


Hunstpreise und 


Stinendien 


Fôrderung der bildenden Kunst 


Der Bundesrat hat am 5.Februar 1951 
auf den Antrag des Departements des 
Innern und der Eidg. Kunstkommis- 
sion für das Jahr 1951 die Ausrichtung 
von Studienstipendien und Aufmunte- 
rungspreisen an folgende Künstler be- 
schlossen: 

a) Stipendien : Malerei: Girard Georges, 
Genève; Guillermet Jean-Pierre, Ge- 
nève; Jobin Arthur, Lausanne; Kauf- 
mann Willy, Zürich; Meyer-List Ralph, 
Florenz; Zutter Jonathan, Marseille. 
Bildhauereï: Brem Rolf, Luzern; Lien- 
hard Robert, Winterthur; Moilliet Pe- 
ter, Allschwil; Müller Erich, Bern; Sel- 
moni Pierino, Brusino-Arsizio; Zum- 
stein Beat, Bern. 


-  b) Aufmunterungspreise: Malerei: Des- 


sauges Guy, Bern; Item Georg, Biel; 
Kaiser Jean-Pierre, Lausanne; Landolt 
Karl, Stäfa; Philippe Charles, Genève; 
Sigg-Jôrger Hermann Alfred, Ober- 
hasli (Zürich); Zanetti Attilio, Flo- 
renz; Zufferey Christiane, Sion. 
Bildhauerei: Hächler Peter, Lenzburg; 
Poncet Antoine, Vich (Vd.). 
Architektur: Gisel Ernst, Zürich; 
Jauch Emil, Luzern; Rumpf Alfred 
Hans, Paris. 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidg. Departement des Innern hat 
am 12.Februar 1951 auf Antrag der 
Eidg. Kommission für angewandte 
Kunst für das Jahr 1951 die Ausrich- 
tung von Stipendien und Aufmunte- 
rungspreisen an folgende Kunstge- 
werbler beschlossen: 

a) Stipendien: Gigon-Paillard André, 
Keramiker, Lausanne; Grôbli René, 
Photograph, Zürich; Wenger Käthi, 
Kunstgewerblerin, Ligerz. 

b) Aufmunterungspreise: Blaser Wer- 
ner, Môbelarchitekt, Basel; Frutiger 
Adrian, Schriftsetzer, Zürich; Batail- 
lard Pierre, Dekorateur, Lausanne; 
Seller Robert, Graphiker, Bern; von 
Arx Maja, Graphikerin, zurzeit Paris; 
Barbault Alice-Marie, Emailleuse, 
Genf; Bonzon-Hänni Simone, Malerin 
und Kunstgewerblerin, Baden; Froi- 
devaux Sylvain, Dekorateur, Bern; 
Klaiber Harriet Lilly, Illustrations- 
graphikerin, Zürich; Lambercy Phi- 
lippe, Keramiker, Basel. 


Wetthbewcerbe 


Entschieden 
Schulhaus in Derendingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2400): Josef Marti, 
Architekt, Derendingen; 2. Preis (Fr. 
2200): Bruno Rindlisbacher, Ober- 
Gerlafingen; 3. Preis (Fr. 1300): Alfred 
Meier, Architekt, Subingen; 4. Preis 
(Er. 1100): Hans Bracher, Arch. BSA, 
Solothurn. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Ent- 
wurfes mit der Weiterbearbeitung zu 
betrauen. Preisgericht: Ernst Heri, 
Ammann (Vorsitzender): Kantons- 
baumeister Max Jeltsch, Solothurn; 
Gemeinderat Walter Weber; Hans 
Reinhard, Arch. BSA, Bern; Ernst In- 
dermühle, Arch. BSA, Bern; Gemein- 
derat Bernhard Gasser; Kantonsbau- 
meister K. Kaufmann, Aarau. 


Friedhoîf «Eggenführli» in Fehraltorf 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 1500): E. Cramer, 
Gartenarchitekt BSG, Zürich, Mit- 
arbeiter: V. NuBbaumer, Architekt, 
Zürich; 2. Preis (Fr. 1100): Arbeits- 
gemeinschaft Mertens & NuBbaumer, 
Gartenarchitekten BSG, Zürich, und 


Jos. Schütz jun, Architekt, Küs- 


nacht/Zch.; 3. Preis (Fr. 900): Oskar 
Gôtti, Architekt, Zürich. Ferner 2 An- 
käufe zu je Fr. 300: E. Gisel SWB, 
Architekt, Zürich; Christian Trippel, 
Architekt, Zürich. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Ausfüh- 
rung zu betrauen. Preisgericht: J. H. 
Glogg, Fabrikant (Vorsitzender); Ernst 
Schütz, Gemeinderat; Ad. Engjler, 
Gartenarchitekt BSG, Basel; Oskar 
Stock, Arch. BSA, Zürich; Max Wer- 
ner, Arch. BSA, Zürich. 


Schwestern- und Personalhaus der 
Kantonalen Krankenanstalt in Glarus 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 1750): Felix Bôni- 
ger, Architekt, Zürich; 2.Preis (Fr. 
1700): René und Walter Noser, Archi- 
tekten, Glarus; 3. Preis (Fr. 1650): 
Ernst Pfeiffer, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1550): Jakob Zweifel, Ar- 
chitekt, Glarus; 5. Preis (Fr. 1350): 
Oskar SchieBer, Architekt, Aarau. Das 
Preisgericht empfehlt, die Verfasser 
der vier erstprämiierten Projekte zur 
weiteren Bearbeitung ihrer Entwürfe 
einzuladen. Preisgericht: Dr.med Rud. 
Schmid, Kantons-Sanitätsdirektor, 
Ennenda; Jos. Schmid-Lütschg, Fa- 
brikant; Edwin BofBhardt, Arch.BSA, 
Winterthur; H. Leuzinger, Arch.BSA, 
Zürich/Glarus; K. Scherrer, Arch.BSA, 
in Fa. Scherrer & Meyer, Architekten 
BSA, Schaffhausen; Ersatzmänner: F. 
Engler, Architekt, Wattwil; A. Frey, 
Ing., Ennetbühls. 


Caserne de pompiers et garage muni- 
cipal à Plainpalais, Genève 


Le Jury, composé de MM. Gérard Ber- 
nus, Inspecteur du Service du Feu du 
Canton de Bâle-Ville; Arnold Boesiger, 
Commandant du Bataillon des Sa- 
peurs-pompiers de la Ville de Genève; 
Jean Ellenberger, architecte, Genève; 
Claude Grosgurin, architecte, Genève; 
Charles Thévenaz, architecte, Lau- 
sanne; Maurice Thévenaz, Conseiller 
administratif délégué au Service Im- 
mobilier; Lucien Billy, Conseiller 
administratif délégué au Service 
du Feu; André Marais, Directeur 
du Service de l'Urbanisme; Jean Du- 
cret, Chef du Service Immobilier de la 
Ville de Genève; Frédéric Gampert, 
Architecte de la Ville de Genève; sup- 
pléants: MM. Henry Minner, arch. FAS, 
Genève; L.Vincent, arch. FAS, Genève, 
— a décerné les prix suivants: 1€ prix 
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Veranstalter 


Evangelischer Kirchenvor- 


stand Chur 


Schulhausbaukommission Gel- 
terkinden 


ri: 


’74 Einwohnergemeinderat der 
Stadt Olten 


Stadtrat von Luzern 


Einwohnergemeinde Kôniz 


LE 


Schulgemeinde Opfikon/Zch., 
Kirchgemeinde Kloten und po- 
litische Gemeinde Opfikon 


PR Te ER RTE Ligle We | 


Wettbewerbe 


Objekt 


Protestantische Kirche im 
Rheinquartier in Chur 


Primar- und Realschulhaus in 
Gelterkinden 


Primarschulhaus im Bannfeld 
in Olten 


Sekundar- und Primarschul- 
haus auf Hummelrüti/Hubel/ 
Hubelmatt in Luzern 


Primarschulhaus und Sekun- 
darschulhaus mit Turnhalle im 
Spiegel, Kôniz 


Primar- und Sekundarschul- 
haus, Kirchliche Gebäude- 
gruppe und Friedhofanlage in 
Opfikon-Glattbrugg 


Teilnehmer 


Die im Kanton Graubünden 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen protestanti- 
schen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land oder Baselstadt seit min- 
destens 1.Juli 1948 niederge- 
lassenen oder heimatberech- 
tigten Architekten und Bau- 
techniker 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die in der Stadt Luzern hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1. Januar 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in der Gemeinde Kôniz 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 31. Dezember 1949 
niedergelassenen Fachleute 


Die Baufachleute der Bezirke 
Bülach, Dielsdorf, Hinwil, 
Pfäffikon und Uster 


Termin 


26. Mai 1951 


2.Juni 1951 


31. Mai 1951 


30. Juni 1951 


29. Juni 1951 


31. Aug. 1951 


Siehe Werk Nr. 


Februar 1951 


Februar 1951 


März 1951 


März 1951 


April 1951 


April 1951 


(fr. 3000): MM. Engeli, Pahud, Bigar, 
coll. W. Minder, architectes, Genève; 
2e prix (fr. 2800): MM. Brera & Wal- 
tenspuhl, architectes, Lausanne-Ge- 
nève; 3€ prix (fr. 2600): MM. P. Va- 
renchon, coll. attitré K. K. Perlsée 
et P, Jacquet, architectes, Genève; 4€ 
prix (fr. 2400): MM. Tschudin et G. 
Reymond, Genève; 5€ prix (fr. 1900): 
MME et M. A. Rivoire, architectes, 
Genève; 3 achats ex-aequo à fr. 1100: 
M. Jean Champod, architecte, Genève; 
M. Dr Roland Rohn, arch. FAS, Zu- 
rich; MM. Ch. & Eric Billaud, archi- 
tectes, Genève; 4 achats ex-aequo à 
fr. 1000: M. Ch. Schopfer, architecte, 
Genève; MME & M. G. Addor, coll. 
attitré M. H. Gubelmann, Genève; 
MM. A. Cingria FAS, A. Damay, A. 
Gaillard, architectes, Genève; Mlle 
Josette Lambert, architecte, Zurich. 


Real- und Sekundarschulhaus mit 
Turnballe als III. Bauetappe des 
Schulbauses NiederholzstraBe, Riehen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 3500): Tibère Vadi, 
Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 3200): 


Paul W. Tittel, Architekt, Zürich, und 


F. Rickenbacher und W. Baumann, 
Architekten, Basel; 3. Preis (Fr. 3000): 
Jakobe und Max Flum, Architekten, 
Stockholm, und Ernst Arber, Inge- 
nieur, Zürich/Riehen; 4. Preis (Er. 
2300): Heinrich Baur, Architekt, Ba- 


sel; 5. Preis (Fr. 2000): Karl Fornaro, 
Architekt, Zürich; ferner 2 Ankäufe 
zu je Fr. 1000: Kurt Ackermann, 
Hochbauzeichner, Âsch (BL.); Jakob 
Ungricht, Architekt, Zürich. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der Wei- 
terbearbeitung zu beauftragen. Preis- 
gericht: Dr. Fritz Ebi, Regierungsrat, 
Vorsteher des Baudepartements (Vor- 
sitzender); Dr. Peter Zschokke, Regie- 
rungsrat, Vorsteher des Erziehungs- 
departements; Dr. Hans Stricker, 
Rektor der Landschulen; Hermann 
Baur, Arch. BSA; Willi Kehlstadt, 
Arch. BSA; Kantonsbaumeister Ju- 
lus Maurizio, Arch. BSA; Giovanni 
Panozzo, Arch. BSA. 


NWeu 
Primar- und  Sekundarsechulhaus, 
kirchliche Gebäudegruppe und Fried- 
hoïanlage in Opfikon-Glatthrugg 


Erôffnet von der Schulgemeinde Opfi- 
kon/Zürich, der Kirchgememde Klo- 
ten und der politischen Gemeinde Opf- 
kon, unter den Baufachleuten der Be- 
zirke Bülach, Dielsdorf, Hinwil, Pfäf- 
fikon und Uster sowie zehn eingelade- 
nen Architekturfirmen. Dem Preis- 
gericht steht für die Prämiierung von 


5 bis 6 Entwürfen ein Betrag von 
Fr. 20000 und für eventuelle Ankäufe 


die Summe von Fr. 2000 zur Verfü- 
gung. Fachleute im Preisgericht: 
Stadtrat H. Oetiker, Arch. BSA, Zü- 
rich; Stadthbaumeister A. H. Steiner, 
Arch. BSA, Zürich; A. Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; H. Oeschger, 
Arch. BSA, Zürich; E. Schindler, Arch. 
BSA, Zürich. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 50 bei 
Herrn E. Girsberger, Schulpräsident, 
Glattbrugg, bezogen werden. Einlie- 
ferungstermin: 31. August 1951. 


Primarschulhaus und Sekundarschul- 
haus mit Turnhalle im Spiegel, Kôniz 
(Bern) 


Erôffnet von der Einwohnergemeinde 
Kôniz unter den in der Gemeinde Kü- 
niz heimatberechtigten oder seit min- 
destens 31. Dezember 1949 niederge- 
lassenen Fachleuten. Dem Preisgericht 
steht für die Prämiierung von vier 
Projekten ein Betrag von Fr. 13500 
und für allfällige Ankäufe ein Betrag 
von Fr. 1500 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Gemeindepräsident W. An- 
tener (Vorsitzender); Stadtbaumeister 
Fr. Hiller, Arch. BSA, Bern; E. Ho- 
stettler, Arch. BSA, Bern; E. Schwei- 
zer, Architekt, Thun; A. Wildi, Schul- 
vorsteher, Wabern; Ersatzmann: W. 
Schwaar, Arch. BSA, Bern. Die Unter- 
lagen kônnen beim Hochbauamt Kô- 
niz bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 29. J'uni 1951. 
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Ausstellungen 


Zürich 


Hermann Haller 
Kunsthaus, 17.März bis 29. April 


Ein Vierteljahr nach Hallers Tod er- 
ôffnete das Kunsthaus eine umfassende 
Gedächtnisausstellung, die eigentlich 
eine Geburtstagsausstellung für den 
Bildhauer hätte werden sollen, der 
noch vor kurzem mit ewiger Jugend 
ausgezeichnet schien. An Stelle der 
Werke der letzten zehn Schaffensjahre, 
die das Thema der Geburtstagsaus- 
stellung hätten sein sollen, sehen wir 
jetzt an mehr als 150 Beispielen den 
ganzen Entwicklungsbogen von Hallers 
Œuvre. Bei der Erôffnungsfeier er- 
innerte Dr. Franz Meyer daran, was 
Hallers Rat in langen Jahren dem 
Kunsthaus bedeutete, und Prof. Dr.W. 
Dunkel sprach Worte des Gedenkens. 
Die Anordnung und Gruppierung des 
Materiales besorgte in ausgezeichneter, 
künstlerisch phantasievoller Weise 
Architekt E.F.Burckhardt, den Haller 
noch für die Einrichtung der geplanten 
Ausstellung bestimmt hatte; wir dür- 
fen also wohl von einer authentischen 
Darstellung reden. Im Hauptsaal ist 
auf Podesten von verschiedener Hühe 
eine Fülle von figürlichen plastischen 
Skizzen vereinigt, die die Erinnerung 
an Hailers Atelier wachrufen, das durch 
die Gegenwart durch eine grofe Zahl 
solcher Skizzen, die bei Haller die 
Stelle der Bildhauerzeichnung vertra- 
ten, in die Atmosphäre kontinuierli- 
chen Gebärens getaucht schien. 

Dieses Kontinuierliche ist für Hallers 
künstlerisches Leben entscheidend ge- 
wesen. Es geht durch sein Werk eine 
Konstante der Lebendigkeit, der ge- 
spannten $Sensibilität, die der Form, 
der Gestalt, dem belebten Volumen 
nachgeht — der Erotik im antiken Sinn, 
wie wir sie aus der griechischen Klein- 
plastik oder den pompejanischen 
Wandgemälden kennen, die Haller 
beeindruckten wie vier Jahrzehnte vor 
ihm Arnold Bôcklin. So ist Haller 
künstlerisch stets vibrierend geblieben, 
_wenn er auch im Mittag seines Lebens 
eine technische Ausdrucksform gefun- 
den hat, die für ihn endgültig wurde 
und nur noch Variationen, aber keine 
Metamorphosen mehr erlaubte. 


WERK-CHRONIK 


Hôchst merkwürdig sind Hallers An- 
fänge als Maler, bei denen die Tendenz 
zum Flächigen und zur Vereinfachung 
überrascht und zugleich überzeugt. 
Das Selbstbildnis von 1900 zeigt die 
Bindung an die Stuttgarter Schule; das 
aus dem gleichen Jahr stammende 


Hermann Haller, Kleiner weiblicher Halb- 
akt. Terrakotta, 1912/14. Privatbesitz Win- 
terthur 


Hermann Haller, Der Boxer Jack Johnson. 
Bronze, 1914 


38. Jahrgang Heft 5 


Waldbild lä8t Anklänge an Haider 
und merkwürdige Parallelen zu Henri 
Rousseau erkennen, von dem Haller 
damals natürlich noch nichts wissen 
konnte. Es wäre interessant, andere 
Gemälde Hallers aus den ersten rômi- 
schen J'ahren, die er zum Teil mit Paul 
Klee verbrachte, ans Licht zu ziehen. 
Die Bildwerke der rômischen Jahre, die 
Haller der Hellsicht und Grofizügigkeit 
Dr.Theodor Reinharts verdankte, ge- 
hôren zu den besonders starken Ein- 
drücken der Kunsthaus-Ausstellung. 
Der Übergang zur Plastik hat sich erst 
spät, im fünften rômischen Jahr voll- 
zogen, wie Alfred Kuhn berichtet, im 
Zuge eines innerlich wohl begründeten 


Zufalles: «“Haller wollte sich das Funk- 


tionelle einer Figur klarmachen, er kne- 
tete — und erkannte, daB im Plasti- 
schen seine eigentliche Ausdrucks- 
môglichkeit lag.» Wie rasch sich Hal- 
lers Meisterschaft entwickelte, sehen 
wir am Porträt des Dichters Alfred 
Mombert (1905), das aus dem Gedächt- 
nis entstanden ist, und aus den ver- 
schiedenen Figuren des Jahres 1906, 
bei denen Haller sich bald der Terra- 
kotta, bald der Bronze, bald des Kunst- 
steins bedient. Archaische Ruhe und 
GrôBe strahlt aus diesen innerlich 
hôchst gesammelten, formal beï aller 
Einfachheit ausdrucksgeladenen Wer- 
ken, Verhaltenheit und Konzentration 
auf das Wesentliche der Struktur. In 
den Arbeiten der ersten Pariser Jahre 
tônt der gleiche plastische Klang. Hal- 
ler steht damals in einer europäischen 
Linie, die in einer Epoche umwälzen- 
der Ereignisse den Weg über eine neue 
Klassik sucht und zu der als stärkster 
Exponent Lehmbruck gehôürte, dessen 
Ausdrucksweise gerade damals sich 
mit derjenigen Hallers berührt. Wie 
stark Haller mit den Elementen pla- 
stischer Struktur empfand, zeigt sich 
im tiefen Eindruck, die ihm Weinbren- 
ners kleine edle Pyramide auf dem 
Karlsruher Marktplatz machte., «An 
diesem in den architektonischen Raum 
gestellten stereometrischen Gebilde 
sind mir die Grundprinzipien der pla- 
stischen Gestaltung klar geworden», 
erklärte er damals, und jeder der häu- 
figen Karlsruher Besuche begann da- 
mit, daB er diese heute glücklicherweise 
erhaltene Pyramide, dieses Gebilde der 
bewegten Stereometrie, aufmerksam 
umwanderte. Das ganze plastische 
Frühwerk Hallers, von den ägyptisie- 
renden Kleinfiguren bis zu den inner- 
lich monumentalen Büsten und Gestal- 


ten, ist von diesem Ernst erfüllt, und 
zugleich ertônt in ihm die Melodie 
einer sehnsüchtigen Innerlichkeit, die 
ihre volle innere Strahlungskraft be- 
wabrt hat. 

Wenn Lehmbruck den Weg des tra- 
gisch umwitterten Melancholikers ging, 
so schritt Haller die StraBe des schônen 
Genusses. Die Ausstellung zeigt den 
breiten Weg, auf dem Haller nun gegen 
1920 zu einem der zentralen Exponen- 
ten der weltfreudigen Seite des dama- 
ligen künstlerischen Ausdrucks gewor- 
den ist. Der weibliche Kôürper wird 
zum in allen Tonarten besungenen 
Thema. Es ist der Haller, den man 
kennt, und der für viele zum groBen 
Erlebnis der Kunst geworden ist. Der 
gespannte Menschenleib, die vibrie- 
rende Epidermis, die glücklichen und 
doch oft so sehnsuchtsvollen Gesten, 
Abbild zugleich des glücklich genie- 
Benden Lebens, das Haller führen 
durfte. Besonders eindrucksvoll zeigt 
die Kunsthaus-Ausstellung Hallers 
groBe Porträtkunst, in der der Bild- 
hauer im nunmehr vollendeten skiz- 
zenhañften Stil die Psyche in der Form 
und die Form in der Psyche lebendig 
macht. Eine ganze Generation von 
künstlerisch verbundenen Menschen 
ist hier versammelt: die Schauspielerin 
Tilla Durieux, die Tänzerin Clotilde 
Sacharoff, die Malerin Marie Lauren- 
cin, der Kunsthändler Alfred Flecht- 
heim, um nur einige hervorzuheben. 
Haller erscheint hier als der hellsehende 
plastische Biograph einer glücklichen 
Epoche, deren Leben ebenso vibrierte 
wie der bewegte Ausdruck des Bild- 
hauers, dessen plastisches Finger- 
spitzengefühl über die Charakterform 
zur Schônheitsform vordrang. 

Dieses Glück blieb selbst auf dem letz- 
ten Krankenlager lebendig. Mit schô- 
nem Recht zeigte die Ausstellung auf 
einem Briefbogen der Klinik von Hal- 
lers Hand geschrieben folgendes: «Ich 
habe an mir selbst erlebt, daB Frucht- 
barsein Erfülltsein und damit das 
Glück bedeutet, und der Künstler 
selbst ist ein demütiges Werkzeug der 
Natur, der ihren Willen ausführt und 
seine Sache so gut wie môglich macht, 
um der Natur zu gehorchen. Es ist eine 
Entselbstung, ein Aufgeben des eige- 
nen Ichs, um sich in Besserem zu ver- 
lieren. Diese Demut, sich nur als Werk- 
zeug der Natur zu fühlen, ist ein groBes 
Glück und schützt vor prometheischem 
Hochmut. Das grôBte Glück für einen 
Künstler ist, immer fruchtbar zu blei- 
ben. Dafür sollte er die Natur bitten 
und zugleich um die Kraft der Reali- 
sation, das heift um die Kraft, seine 
Kinder gebären zu kônnen.» Haller er- 


me 


füllte diese glückl 
ihm aber haben die prometheischen 
Gestalten unseres Jahrhunderts neue 
Reiche der Kunst geôffnet und ver- 
wirklicht. H.C: 


Wilhelm Gimmi — Ludwig Kaïner 
Kunstsalon Wolfsberg, 8.März 
bis 7. April 1951 


Transparenter als Blanchet, vertiefter 
als Maurice Barraud und weniger ge- 
heimnisvoll als Auberjonois, ist Wäil- 
helm Gimmi in seinem Werk diesen drei 
Westschweizern wesensverwandt. Der 
gemeinsame Quell, aus dem sie alle 
schôpfen, ist Cézanne, und vermutlich 
würde keiner dieser vier, früge man sie, 
dies verleugnen. Denn ihre Deszendenz 
von der clarté latine des groBen Fran- 
zosen ist legitim und Cézannes Wesen 
treu. Sie sind keine Nachahmer. Auch 
Gimmi schafft seine eigene Welt aus 
dieser Gegebenheiït heraus. Eine Welt 
des Gleichgewichts zwischen Senkrecht 
und Waagrecht und zwischen Luft und 
Erde, eine Welt der Ruhe und der Ge- 
schlossenheit in Licht, Farbe und Kom- 
position. Seine Hauptfarben sind ein 
rôtlich-gelblicher Fleischton, ein Him- 
mel- bis Stahlblau, ein Okergelb sowie 
alle Okertône bis zum Rostrot. Dann 
ein klares Wei und ein klares Schwarz. 
Grün ist selten, wird aber in dem Fisch- 
stilleben mit den rôütlichen Zwiebeln 
sehr lebendig und trefflich verwendet. 
Die Grau sind farbig und tonig, ins- 
besondere in den Häuserfassaden der 
Rue Vaugirard und in den plastisch 
in Raum und Licht stehenden Kirchen- 
kuben von Florenz. Hier berühren wir 
gerade einen der wichtigsten Punkte 
in Gimmis Schaffen: sein Raumgefühl. 
Er gestaltet es durch das Licht sowohl 
wie durch die plastische Zeichnung der 
schattenwerfenden Objekte. Klar und 
weich zugleich ist seine Lichtführung 
auch im geschlossenen Raum. Eine 
Vorliebe für in Gruppen sitzende Ge- 
stalten fiel von jeher in Gimmis Bildern 
auf. Männer in Werktagskleidern, 
Frauen als Akt oder in dunkeln Shawls 
gruppieren sich so im Raum, daB wo- 
môglich im Vordergrund eine Rücken- 
figur verwendet werden kann. So leuch- 
tet ein nackter Rücken im ersten Plan; 
senkrecht sitzen die Gestalten auf ver- 
tikal empfundenen Stühlen; in ihrem 
Sitzen sind ihr Wesen und ihr Hiersein 
begründet; es ist Ausdruck von Gimmis 
innerem Gleichgewicht. Frauen, Män- 
ner und Pferde sind die Bewohner sei- 
ner Bilder. Besonders reizvoll sind die 
kleinen Frauenakte in ein fast quadra- 
tisches Rechteck komponiert; kleine 


iche Sendung; neben - 


geradezu die 7 

Badende im Tub, den Akt vor der 
Staffelei und den entzückenden liegen- 
den Akt mit aufgestelltem Knie und 
übergeschlagenem Bein nennen. Die 
Pferde am Meer oder in den Rebbergen 


der Côte. Ein sitzender Weinbauer und 
die hervorragende Studie zum Porträt 
eines Regierungsratspräsidenten zeu- 
gen von der leichten Hand, die mit 
wenigen Pinselstrichen das Wesentliche 
aufzuzeichnen versteht. 
Über allen Dingen ruht eine warme, 
wie verschleiertes Sonnenlicht anmu- 
tende Tonigkeit der Farbe, die Gimmi 
zu den liebenswürdigsten peintres purs 
seiner Generation macht. Der Über- 
gang vom Olbild zum Aquarell und 
zur unkolorierten Zeichnung ist ebenso 
ausgeglichen und fastkaum bemerkbar, 
so daB diese letzteren Arbeiten die le- 
gitime Begleitung seines Werks aus- 
machen. 
Auch Ludwig Kainer greift in seinen 
Blättern auf Cézanne zurück. Er hat 
sich aber einer leichteren Muse ver- 
schrieben und gibt daher in den hand- 
kolorierten Lithographien zu Offen- 
bachs «Schôner Helena» mit das Beste 
seines Kôünnens, entzückende Bühnen- 
bilder, von Theatervorhängen ge- 
rahmt, in denen er das Motiv der Ro- 
koko-Rocaillen abwandelt. Auch die 
Frauenkôürper und Pferdeleiber ver- 
wandeln sich in semen andern Aqua- 
rellen zu wolkenartigen Abstraktionen, 
ein biBchen spielerisch, immer ge- 
schmackvoll, im Farbigen allerdings 
mit wenig Überraschungen. Eine ge- 
wisse Originalität bietet das z.T.mit 
farbigen Tinten angelegte Blatt mit 
den Schiffen in Obersicht, und Kainers 
Empfinden für das FlieBende der Linie 
und der Farbflecken befähigt ihn, ein 
paar schône Flachlandschaften mit 
Wolken und Meer zu skizzieren. 
Hedy A.WyB 


Lindi —- Warja Honegger-Lavater 
Galerie 16, März 1951 


Man kennt Lindi als ausgezeichneten 
Karikaturisten. Die Galerie 16 zeigte 
seine andere Seite: den Maler, der 
ebenso exakt, ebenso einfallsreich und 
lustig ist wie der Zeichner. Die Sprache 
mischt gegenstandbezogene Elemente 
mit solchen der reinen Imagination. 
Besser gesagt: mit solchen guter Vor- 
bilder, die in diesem Fall etwa in der 
Gegend von Miré zu finden sind. Man 
wird vielleicht sagen: Derivat oder 
Nachahmung. Warum jedoch nicht, 
wenn der AnschluB so sauber und klar 
vollzogen wird? Arbeitet ein Maler mit 


A É 
digem Handwerk auf dem 


kein Strick gedreht. Bewegt er sich 
aber im AnschluB, sagen wir, an Mir6, 


_ so heïBt es allzu rasch: Hochstapelei. 


Wir sind im Gegensatz zu solchem Vor- 
wurf der Meinung, daB die weite Welt 


… der gegenstandslosen Imagination 


heute ebenso legitim geworden ist wie 
frühere Ausdrucksweisen, Wir bejahen 
also eine Ausdrucksweise wie diejenige 
Lindis grundsätzlich dann, wenn sie 


so adrett und sauber daherkommt, 


auch wenn sie mehr lustig als tief ist, 
und würden uns freuen, wenn seine 


»  Arbeiten an den Wänden der Wohnun- 


gen junger Menschen erscheinen, die 
mit der Formenvwelt der imaginativen 


 Gebilde leben. Und kônnten uns sogar 


vorstellen, daf gerade aus dem Zusam- 


menklang von zeichnerischer Gegen- 


ständlichkeit und farbig freier Form 


a Dinge von schôner Lebendigkeit ent- 
_  stehen. ; 
_ Nach Lindi sah man Zeichnungen und 


Lithographien von Warja Honegger- 
Lavater, zum Teil sehr lebendige und 
Dar- 
stellungen aus Proben des Zürcher 
Schauspielhauses, frisch im Strich und 
sympathisch in der Direktheit.  H.C. 


das Typische herausziehende 


Winterthur 
Jakob Ritzmann — Fritz Zhinden 
Kunstmuseum,. 


18.Februar bis 1.April 


Die erfrischend intensive Wirkung der 


_ Farben von Fritz Zbinden wird durch 
_ die ununterbrochene Hôhe, auf der sie 


gehalten sind, etwas gelähmt. Die Far- 
ben haben etwas Theoretisches, mehr 
aus dem Farbkasten als aus dem 


1 Gefühl Kommendes, weshalb Zbinden 


Fr 


 liche 


trotz seiner Farbstärke keine eigent- 
Farbenfreude vermittelt. Die 
Schneebilder und das grofie Gegenlicht- 
bild lassen vielmehr vermuten, daB er 


_ im Grunde ein Mensch des Hell-Dun- 


kels ist, den der Aufbau des Bildes als 


_ abstraktes Farbmosaik wenigerinteres- 


siert als die dynamische Wirkung von 


_ Licht und Farbe innerhalb eines Bild- 
_  rechtecks. Diese gewisse gefühlsferne 


Farbigkeit ist übrigens nicht etwa nur 
für Zbinden allein typisch, sondern für 


4 eine ganze Gruppe von Malern, die sich 


Amiet anschlieBen, obwohl Amiet ge- 


- nau weif, was differenzierte Farb- 


empfindung ist und nur zeitweise jene 


4 heftigen Farben vorzieht, die wir bei 
_ Zbinden wiederfinden. Zbinden bewegt 


Veg, 
gen wir, des Impressionismus, s0 
ARE & > . 

wird ihm von homo normalis daraus 


sich in dieser Atmosphäre vorwiegend 
als Landschafter und scheint uns in den 
das starke Grün vermeidenden Gemäl- 
den harmonischer. 

Jakob Ritzmann geht aus jener Kunst- 
richtung hervor, wo süddeutsche Ge- 


nauigkeit und franzôsische Einfühlung - 


in die Natur sich zu einer Ehe ver- 
schmolzen haben, aus jener Gruppe 
von Malern, der ein Hans Sturzenegger 
und ein Wilhelm Hummel das Gepräge 
gaben. Diskret in der Farbe, arbeitet 
Ritzmann mit einer gelassenen Ehr- 
lichkeit. Er sucht seine Motive in der 
Stille einer Gärtnerei, wo er die Môg- 
lichkeit hat, differenzierten Erd- und 
Pflanzentônen nachzugehen, oder auf 
den Feldwegen seiner ostschweizeri- 
schen Heimat, wo er etwas von der 
Geborgenheit bäuerlicher Atmosphäre 
vermittelt, was ihn in die Nähe von 
Hans Thoma rückt. 

Und doch ist auch Franzôsisches in 
semem Wesen; die Pinselschrift seiner 
reiferen Werke hat eine Leichtigkeit, 
die dem Süddeutschen wiederum fremd 
ist. Die Skizze zum Bildnis von Stadt- 
präsident Lüchinger, das kleine Da- 
menbildnis und vor allem die Junge 
Bildhauerin belegen Ritzmanns ver- 
antwortungsbewuBte Porträtkunst. 
Das kleine Aperçu der Wäsche im Vor- 
frühling ist nicht ohne Humor, bleibt 
aber ganz im Rahmen des Malerischen. 
Ebenso diskret und gediegen sind seine 
Zeichnungen, oft leicht aquarelliert 
und besonders lebendig dort, wo er 
sich seinen Hund oder ein Kälbchen 


zum Objekt nimmt. H. A.Wyf 


St. Gallien 


Bauten und Gärten 
Olmahalle, 31.März bis 15. April 


Zu dieser von der Ortsgruppe St.Gal- 
len des BSA veranstalteten Ausstel- 
lung wurden auch die selbständig er- 
werbenden Mitglieder des SIA und die 
Gartengestalter BSG eingeladen. Zu- 
erst machte die Ausstellung mit den 
Grundsätzen und der Arbeit der Ver- 
bände bekannt; dann wurde mit ori- 
ginellen Zeichnungen der Werdegang 
eines Projektes dargestellt. Die gut an- 
geordnete Ausstellung umfafite Arbei- 
ten von 16 Architekturfirmen und 2 
Gartengestaltern. Die Arbeiten waren 
nach Ausstellern gruppiert, nicht the- 
matisch. 

Bei der Durchsicht der einzelnen Pro- 
jekte zeichneten sich zunächst eine 
Gruppe Wohnhäuser ab, die sich durch 
Eingliederung in die Umgebung und 


(unbeschadet ïhrer modernen Haltung) 


auszeichnen, z.B.Häuser v. E. A. Stei- 


ger BSA, St.Gallen, und von Hans 
Brunner BSA, Wattwil. Eine grôBere 
Gruppe von Wohnhäusern war, von 


der Wohnfunktion ausgehend, indivi- 


duell in sich geschlossen, z.B. Häuser 
von E.A.Steiger, St.Gallen, v.Ziegler 
BSA und Balmer BSA, St. Gallen, Mül- 
ler und Schregenberger, St.Gallen, 
Hohl und Rohner, Herisau, H.Frank, 
Wil, H.Morant, St. Gallen, Hänny und 
Sohn BSA, St. Gallen (von Hänny jun. 


. ein sehr gutes Haus im Obertoggen- 


burg). Eine weitere Gruppe von Wohn- 
häusern geht speziell von der Kon- 
struktion aus, z.B.Häuser von Steiger 
(Elementbauweise) und von E.Kuhn 
BSA, St.Gallen (Ständerbau). Bei ori- 
ginellen Siedlungsgestaltungen sind 
speziell die Firmen: Steiger, Müller und 
Schregenberger,Kuhn (mitseinen ziem- 
lich frühen Siedlungen in Heerbrugg), 
Brunner (mit der frei gruppierten Sied- 
lung in Wattwil), Engler, Wattwil, 
Hans Denzler, Uzwil (sauber gestaltete 


Reïhenhäuser), Auf der Mauer, St. Gal-' 


len (mit gut gruppierten Reihenhäu- 
sern), Hohl und Rohner, Herisau (straff 


und sicher gestaltet), Hänny und Sohn 


zu nennen. Gute mehrgeschossige Miets- 
häuser fallen bei Bärlocher und Unger 
(Teïlhaber der Fa. von Ziegler und Bal- 
mer, Bärlocher und Unger) auf. Weitere 
gute Beispiele fanden sich unter ande- 
ren noch bei R. Frischknecht, St. Gal- 
len, und G. Auf der Mauer sowie bei 
Hänny und Sohn. Gute Lôsungen von 
Gaststätten brachten Müller und Schre- 
genberger sowie Kuhn, Auf der Mauer, 
Hänny und Sohn, Linner und Stôferli, 
Rorschach. Schulhäuser waren in vie- 
len guten Lôsungen zu sehen, die meist 
Resultate aus erstprämiierten Wett- 
bewerben waren, z.B. von Ziegler und 
Balmer mit gut in die Landschaft ein- 
gegliederten Bauten, Bärlocher und 
Unger mit originellen, groBzügigen 
Lôsungen; Müller und Schregenberger 
zeigten eine im Detail sehr gut durch- 
gebildete Pausenhalle; Engler hatte 
in den Fassaden sehr gut durchgebil- 
dete Schulhäuser; Züllig paBt die sei- 
nen den ôrtlichen Konstruktionsprin- 
zipien gut an; zwei sehr frisch gestal- 
tete Kindergärten wurden von E. 


 Schenker gezeïgt (einer davon von R. 
. Wagner bearbeitet). H.Morant hatte 


Schulhäuser mit schlichter, sauberer 
Durchbildung, Hänny und Sohn zeigte 
Projekte mit gepflegten Details; bei 
Steiger fiel eine Turnhalle mit originel- 
ler Lichtführung und guter Gestaltung 
auf. Gute Geschäftshäuser fielen unter 
anderen bei von Ziegler und Balmer 


+ 59 * 


Übernahme der ôrtlichen Bauweise 


Hansjôrg Gisiger, Kopf. Roler Sandstein, 
1950 
und bei Hänny und Sohn auf (Union- 
gebäude mit sehr guten Baukuben und 
guten Details). Engler zeigte einen 
modernen, frisch gestalteten Spitalbau 
-und Frank einen gut durchgebildeten 
modernen Kino. Viele Industriebauten 
zeugten von einem verantwortungsvol- 
len Gestaltungswillen: von Ziegler und 
Balmer, Bärlocher und Unger, Müller 
und Schregenberger, Kuhn, Brunner, 
Hohl, Schenker und Hänny und Sohn, 

: um nur einige zu nennen. Sehr gute 
Sakralbauten hatten z.B. von Ziegler 
und Balmer, Müller und Schregen- 
berger, Zôllig, Schenker (z.T. unter 
Mitarbeit von Küpfer und Wagner) 
und Frank mit einer Friedhofgestal- 
tung. 
Die Gartengestalter F.Klauser, Ror- 
schach, und Buchmüller-Wartmann 
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Charles Meystre, Trois moissonneurs, 1950 


(unter Mitarbeit von A. Sulzer), St. Gal- 
len, zeigten interessante Schôpfungen 
auf ihrem Gebiet. 

Die Ausstellung zeigte, daf in den 
Ortsgruppen St.Gallen des BSA, SIA 
und B$SG Bauten erstellt wurden, die 
als wertvolle Bereicherung des Kultur- 
gutes der Schweiz angesehen werden 
H.M. 


kônnen. 


Lausanne 


Groupe 5 
Galerie de la Paix, 
24 février à 9 mars 1951 


Fondé à Lausanne l’automne dernier, 
le Groupe 5 vient de faire sa première 
exposition. Ce groupe 5 n’a pas de 
mots d’ordre ni de doctrine, et ses 
membres ne travaillent pas en équipe, 
mais ils ont trouvé, dans la nécessité 
de rompre l'isolement dans lequel ils 
travaillent, lorsqu'ils doivent affron- 
ter le public, la raison essentielle de 
leur union. Ces cinq artistes farouche- 
ment indépendants et qui poursuivent 
chacun dans son coin leurs recherches 
personnelles ont cependant quelque 
chose en commun: leur situation 
d'artistes que l’on pourrait dire 
d'avant-garde, parce que c’est com- 
mode, mais qui sont définis plus exac- 
tement par les tendances jeunes ou 
extrémistes de l’art contemporain qui 
caractérisent leur production. 

Combattus par les tenants de l’art 
officiel, incompris par la très grande 
majorité du publie, nos cinq artistes 
ont pensé qu'ils se feraient mieux en- 


tendre après avoir uni leurs voix, et 


permettrait peut-être aussi de mieux 
défendre leurs intérêts matériels. Si 
l’on en juge par l’accueil qui .a été 
fait à leur première exposition et au 
succès incontestable que celle-ci a 
remporté auprès du public et particu- 
lièrement de la jeunesse, on peut pen- 
ser qu'ils avaient vu assez juste. Di- 
sons qu’à considérer leurs œuvres, on 
se réjouit de voir de jeunes talents 
affronter les difficultés des aventures 
intellectuelles et rechercher, dans les 
expériences plastiques et graphiques 
les plus audacieuses, les moyens de 
reculer les limites de leur art, de tenter 
enfin de contribuer, eux aussi, à renou- 
veler le vocabulaire artistique. 
Parmi ces cinq artistes, nous trouvons 
des peintres, des sculpteurs, des gra- 
veurs. Les peintres sont Brazzola et 
Meystre. Le premier, par des recon- 
versions savantes, s'efforce de faire 
entrer des sujets figuratifs dans des 
constructions géométriques, et il y 
parvient à notre entière satisfaction. 
Le second joint à une conception à 
peu près identique et pourtant singu- 
lièrement différente dans ses effets, 
l'application d’un symbolisme coloré 
pratiqué déjà par quelques uns de ses 
aînés (Lapicque, notamment, à Paris, 
von Mühlenen à Berne) d’une très 
grande force d’expression. 

La sculpture est ici représentée par 
Gisiger, dont les recherches qui rap- 
pellent Henry Moore, visent avant 
tout au pouvoir d'expression, à la 
création de formes neuves et à une 
active vitalité spirituelle qui donne 
tout son sens à l’œuvre d’art. Pré- 
bandier, buriniste avant tout, nous 
intéresse par ses recherches dans la 
taille directe du bois, dont il extrait 
des sculptures massives et monumen- 
tales en dépit de leur relative exiguité, 
Ses planches, par ailleurs, ont dans 
leur extraordinaire pureté une rigueur 
quasi-mathématique qui donne aux 
abstractions dont elles sont chargées, 
une force de persuasion qui nous mon- 
tre bien que l’art abstrait est loin 
d’avoir perdu ses sortilèges,. 

Yersin, enfin, pur graveur, éblouit à 
la fois par sa prodigieuse technique, 
les ressources de son lyrisme et les 
inépuisables spectacles que nous pro- 
cure sa vision surréaliste. La main, ici 
soutient l’idée avec une telle sécurité 
que l’on se demande ce que l’on doit 
louer le plus, de l'imagination créa- 
trice ou de cette virtuosité du burin 
pour laquelle, décidément, rien, dans 
le domaine graphique, n’est impos- 
sible. 


qu'au demeurant, cette union leur 
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Le Groupe 5,.avec sa première expo- 
sition, a fait un excellent départ. Il 
se manifestera sans doute ces prochains 
mois dans différentes villes de Suisse. 
Nous en sommes fort heureux, car il 
transporte avec lui un ferment de 
renouveau dont les effets ne peuvent 


être que salutaires. Georges Peillex 


Bern 


Die Maler der Revue Blanche: 

Toulouse-Lautrec und die Nabis 
Kunsthalle,. 21.März bis 
22. April 1951 


Mit dieser Ausstellung schloB die 
Kunsthalle einen Zyklus von Veran- 
staltungen, der in einer zum geschicht- 
lichen Ablauf entgegengesetzten Rich- 
tung nacheinander die Bewegungen 
des Kubismus, des deutschen Expres- 
sionismus, des Fauvismus zur Darstel- 
lung gebracht hatten. Und mit diesem 
Satz leitete Arnold Rüdlinger den 
prächtigen, fast schon bibliophilen 
Katalog seiner Ausstellung ein, die 
wiederum so viel neue Bilder zeigt und 
Zusammenhänge neu sichtbar machte, 
daB man nur hoffen kann, der oben 
genannte Vorsatz erweise sich als vor- 
eilig gefaBt. Denn wenn diese Reihe 
auch «zusammen mit der Ausstellung 
des ,Blauen Reiters‘ in Basel und den 
Ausstellungen des Futurismus und der 
,Pittura metañfisica‘ im Zürcher Kunst- 
haus dem schweizerischen Kunstfreund 
innerhalb weniger Jahre einen fast 


lückenlosen Überblick über die Bewe- 


gungen, welche die Grundlage der 
Kunst des 20.Jahrhunderts bilden», 
gegeben hat, so gehôrte doch wenig- 
stens noch eine ebenso wohldokumen- 
tierte und objektiv darstellende Über- 
sicht über den Surrealismus zur Ver- 
vollständigung dieses Bildes. 

Die Ausstellung, zu der die «Revue 
blanche» (1891-1903) das Stichwort 
gibt, darf man jedoch auch als konse- 
quente Fortsetzung der groBen Einzel- 
ausstellungen Toulouse-Lautrec, van 
Gogh und Gauguin in Basel und als 
Zusammenfassung der ebenfalls in den 
letzten Jahren gezeigten Gesamtaus- 
stellungen von Vuillard (Bern und 
Basel) und Bonnard (Zürcher Kunst- 
haus) aufnehmen. Ihr besonderes Ver- 
dienst aber war es, daB sie die Gruppe 
der Nabis, der Propheten, wie sich die 
gleichaltrigen Malerfreunde Bonnard, 
Vuillard, Maurice Denis, Roussel und 
Sérusier nannten, nicht isoliert, son- 
dern in der polaren Spannung zu 
Toulouse-Lautrec brachte. Es ent- 


sprach das sowohl dem undogmatisch 
offenen Geist der «Revue blanche» wie 
der oft einander widersprechenden 
Vielstimmigkeit, mit der das 19.Jahr- 
hundert ausklang und das 20.einsetzte. 
Gewôhnlich denkt man nur nicht an 
ihre Zusammengehôrigkeit. Man hat 
sich daran gew6hnt, Toulouse-Lautrec 
(vielleicht weil er schon 1901 starb) 
mit dem Fin-de-siècle in Verbindung 
zu bringen und die Nabis als Nach- 
folger und späte Vollstrecker des Im- 
pressionismus, als «Nach-Impressio- 
nisten», zu klassieren. Auferdem ha- 
ben einige dieser um 1865 geborenen 
«Propheten» wirklich das biblische 
Alter erreicht; für sie, die 1940 noch 
am Leben waren (Bonnard, Vuillard, 
Denis, Roussel und Verkade) gehôürten 
die Jahre der Mitarbeit an Revue 
blanche und ihre Fôrderung durch de- 
ren Herausgeber (die Brüder Natanson) 
dann schon zu ihrer Frühzeit. 

DaB für diese Nabis die Quellen der 
Offenbarung nicht im impressionisti- 
schen Raum entsprungen waren, hat 
Maurice Denis, der nicht nur als Kir- 
chenmaler gerne bekannte, in zwei 
Bildern dokumentiert: in dem reizen- 
den kleinen Profilbildnis von Degas 
(Degas et son modèle) und in dem be- 
kannten grofen Bild aus dem Musée 
d’Art Moderne «(Hommage à Cézanne» 
(1900), auf dem sich Redon, Vuillard, 
Mellerio, Vollard, Denis, Ranson, Sé- 
rusier, Roussel, Bonnard und Marthe 
Denis um ein Stilleben Cézannes scha- 
ren. Unter dieser Gruppe würdiger bär- 
tiger Herren mit Zwickern und Zylin- 
derhüten, die man sehr viel eher für die 
Ankaufskommission eines Museums 
oder für Stadträte halten kônnte denn 
für Maler, wird man den kleinen Gra- 
fen Toulouse-Lautrec vergeblich su- 
chen. So wenig sein Porträt auf diesem 
Gruppenbild zu finden ist, so wenig 
waren es seine Bilder hier (in dem lin- 
ken Seitensaal) unter den Werken der 
konsequentesten Symbolisten: Mau- 
rice Denis, dessen Môglichkeiten zwi- 
schen zarter Empfindsamkeit und bäu- 
rischem Naturalismus liegen, Ker Xa- 
vier Roussel, der schlieBlich bei arka- 
dischen Landschaften und antiken 
Themen landet, Aristide Maillol, der, 
hier noch Maler, im Porträt das quat- 
trocentistische Vorbild mit dem Emp- 
finden des Jugendstils vereint. Tou- 
louse-Lautrec war genau auf der ge- 
genüberliegenden Seite (im rechten 
Seitensaal) mit einer knappen Auswahl 
von Bildern: «Bar», der prächtigen 
«Femme tatouée», «La Goulue et Va- 
lentin le Desossé» und zwei herrlichen 
frühen Männerbildnissen. Die polare 
Spannung setzt ein, sobald die Nabis 


Henri de Toulouse-Lautrec, Portrait 


d'homme. Privatbesitz 


Edouard Vuillard, Les couturières. Samm- 
lung J. Roussel, Paris 


Aristide Maillol, Portrail de jeune fille. 
Sammlung Dr. Bünemann, München 


Photos: Kurt Blum, Bern 


Félix Vallotton, Le provincial. Sammlung 
Frau Dr. H. Hahnloser, Winterthur 
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Aus der Ausstellung « Grabmal und Fried- 
hof»,Bern. Kindergrabmalaus Schmiedeisen 


. in diesen Kreis treten. Man kann nicht 
einmal von dem «Einbruch» einer an- 
deren Welt reden, hôchstens von ihrem 
leisen behutsamen Dazutreten. Denn 
es ist etwas anderes, wenn Bonnard 
einen verzauberten kleinen «Nu bleu» 
malt oder die «Place Clichy, le soir» 
und Vuillard Intérieurs, die Familie im 
Schein der Wohnstubenlampe — oder 
das Haus Mallarmés. Bei Lautrec ist 
alles einmalig, unwiderholbare Geste, 
sprühender Auftritt im rasch wieder 
verlôschenden Rampenlicht; es ge- 

schieht alles im weiten, ungeschützten 

Raum der Offentlichkeit. Bei den Na- 

bis spürt man durch alles hindurch den 

wohlgeregelten Tageslauf eines bür- 
gerlichen Lebens, den Schutz der 

Wohnstuben, wo man in täglicher Wie- 

derkehr mit der Familie seine Abende 

verbringt. Aber so sehr sich diese bei- 
den Welten schon durch die verschie- 
denartigen Lebensrhythmen auszu- 
schliefen scheinen, gibt es doch mehr- 
fach Berührungspunkte. Die Porträts, 
die Lautrec von seiner Mutter malte, 

würden sich, ohne die Atmosphäre im 

geringsten zu stôren, in die Reïhe der 
schônen Bildnisse einfügen, in denen 

Vuillard und Bonnard immer wieder 
ihre Mütter schilderten. Das lieB sich in 
dieser Ausstellung, in der das Haupt- 
gewicht auf dem Nebenemander herr- 
licher Bilder von Vuillard und Bonnard 
lag und in zweiter Linie auf der aus- 

gezeichnet ausgewählten Kollektion 

von Vallotton, offenbar nicht zeigen. 

Dafür wurde der Zusammenklang noch 

einmal deutlich bei den Lithographien, 

die imuntern Stockwerk der Kunsthalle 
prachtvoll ausgestellt wurden. Da hin- 
gen Lautrecs und Bonnards Affichen 
an einer grofen Plakatwand, da stan- 


Wandplatte in Muschelkalk, Max Fueter, 
Bern 


den ebenbürtignebeneinander Lautrecs 
Folge «Elles» und Bonnards wunder- 
bare lIillustrationsreihe zu Verlaines 
«Parallèlement» (1900), das Werk, in 
dem man heute mit Recht den Beginn 
der modernen Buchillustration sieht. 
In den anschliefenden Sälen wurden 
die Lithos von Bonnard, Vuillard und 
Denis, die Holzschnitte von Vallotton 
so reich und vielfältig zur Schau ge- 
stellt — einmal nicht nur als Beigabe, 
sondern ihrer Bedeutung entsprechend, 
durchaus mit gleichem Gewicht wie 
die Gemälde — als ein Beginn, ein 
Herr- 
schaft von reiner Fläche und reiner 


Neues: die Etablierung der 
Linie, einer Herrschaft, der Cézanne, 
Gauguin und Lautrec zum Sieg ver- 


holfen hatten. mn. 


Grabmal und Friedhoî 
Schulwarte, vom 18.März bis 
22, April 1951 


Man hatte sehr weit ausgeholt für diese 
aufklärende Ausstellung mit der er- 
zieherischen Absicht, und die Ver- 
anstalter (Stadt Bern, kantonale Poli- 
zeidirektion, Kunstmuseum, Histori- 
sches Museum und Bernische Genos- 
senschaft für Feuerbestattung) hatten 
sich redlich Mühe gegeben, damit nun 
auch den «weiten Kreisen der Bevülke- 
rung» der Sinn der Friedhofpflege und 
die Bestrebungen, Kitsch und Unkul- 
tur von den Gräbern der Toten fern- 
zuhalten, klar wurde. Man hatte sich 
von Zürich das schône Bildmaterial 
ausgeliehen, das einen kultur-, bzw. 
religionsgeschichtlichen Überblicküber 
die bei verschiedenen Vôlkern und 
Glaubensgemeinschaften herrschenden 


Familiengrabmal. Walter Linck, Bern 


Vorstellungen von «T'od — Bestattung 
und Auferstehung» gab, und man hatte 
eine ganze Abteilung aufgebaut, in der 
von der Urne von Grächwil (einem um 
600 v.Chr. in Unteritalien entstandenen 
Importstück) über den Totentanz von 
Niklaus Manuel bis zum bernischen 
Pest- oder Armensarg des 17.Jahr- 
hunderts etwas von «T'od und Bestat- 
tung im alten Bern» gezeigt wurde. 
Das alles war hôchst interessant. Aber 
es hätte noch interessanter sein kôn- 
nen, wenn es für den Hauptteil der 
Ausstellung lehrreicher gewesen wäre. 
Wenn der Gesichtspunkt der Ausstel- 
lung nicht in dem Satz kulminiert 
hätte: «Die Industrialisierung hat ei- 
nen grofien Teil des Handwerks ver- 
nichtet. In der Folge davon. hat sich 
eine bis dahin noch nie gekannte Ge- 
schmacksunsicherheit verbreitet, die 
auch vor den Toren unserer Friedhôfe 
nicht haltgemacht hat. Die verschie- 
densten Materialien und Erfindungen 
muften zum Gedenken der Toten die- 
nen. Das Bild ist bekannt: eine Häu- 
fung von Grabmälern, von welchen 
keines mit den andern etwas zu tun 
haben wollte — ein wahrer Un-Fried- 
hof.» 

Die Industrialisierung war wieder ein- 
mal allein der Prügelknabe, und die 
nunmehr verbotene «Katalogware» 
(Grabstelen mit Himmelsleitern, En- 
geln und sonstigem naturalistischem 
Kitsch) 
Nichts soll zu ihrer Verteidigung ge- 


schien das zu bestätigen. 
sagt werden. Man begrüfte es vielmehr 
mit Freuden, daB die Berner Ausstel- 
lung diese Dinge noch einmal mit aller 
Deutlichkeit verdammte. Aber: ist das 
Problem des Un-Friedhofes, des wahl- 
losen Durcheinanders an der letzten 


CE “ 

EN te 2 re r : 
stätte der Toten damit schon ge- 
t, daB man den «Geschmack bildet», 


| den industriellen Kitsch verbietet, den 
_ weiSen Marmor und die schwarzpolier- 


ten Steine (weil sie nicht in unsere 


_ Landschaft passen), und emheimische 


Steine und deren handwerkliche Bear- 
beitung empfehlt? Dal man als Vor- 
bild auf die kleinen Gottesäcker von 
Berggemeinden hinweist, wo sich eine 
bestimmte handwerkliche Tradition 
ausgebildet hat und erhalten konnte 
(geschmiedete Grabkreuze, die zwar 


| |‘heute schon etwas schief im tiefen 


Schnee stecken, aber dennoch etwas 


- von der natürlichen Einheit verkün- 


den)? Übersieht man dabei nicht, daf 
es letzten Endes nicht am «Import» 


_ fremder Steine und fertig fabrizierter 


Grabmäler liegt (die herrliche Urne von 
Grächwil ist ja auch ein importiertes 
GrabgefäB!) und daB sich in der Ge- 
schlossenheïit eines kleinen Bergfried- 
hofes eben die Geschlossenheit einer 
Lebensgemeinschaftspiegelt ? DaB man 
mit Vorschriften und Verboten (so 
notwendig sie heute auch sind) nicht 
auf der Ruhestätte der Toten Tradi- 
tion und Gemeinschaft stiften kann, 
die die Menschen als Lebende nicht 
zustande bringen konnten. Die in die- 
ser Ausstellung ebenfalls gezeigten 
Friedhôfe englischer Soldaten auf allen 
Kriegsschauplätzen der Erde und die 
einheitlichen Gräberfelder der Herrn- 
huter Brüdergemeinde beweisen ja zur 
Genüge, daB Ordnung, Harmonie, 
Frieden und Gemeinschaft sich unter 
den Grabmälern der Toten sofort ein- 
stellen, wenn sie bereits unter den Le- 
benden wesentliche Bedeutung hatten. 
Auf die Gemeinschaftslosigkeit der 
Menschen unserer Zeit und — die Lehren 
jener Beispiele stärker heranziehend, 
in denen ganz klar wird, daB jede star- 
ke Glaubensgemeinschaft auch feste 


_ und echte Bestattungsformen hervor- 


bringt — auf ihre Glaubenslosigkeit 
hätte die Ausstellung stärker hinweisen 
dürfen. Sie hätte auch ruhig kritischer 
sein kônnen mit den Gräbern bedeu- 
tender Schweizer, mit den architekto- 
nischen Formen der verschiedenenKre- 
matorien und vor allem mit den For- 
men der Urnen, unter denen sich manch 
unerfreuliches Exemplar befand. 

Trotz dieser Einwände darf man sich 
über die Haupttendenz dieser Aus- 
stellung (die auch in dem zu diesem An- 


__ laB erschienenen Sonderheft der Hoch- 


_ wächter-Bücherei Bd. 2 vertreten wird) 


“uneingeschränkt freuen: über den Hin- 
weis, daB das Grabmal letzten Endes 
nichts anderes ist als der Träger einer 
Aufschrift, daB es nur die eine Auf- 
gabe hat, zu bekunden, wer unter die- 


#* 54 C À ë * g rs 
sem Zeichen zur Ruhe gebettet worden 
ist. Von daher kam man auch zur Emp- 


fehlung der einfachen Steintafel mit 
der eingehauenen Schrift, die sich môg- 
lichst an die alte rômische Antiqua an- 
lehnen soll. Diese Empfehlung wurde 
mit sehr schônen, überzeugenden Bei- 
spielen unterstützt. Etwas schwieriger 
wird es, sobald zu Schrift, symboli- 
schen Zeichen oder Familienwappen 
noch bildhauerischer Schmuck treten 
soll. DaB diese Aufgabe die Môglichkei- 
ten des Handwerkers übersteigt, wurde 
zwar nicht ausdrücklich ausgespro- 
chen, wohl aber durch die ausgestellten 
Plastiken und Reliefs deutlich, unter 
denen die beiden Reliefs von Linck und 
Fueter die einzigen künstlerisch wirk- 


lich überzeugenden waren. mn. 


Basel 


Stanley William Hayter 
Galerie d'Art Moderne, 3.März 
bis 5. April 1951 


Es war sehr verdienstvoll, uns einmal 
Hayter vorzustellen: den englischen 
Graphiker, einen von der Reformation 
der graphischen Künste Besessenen. 
Schon das macht ihn zu einem Sonder- 
fall unter seinen zeitgenôssischen Kol- 
legen. Aber bei ihm ist es auch aus- 
nahmsweise einmal so, daB das, was 
der Künstler mit dem Wort auszusa- 
gen hat, unmittelbarer über sein Werk 
AufschluB gibt als das Werk selbst. 
1949 ist von ihm in England ein jetzt 
in den Vereinigten Staaten nochmals 
aufgelegtes Buch erschienen, eine Ab- 
handlung über die verschiedenen Môg- 
lichkeiten der graphischen Techniken 
in der Vergangenheit und in der Gegen- 
wart. Nur daB es ganz und gar nicht 
historisch gemeint ist, sondern der zu- 
künftigen Entwicklung dienen soll: 
«New Ways of Gravure, À Practical 
Guide» umfaBt genaueste technische 
Hinweise über Kupferstich, Radierung, 
Kalte Nadel, Aquatinta, Struktur- 
ätzungen; es enthält 25 von Hayter 
gezeichnete Diagramme und 100 Illu- 
strationen (Verlag Routledge and Ke- 
gan Paul Ltd.) All das wird schon auf 
dem Umschlag genannt — denn für 
Hayter ist es die Substanz seines Re- 
formationsprogrammes. Er selbst ist 
ein Künstler, der wie ein Ingenieur 
experimentiert, die Ergebnisse seiner 
Versuche dann aber nicht ängstlich 
wie ein Fabrikationsgeheimnis hütet, 
sondern zum Wohl aller Graphiker 
publiziert: mit der genauen Angabe 
des Materials und der zeitlichen Dauer 


der einzelnen Arbeitsvorgänge. Das 


Erstaunliche ist nur, daB er sich bei all 
dieser rechnerischen Exaktheiït gleich- 
zeitig zur gravure automatique, zum 
freien Komponieren ohne vorherge- 
faBten Kompositionsplan bekennt. 
Allerdings mit der ausdrücklichen Be- 
tonung, daB er sich bei dieser Arbeïts- 
weise auf eine seit zwanzig Jahren ge- 
übte Hand verlassen kann. Eine merk- 
würdige Sache, die — in der Theorie 
wenigstens — auf geradezu ideale Weise 
zwei der wesentlichsten Komponenten 
schôpferischer Tätigkeit unserer Zeit 
zu verbinden scheint: das freie For- 
men, «nach den Gesetzen des Zufalls 
geordnet», mit der hochentwickel- 
ten technisch-wissenschaftlichen For- 
schungsarbeit im Laboratorium. Und 
tatsächlich — noch bevor man ein Wort 
von Hayter gelesen hat, ist man faszi- 
niert von der technischen Eleganz sei- 
ner Blätter, von der Präzision seiner Li- 
nien, von der raffinierten «(Musterung» 


der Flächen, die bald textilen Stoffen, 


bald Schlangenhaut gleicht — zarte Ge- 
spinste, mitten im turbulenten Gewoge 
der Lineamante. Man trifft auf Blind- 
drucke wie sonst nur noch in frühen 
japanischen Holzschnitten — und auf 
zarte Strukturen, die (wie man dann 
nachträglich erfährt) durch die direkte 
Verwendung von Textilien usw. s0 
ursprünglich und frisch wirken. Aber: 
nur ganz selten wird man wirklich an- 
gerührt von diesen technisch so vollen- 
deten graphischen Blättern. Etwa in 
«ÆFalling Figure» (1947) mit seinen 
wunderschôünen farbigen Kombinatio- 
nen von Blau und Grün, Karminrot 
und Gelb, in der kleinen «Centauresse» 
(1944), einem der wenigen Blätter, die 
die chaotische Unruhe der gravure au- 
tomatique mit Charme bändigen, oder 
«Death by Water» (1948), in dem das 
Auf und Ab der Linien und ihre kreis- 


fôrmig verschlungene Führung zu 


Assoziationen von bezwingender Ein- 


deutigkeit führen. mn. 


Chronique Romande 


Dès sa première exposition, qui eut lieu 
ù y a deux ans à la Galerie Moos, le 
jeune peintre genevois Jean-François 
Liengme avait conquis l’intérét et la 
sympathie du public par d’évidentes 
qualités. Sa nouvelle exposition à la 
Galerie Moos, qui comprenait une ving- 
taine de paysages à la gouache, en majo- 
raté exécutés en Provence, une vingtaine 
de peintures à l'huile - paysages, figures, 
natures mortes —, enfin quelques eaux- 
fortes, était fort intéressante. Il faut bien 
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reconnaître toutefois que les gouaches 
T'emportaient sur les peintures à l'huile. 
Les premières enchantaïent par leur 
couleur raffinée, leur lumière à la fois 
juste et subtile, leur distinction. Les 
tableaux à l'huile étaient plus inégaux, 
comme si dans le métier de la peinture 
à l'eau, l'artiste était plus à l'aise que 
dans celui de l'huile. Certes, parmi ces 
huiles, il y avait des toiles où l’on re- 
trouvait les qualités des gouaches; mais 
il y en avait aussi d'autres qui leur 
étaient nettement inférieures. Parfois 
parce que l'artiste s'était contenté d'une 
forme assez indécise. Ou bien, dans ses 
études d'après des courses de taureaux, tl 
s'était trouvé devant le problème suivant: 
peindre l'éclat de la lumière solaire sur 
les choses, alors que l'animal, personnage 
principal du tableau, est d'un noir bril- 
lant de cirage. Ce problème, Liengme ne 
la pas toujours résolu. Cette mollesse 
de la forme qui gâte certaines toiles de 
Liengme est d'autant plus surprenante 
que dans ses eaux-fortes, il se révèle 
comme un dessinateur exvellent, à l'écri- 
ture très personnelle. Il faut souhaïter 
que l'artiste fortifie son talent, et ne se 
laisse pas dominer par ses dons de 
fin coloriste. 


Ii est toujours périlleux pour un artiste 
européen d'aller planter son chevalet 
dans un pays evoNque. Il risque de 
céder à un pittoresque facile et superficiel 
et de se complaire aux désirs d'un public 
qui s'attend à une nature très différente 
de la nôtre, à des effets de lumière et de 
couleur qui ne ressemblent en rien à 
ceux auxquels il est habitué. 

Ces périls, Conrad Meili a su les éviter, 
comme le prouvait l'exposition de pein- 
tures à l'huile et de dessins qu'il a faite 
à la Classe des Beaux-Arts de l'Athénée. 
Ayant passé plusieurs années au Japon, 
d'être «en résidence surveillée» pendant 
la guerre ne l’a pas empêché de travailler. 
Il a rapporté de là-bas des nus et des 
paysages d'un dessin très serré, et dont 
la couleur gagnerait parfois à être moins 
arbitraire. 


Les deux expositions de peinires français 
qui ont eu lieu le mois dernier à Genève 
ont paru assez décevantes, aussi bien 
celle de Desnoyer aux Amis des Beaux- 
Arts de l’ Athénée, que celle de son cadet 
Minaux à la Galerie Michel Laya. 

Sans doute, Desnoyer ne manque pas de 
tempérament; et certains petits pay- 
Sages, inspirés par les Fauves, étaient 
d'une couleur gaie et plaisante. Mais il 
lui arrive trop souvent de prendre la lour- 
deur pour de la force, de se contenter de 


tons crus sans relations entre eux. Ce qui 
peut-être lui manque la plus, c’est le 
goût; et dès qu'il veut entreprendre une 
grande toile, on n'y découvre que con- 
fusion. On pouvait voir d'ailleurs à 
cette exposition un exemple typique des 
faiblesses de Desnoyer. Une petite es- 
quisse d'après le port de Sète offrait un 
délicieux jeu de tons, des valeurs simpli- 
fiées mais justes. En revanche, la grande 
toile dont cette esquisse était la prépara- 
tion n'a abouti qu'à un tohu-bohu de 
tors sans ordonnance. 
Minaux est un de ces jeunes peintres qui, 
comme Bernard Buffet, ont voulu expri- 
mer leur détresse matérielle et morale. 
L'intention n'a rien en soi de blämable; 
malheureusement, ce sont les moyens 
qui font défaut. D'une couleur sale, d'un 
dessin insignifiant, les toiles de Minaux 
ne me semblent guère mériter l'intérêt 
que certains leur accordent. 

François Fosca 


Stutigarter Hunstchronik 


Die Erdffnung der Max-Beckmann- 
Ausstellung in der Staatsgalerie wurde 
auf die Kunde vom Hinscheiden des 
67jährigen in Amerika in eine ernste 
Trauerfeier  verwandelt. Den fast 
durchweg von der Galerie Günthers 
Franke in Münehen zur Verfügung ge- 
stellten Gemälden, vorwiegend aus 
den dreïBiger und vierziger Jahren, ge- 
sellten sieh im Graphischen Kabinett 
Graphiken aus den ersten beiden Jahr- 
zehnten, so def die gesamte Entwick- 
lung Beckmanns sich verfolgen lie, 
der als einer der charakteristischsten 
Repräsentanten der Kunst des 20.Jahr- 
hunderts in spezifisch deutscher Prä- 
gung gelten darf. Unerbittliche, auch 
vor dem Gemeiïinen und Grauenvollen 
nicht zurückschreckende Beobachtung 
und Phantasie einten sich in seinem 
vital-temperamentvollen Schaffen, das 
innere Befreiung vom Druek des Zeit- 
geschehens erst mit den Mitteln des 
Zeichners, dann mit jenen des Malers 
war. In der Frühzeit überwog das 
Stoffliche, in der reifen Spâtzeit Form 
und Farbe in Beckmanns stetem Su- 
chen nach der «Brücke, die vom Sicht- 
baren zum Unsichtbaren führt». 

Die Schau «Berliner Künstler» im Lin- 
denmuseum sollte mit der Elite der 
heute in West-Berlin Schaffenden be- 
kanntmachen. Mehr oder minder re- 
präsentativ vertreten waren unter den 
36 Ausgewählten die ältere Generation 
mit Hofer, Kaus, Schmidt-Rottluff, 
Renée Sintenis, die jüngere mit den 


*Thiemann, Trékesusw. und den P 


-eigenen Beständen des British Couneil 


kern Hartung, Heiliger, Luise Stomps 
und Uhlmann. Gesamteindruck: Na- 
turalismus und Impressionismus sind È 
ausgeschaltet, die Abstraktion wird | 
mehr oder minder weit getrieben, der 
Surrealismus hat mehr Anhänger als 
das absolute Gestalten, Vor manchem 
Werk gab es zu bedenken: das blofe 
Abrücken von der Natur genügt noch 
nicht; ein Vollkunstwerk entsteht auf 
diesem Wege erst, wenn den Organis- 
men der Natur ein ebenbürtiger Orga- 
nismus der Kunst entgegengestellt 
wird. Auf Einzelheiten muB verzichtet 
werden. Nur weniges sei hervorgeho- | 
ben. Der heute 65jährige Theodor Wer- 
ner, der kürzlieh in Paris, seiner Wahl- 
heimat bis 1933, im Kreis Picassos, 
Braques und Mirés, einen vollen Aus- 
stellungserfolg erzielte, trat mit neuen 
absoluten Gemälden auf, die nicht nur 
im Formate groB sind. Ausdrucks. 
stark, der inneren Vorstellung ent- 
wachsend, zeugen sie von souveräner 
Beherrschung der künstlerischen Mit- 
tel. Unter den jüngeren Malern ragten 
hervor Hans Jaenisch, Träger des 
Kunstpreises 1950 der Stadt Berlin, … 
eine starke, zukunftsreiche Begabung, 
Kuhr, Meirowsky, Strecker, dessen 
früher Tod sehr zu beklagen ist, Thie- 
mann und Trôükes, unter den Plasti- 
kern Karl Hartung, der sein absolutes 
Bilden immer folgerichtiger entfaltet, 
und Uhlmann mit seinen Drahtpla- 
stiken. 

Von Geoffrey Grigson musterhaft aus 


aufgebaut war die für den Kontinent 
zusammengestellte, dank dem Land- 
kommissar für Württemberg-Baden 
zuerst nach Stuttgart entsandte Schau 
«Moderne englische Zeichnungen und 
Aquarelle» im Lindenmuseum. Sie um- 
faBte nur 46 Werke, unter denen sich 
keine Niete befand, von 24 Künstlern 
und vermittelte dennoch eine anschau- 
liche Vorstellung von Werdegang und 
Gegenwart der zeitgenôssischen Kunst 
in England. Die Entwicklung leitete 
Walter Sickert (1860-1942) ein, der 
britische Wahlverwandte von Degas. 
Es folgten aus dem Geschlecht der 
siebziger Jahre Frances Hodgkins mit 
angeborenem Sinn für Rhythmus und 
Farbe sowie Gwen John, feinfühlige. 
Deuterin der Frauenseele im Bild. Wy- 
nand Lewis, geboren 18S4, ein stür- 
misches Temperament, oilte seinen 
Zeiïitgenossen, auf die er elektrisierend 
wirkte, weit voraus: 1912, zur selben 
Stunde wie Kandinsky, stieB er zu 
vôllig gegenstandslosem Schaffen vor, 
ohne dabei freilich zu beharren. Ben 
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 Jahren in Paris dem Kreis um Mon- 
_  drian an. Seine Gattin, die Bildhauerin 
_ Barbara Hepworth, war in Stuttgart 
_ mit zwei gegensätzlichen Arbeiten aus 

_ letzter Zeit vertreten: der absoluten 
_ «Sich drehenden Form» und dem Bild 
einer Operation, bei der nur die vier 
an einem Fleck vereinten Hände spra- 
chen. Den machtvollen, jedes Detail 
der groBen Form opfernden Graphiken 
Henry Moores sah man auf den ersten 
Blick an, daB sie nur Schôpfungen 
1 ‘éines Plastikers sein kônnen. Welch 
verschiedenen Kunstbewegungen auch 
in der englischen Malerei die schon 
nach der Jahrhundertwende Gebore- 
nen sich verschreiben, zeigten das mei- 
sterlich komponierte, amüsante Ne- 
gerkonzert Edward Burras, die kaum 
noch ein Stoffliches andeutenden oder 

es ganz ausschaltenden, intensiv far- 
bigen Monotypien Robert Adams und 

die unheimlich-visionären Verwand- 

_  lungen von Naturerschemungen in 
….  Abstraktionen Graham Sutherlands, 
der nächst Moore wohl der eigenwil- 
ligste Gestalter der englischen Kunst 
von heute ist. Hans Hildebrandt 


Pariser funstchronik 


Im Musée d'Art Moderne fand eine 
Ausstellung moderner kubanischer 
Kunst statt. Der archaische Charakter 
dieser zentralamerikanischen Kunst 
nähert sich in mancher Hinsicht den 
modernen Kunststrômungen. Bei einer 
Reihe der Künstler spürt man auch den 
direkten Kontakt mit den europäi- 
schen Kunstrichtungen. Die hervor- 
ragendste Persônlichkeit dieser Aus- 
stellung ist Wilfredo Lam (halb Asiate, 
halb Neger). Mit Picasso befreundet 
‘und von Picasso teils beeinfluBt, ent- 
hält seine Malerei einen authentischen 
Mystizismus, 

Im Pavillon de Marsan war eine Ge- 
samtausstellung des Malers Maurice 
Brianchon zu sehen. Brianchon, dessen 
Bider gelegentlich an Vuillard erin- 
nern, gehôrt zu jenen maBvollen fran- 
zôsischen Malern, die darauf halten, 
daB der Beitrag der Gegenwart sich in 
die Kontinuität der franzôsischen Tra- 
dition einfüge. 

Der Maler Léopold Levy ist aus der 


Türkei zurückgekehrt, wo er während 
E 15 Jahren an der Kunstakademie von 
Istanbul lehrtätig war. Léopold Levy 
hatin Frankreich seine Freunde Henri 


Matisse, Dufy, Braque u. a. wieder- 
gefunden. Eine Ausstellung seines über 
dreiBig Jahre sich ausdehnenden Wer- 
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Nicholson schloB sich in den dreifiger | 


kes war in der Galerie des Beaux-Arts 
zu sehen. 

Zu den Ausstellungen, die zu einem 
künstlerischen Erlebnis wurden, ge- 
hôrte die Ausstellung von Claude Idoux 
in der Galerie Mai. Vor seinen letzten 
Bildern hat man den Eindruck, daf 
die junge moderne Kunst um einen 
Schritt weiter gekommen sei. Die Tiefe 
der symbolischen Deutung der Welt ist 
hier im Einklang mit einer starken vi- 
sionären Formungskraft. Seine Wand- 
teppiche gehôren zu den wenigen ge- 
lungenen Versuchen, aus dem immer 
mehr überhandnehmenden Lurçat- 
schen Manierismus herauszukommen. 
Die Galerie Jeanne Bucher zeigte gute 
neue Bilder von Jean Bertholle und 
Vieira da Silva. Ein zu wenig bekann- 
ter, doch äuBerst bemerkenswerter 
Maler, Rylski, stellte mit in dieser 
Gruppenausstellung aus. Seine Bilder 
halten sich auf der konzessionslosen 
Hôhe von Bertholle und Vieira da Sil- 
va. Sein streng konstruierter, doch 
äuBerst sensibel und persônlich formu- 
lierter Kubismus läBt immer wieder 
ahnen, daB er seine Quellen aus dem 
unerschôpflichen Reichtum der Natur 
bezieht. 

Die Galerie Rive Gauche veranstaltete 
eine querschnittartige Ausstellung der 
Malereien, Illustrationen und Mani- 
feste des Malers Jean Dubuffet (nicht zu 
verwechseln mit Bernard Buffet). Die 
Ausstellung war betitelt «Pour mieux 
connaître Dubuffet» und war wie auch 
seine früheren Ausstellungen eine Pro- 
vokationsausstellung. Es wäre inter- 
essant, eine Studie über diesen Maler 
zu schreiben, der über eine scharfsich- 
tige und in der formalen Analyse siche- 
re Intelligenz verfügt, der aber nur in 
einem brutalen Primitivismus die Ge- 
währ für Echtheit sieht. 

Mindestens ebenso schockierend war 
die von Tapié organisierte Ausstellung 
in der Galerie Nina Dausset, «Véhémen- 
ces confrontées», Man nennt die Maler 
dieser hier ausstellenden Gruppe gele- 
gentlich die «abstrakten Expressioni- 
sten». Unter ihnen kennen wir bereits 
Woly, Bryen, Mathieu und Hartung. 
Hartung wird in dieser konvulsivi- 
schen Umgebung geradezu zum Klas- 
siker, 

Der aus der Westschweiz gebürtige 
Maler Gérard Schneider stellte in der 
Galerie de Beaune Zeichnungen und 
Aquarelle aus. Schneider ist heute in 
Paris neben Hartung die markanteste 
Persônlichkeit der nichtgeometrischen 
abstrakten Malerei. 

In der Galerie Allendy stellt Folmer ab- 
strakte Plastiken aus, die in die Rich- 
tung des Neoplastizismus gehôren. Es 


Claude Idoux, Naissance. Aubusson-Tapis- 
serie 


handelt sich im Sinne dieser program- 
matischen Kunst nicht eigentlich um 
Plastiken, sondern um «Formen im 
Raum». 

In der Galerie du Siècle vereinigte der 
Publizist Jacques Damase mit der Be- 
teiligung der Zeitschrift Publimondial 
eine Ausstellung, «Du dessin humouri- 
stique à la publicité», mit Karikaturen 
von Cocteau, Dubout, Jean Effel, Pey- 
net, Sennep usw. 

Der italienische, aus Bergamo stam- 
mande Typograph und Buchgestalter 
Tallone, welcher seinerzeit bei dem 
Maître-Imprimeur Darantière seine 
Pariser Studien gemacht hatte, stellte 
in der Buchhandlung Jean Loize eine 


Rylski, Komposition, 1951, Photo: Rogi- 
André, Paris 
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Basel Kunsthalle Pariser Künstler der Gegenwart 5.Mai — 3. Juni 
Haus Sarasin-Warnery Meris La Roche — Theodor Barth — Arthur 14. Aprii-12. Mai 
le Riedel — Emil Schill 
" Galerie Joos Hutter Seottie |. 10.April — 19. Mai 
"ù Galerie Bettie Thom n Hans Erni 2. Mai — 50. Mai 
N Galerie du Château d'Art Ferdinand Hodler 7. April — 10. Mai 
14 
Bern Kunstrauserr Martin Lauterburg 21. April — 27. Mai 
Kunsthalle Jacques Villon — Louis Moilliet 5. Mai — 3.Juni 
% Galerie 17 Juaith Müïler 21. April - 11. Mai 
ii Walter Simon 19, Mai — S. Juni 
? Chur Kunsthaus Anny Vonzun — Rudolf Mülli 14. April — 12. Mai 
’ Genève Musée Ratlh H. Meylan — A.Morard — G.Zanolari 5 mai — 27 mai 
Galerie Motte Maurice Barraud 10 mai — 50 mai 
Lausanne «La vieille Fontaine K. Th. BoBhard 14 avril - 10 mai 
‘ Veuchdtel Musée des Beaux-Arts G s — Marquet — Pillods 5 mai — 2$ mai 
] 
F Dei DR 
2: Rheinfeldern Kurbrunnmen einz Balmer — Otto Trey — Bruno Hesse — Georg 23. April — 25. Mai 
roxler 
" St. Gatlen Kunstruseurme Joseph Büfer — Fritz Gsell — Bruno Kirchgra- 7. April — 14. Mai 
r ber — Oskar Vonwiller 
Winterthur Kunstmwseum Robert Lienhard — Hans-Ulrich Sans — Willy Suter 27. Mai — S. Juli 
ÿ Zug Galerie Seehof 1. Mai — 15. Mai 
Zürich Kunsthaus e Kunst aus der Sammlung Peggy Guggen- 14. April — 15. Mai 
heim 
Kunstgewert 600 Jahre Zürcher Seide 26. Mai — 19. August 
Helmhaus phische Kabinett — Der graphische Kreis 15. April — 26, Mai 
" Galerie Kirchaasse Krebs 4. Mai — 18. Mai 
ii Büchii 21. Mai — 12. Jumi 
Galerie 16 Hans Erni 21. April — 11. Mai 
| Kémenyx 12. Mai — 1.Jumi 
à Orell Finili Michael Ayrton — Richard Weisbrod 21.April - 19 Mai 
Marguerite Frey-Surbek 26. Mai — 14. Juli 
Kunstsalon Wal Fr. Keller - M.Brieger - E. Wullschleger 10. Mai — 2 Juni 
L 
fe Zürich Schweizer Bammuster-C Ständige Bsumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
» CBC, Talstrabe 9, Bürsenblock S.30 — 12.50 und 


135.50 — 15.50 
Samstag bis 17.00 
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il Anzahl typographischer Meterverke 


* Jahre aufhält. 
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aus, Die strenge Haltung seiner Typo- 


| graphie, die ohne jegliches Ornament 


auskommt, situiert ihn in der Linie 
eines stoischen Lateinertumes, das im 
Dienste der GrôBe auf alles Überfiüs- 


_ sige zu verzichten weif. 


Die zu der Ecole de Paris zählende 
Bildhauerin Day Schnabel stellte in 
der Betty Parsons Gallery in New York 
eine stattliche Reïhe ihrer Plastiken 
aus. Ein Teil dieser Plastiken ist in 
Paris entstanden. Die letzten Arbeiten 
hat sie in New York selbst ausgeführt, 
wo sie sich vorübergehend seit einem 
F, Stahly 


Londoner Hunstechronik 
Jakob Bauernfreund 


Der groBe Erfolg, den die Ausstellung 
von Malereien des aus der Slowakei 
gebürtigen, aber seit 1939 in England 
ansässigen Malers Jakob Bauernfreund 
zu verzeichnen hatte, verrät mehr über 
die englische 6ffentliche Menung in 
Kunstdingen, als auf den ersten Blick 
ersichtlich wäre. Bauernfreund war ein 
Schüler Professor Willi Nowaks an der 
Prager Kunstakademie, und seine Ar- 
beiten waren schon in der Tschecho- 
slowakei so geschätzt, daB einige da- 
von in der Modernen Galerie in Prag 
und im Mährischen Nationalmuseum 
Aufnahme gefunden haben. Was nun 
den für eimen Ausländer so über- 
raschenden Erfolg Bauernfreunds in 
London ausmachte — und er war nicht 
durch die Presse verursacht, denn die 
Kunstreferate in den englischen Zei- 
tungen sind sehr kurz und kommen 
meistens viel zu spät — das liegt in sei- 
nem Stil verborgen. Viele sind müde 
geworden, die Spinnweben des Surrea- 
lismus oder die Kälte der Abstraktion 
oder eine bloB auf das Dekorative ab- 
zielende Kunst zu bewundern. Man 
sehnt sich nach einem menschlichen 
Ton, nach der Heiterkeit eines träume- 


. rischen reinen Herzens, und das ist es 


gerade, was die Bilder Bauernfreunds 
vermitteln. In ihnen kommt eine naïve, 
farbenfreudige, phantasievolle Welt 
zum Ausdruck, die in einer Formen- 


. -sprache vorgetragen wird, welche 


durch die strenge Formschule des Ku- 
bismus hindurchgegangen ist. Das 
Folkloristisch-Primitive mengt sich 
hier mit einer groBen, spontanen Si- 
cherheit für den architektonischen 
Aufbau des Bildes und mit einer ur- 
sprünglichen Farbenfreude. Bauern- 


Jakob Bauernfreund, Barmädchen 


freund ist ein geborener Kolorist, und 
weil er auch ein Dichter ist, versteht 
er, die formalen Elemente dem Poeti- 
schen unterzuordnen. Viele Jahre hin- 
durch hat Bauernfreund in einer Fa- 
brik gearbeitet, und erst vor kurzem 
wieder hat er die Malerei aufgenom- 
men. Er malt figurale Bilder, die sich 
zu menschlichen Bekenntnissen stei- 
gern, wie in seinem Bild der Hering- 
verkäuferin oder dem Barmädchen, er 
malt Stilleben, aber keine Landschaf- 
ten ohne Figuren. In allen seinen Bil- 
dern überrascht der Formenreichtum, 
die Frische der Komposition und das 
Natürliche des Vortrags. Es ist eine 
menschliche Kunst, die hier einen Sieg 
errungen hat bei einem Publikum, das 
wegen seiner Zurückhaltung weltbe- 
kannt ist. J.P. Hodin 


Hiniceise 


Zum Rücktritt Wilhelm Kienzles 


Auf Ende des Wintersemesters trat 
der Fachlehrer der Klasse für Innen- 
ausbau an der Kunstgewerbeschule 
der Stadt Zürich, Architekt Wilhelm 
Kienzle SWB, wégen Erreichung der 
Altersgrenze zurück. 

Wilhelm Kienzle hat sich 1916 auf An- 
regung von Direktor Altherr für die 
damals zu besetzende Stelle des Leiters 
der Innenausbauklasse gemeldet und 
wurde an die 1906 von Direktor de 
Praetere gegründete Klasse gewählt. 
In den 35 Jahren, in denen er diese 
Klasse leitete, hat er eine groBe Zahl 
der gegenwärtig tüchtigsten Innen- 
architekten geschult und vielen davon 
auch den Weg in die Praxis gewiesen. 


Selbst aus dem Handwerk hervorge- 
gangen (er lernte in Basel Schreiner 
und Zeichner), nach langjähriger prak- 
tischer Arbeit und Studien im Ausland 
(Freiburg im Breisgau, München, Ber- 
lin, Rom, Paris), wo er den «Eimbruch» 
des Jugendstiles aktiv erlebte, hat er in 
seiner Tätigkeit als Lehrer die Ent- 
wicklung des Innenausbaues in der 
Schweiz malBigebend geférdert. 

In der Wegleitung zur Schülerarbeiten- 
ausstellung im Jahre 1927 schrieb 
Kienzle über seine Arbeit: «Der Fach- 
lehrer schôpft seinen Lehrstoff nicht 
aus Büchern, sondern aus dem frischen 
Quell des werktätigen Lebens. Er soll 
auBerhalb der Schule mit dem beweg- 
ten Berufsleben in Verbindung bleiben, 
aus allen diesen Nôten und Schwierig- 
keiten Erfahrungen sammeln und diese 
in die Schule hineintragen.» Er sieht 
den Vorteil der Schulausbildung ge- 
genüber der Ausbildung in der Praxis 
in der Môglichkeit der Zusammenar- 
beit verschiedener Berufe, die an der 
Schule ausgebildet werden und spâter 
speziell auf dem Gebiete der Wohnkul- 
tur zusammenarbeiten müssen. 
Seine künstlerischen Interessen gelten 
nicht nur dem engeren Berufskreis, 
war er selbst doch erfolgreich als Gra- 
phiker tätig, sondern dem totalen 
Schaffen, insbesondere in der ange- 
wandten Kunst. Selbst aus einer Zeit 
herausgewachsen, deren künstlerisches 
Schaffen an der schematischen Aus- 
beutung der Tradition zerbrach, weiB 
er deren gesunden Wertzuschätzen, sie 
für die Erziehung zu semem Beruf 
nutzbar zu machen und seine Schüler 
dem Neuen stets zugänglich zu halten. 
Daher verstand er es, seinen Schülern, 
den künftigen Gestaltern der Wohnung 
aller Gesellschaftsschichten, den Sinn 
für die Ganzheïit der kulturellen und 
zivilisatorischen Erscheinungen zu 
wecken, damit sie fähig wurden, aus 
den sozialen, wirtschañftlichen und 
technischen Gegebenheiten der Zeit 
heraus ihre Aufgaben zu erfüllen. In- 
dem er ihnen die Grundlagen zu schôp- 
ferischer Arbeit vermittelte, verhütete 
er, daB sie blo$e Formalisten wurden. 
Sein echt baslerischer Humor und seine 
gesunde Kritik, seine offene Mensch- 
lichkeit erleichterten ihm den Zugang 
zu seinen Schülern und erwarb ihm die 
Sympathien seiner Vorgesetzten und 
Kollegen. 

Auch an der Arbeit des Kunstgewerbe- 
museums hat Kienzle regen Anteil ge- 
nommen, und keine Ausstellung über 
Wohnfragen wurde veranstaltet, an 
der er nicht aktiv mitarbeitete. Im 
Schweizerischen Werkbund und sei- 
nem Organ, dem WERK, ist Kienzle 
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wie früher sein verstorbener Bruder 
Direktor H.Kienzle, Basel, ein gen 
gesehener und langjähriger Mitarbei- 
ter. 
Wilhelm Kienzle ist noch lange kein 
alter Mann, und wir kônnen diesen 
Abschied von der Schularbeit nicht 
besser schlieBen als mit den Worten, 
die der «Querschnitt» den Geburtstags- 
wünschen für verdiente Männer und 
Frauen beifügte: «Er hat die Jugend 
mit so viel Grazie und Esprit ver- 
bracht, daB wir auf die Arabesken sei- 
ner verte vieillesse gespannt sind.» 

À à 


Die Staatliche Werkakademie 
in Kassel 


AnläBlich einer Vortragsreise hatte ich 
Gelegenheit, in Kassel eine als Rechen- 
schaftsbericht über ihr bisheriges Wir- 
ken gedachte Ausstellung der nach 
1945 neu aufgebauten Staatlichen 
Werkakademie eingehend zu besichti- 
gen, die wohl die am einheitlichsten in 
fortschrittlichem Geist durchgebildete 
Kunsthochschule auf deutschem Boden 
ist. Eine Reïhe bekannter Persünlich- 
keiten, deren jede schaffend und leh- 
rend auf einem Sondergebiet tätig ist, 
haben sich hier zu gemeinsamem Wir- 
ken, wechselseitigem Einanderbefruch- 
ten zusammengefunden. Man mag an 
das Bauhaus denken, doch ist die Kas- 
seler Werkakademie, eingestellt auf 
Bedingungen und Bedürfnisse des 
Nachkriegs-Deutschlands, ihm nur art- 
verwandt, nicht Wiederholung. Lehr- 
gang: 8 Semester; Zahl der Studieren- 
den mit Vorbedacht eingeschränkt auf 
100. Die Aufnahmeprüfung ist sehr 
streng, um Belastung mit unselbstän- 
digen Durchschnittsbegabungen und 
blofen Mitläufern zu verhüten. Vor- 
bedingung für die Zulassung zur Prü- 
fung ist: abgeschlossene handwerkli- 
che, bau- oder gartentechnische Aus- 
bildung, für Kunsterzieher — aus der 
Werkakademie geht auch der Nach- 
wuchs an Zeichenlehrern hervor — 
Reifeprüfung an einer hôheren Schule. 
Zum Leiïiter hat die Kollegenschaft 
Stephan Hirzel erwählt, eine vielsei- 
tige, weitblickende Organisatorenna- 
tur. Ihm untersteht zugleich die All- 
gemeine Abteilung, an der in Stilkunde, 
Architekturtheorie, Wohn-, Werk., 
Industrie- und Lebensform sowie in 
Kunstgeschichte eingeführt wird. 

Pflichtfächer der ersten 2 Semester für 
alle Studierenden sind Vorlehre und 
Naturstudium. Leiter der wichtigen 
Vorlehre ist Ernst Rôttger, dem auch 
die Berufsvorbereitung der Zeichen- 
lehrer anvertraut ist. Den Übungen 
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in Gestaltung aus den künstlerischen 


Mitteln gesellen sich elementare Übun- 
gen in den verschiedensten Materia- 
lien. Kay H. Nebel sorgt bei seinem 
Unterricht in Naturstudium dafür, daB 
die exakte Beobachtung bei der Dar- 
stellung zurückgeführt wird auf das 
Wesentliche der grofen Form. Hein- 
rich Lauterbach, der seinerzeit an der 
1932 aufgehobenen Breslauer Akade- 
mie in enger Verbindung mit Scharoun 
und Rading, Schlemmer und Muche 
stand, behandelt in Theorie und Praxis 
die Probleme des Neuen Bauens, der 
Neuen Wohnkultur, Hermann Mattern 
jene der Garten-, Park- und Land- 
schaftsgestaltung als in ganz Deutsch- 
land berufene Autorität auf diesem 
Gebiet. Beide haben gemeinsam die 
Pläne für die künftige, Zeitgemäfiheit 
mit geringstem Kostenaufwand ver- 
enmende Werkakademie-Siedlung aus- 
gearbeitet. Arnold Bode, häufig mit 
Aufträgen angliedernder Malerei be- 
traut, führt nm Wand- und Tafelmalerei 
sämtlicher Techniken, in Glas- und 
Mosaikmalerei, in die Fragen der 
(Alfred Roth) ein. 
Hans Leistikow teilt seine Zeit zwi- 
schen seinem Wohnsitz Frankfurt, wo 
er Kuppelbemalung und Glasgemälde 
der Synagoge in modernem Geist 
durchgeführt hat, und Kassel. Er lehrt 
in der Graphik-Abteilung Schriftkon- 
struktion, Typographie, Plakatkunst, 
Buchillustrationund Planzeichnen.Den 
Fachklassen angeschlossen sind Werk- 
stätten für Holzgestaltung jeder Gat- 
tung, Keramik, Flechten und Weben, 
Buchbinderei. Die Bedeutung der 
Staatl. Werkakademie in Kassel wird 
von Behôrden, Industrie, Geschäfts- 
welt und Gewerkschaften voll erkannt. 
Dabher fliefen ïhr, zumal Paul Bode, 
der Bruder des Malers Arnold Bode, zu 
den führenden Architekten der Stadt 
zählt, von vielen $Seiten Aufträge zu, 
bei denen die Lehrkräfte ihre fortge- 
schrittensten Schüler heranziehen, so 
daB auf allen Gebieten das theoretisch 
Erkannte umgesetzt wird in prakti- 
sches Wirken. Das Verhältnis der Pro- 
fessoren untereinander und zu den 
Studierenden ist das denkbar beste. 
Auf der Basis der Übereinstimmung 
im Grundsätzlichen und GesetzmäBi- 
gen wird die Entwicklung jedes Ein- 
zelnen zu selbständigem, der ange- 
stammten Begabung entsprechendem 
Gestalten gefürdert. Als Ergebnis sol- 
cher Erziehungsmethode war auf der 
Werkakademie-Ausstellung eine Fülle 
eigenartiger Talentproben zu sehen. 
Aus eigener Initiative haben die Stu- 
dierenden auch ein Marionetten-Thea- 
ter eingerichtet, in dem sie zu aktuel- 


«Raummalerei» 


Jen Ereignissen in der Werkakademie 
wie in der Stadt in freimütigster und 
amüsanter Weise Stellung nehmen. 
An Organisation und Lehrbetrieb der 
Kasseler Werkakademie dürfen sich die 
Kunsthochschulen Deutschlands ein 


Beispiel nehmen. Hans Hildebrandt 


Neue Caïés in Bern 


Bei näherem Nachsehen haben sich 
in den letztvergangenen Jahren inBern 
(naturgemäfi auch in andern Städten, 
doch -kommen die Auswirkungen in 
der mittelalterlichen Bundesstadt stär- 
ker zum Ausdruck) interessante Wand- 
lungen vollzogen. Der Stadtkern von 
Bern hat sich intensiv erneuert. Zwar, 
wer die Gassen oder Lauben durech- 
wandert, merkt im ersten Moment we- 
nig in die Augen fallende Veränderun- 
gen im Stadtbild. Hingegen sind seit 
Kriegsende so viele neue Ladenge- 
schäfte und Cafés umgebaut oder neue 
erstellt worden, daB man ohne Über- 
treibung von einer Stadterneuerung 
sprechen darf, die sich von innen her- 
aus auswirkt. Das alte Bern bleibt, 
doch das Neue kommt von Tag zu Tag 
stärker zu Geltung. 

Auch viele Cafés erscheinen in neuem 
Kleide. Schon im ersten Moment zeigt 
es sich, ob ein Mann vom Fach oder 


ein Pfuscher an der Arbeiït war. Es gibt. 


neue Cafés, die mit gro$em Künnen, 
Phantasie und künstlerischem Ge- 
schmack durchgestaltet sind. Es gibt 
solche, die auch nach Jahren ihren 
Charme in sich tragen werden, wäh- 
rend andere sich der Mode unterworfen 
haben, wobei diese Lokale innert we- 
niger Jahre wiederum ein neues Kleid 
sich werden zulégen müssen. 

Leider sind auch betrübliche Neu- 


schôpfungen zu konstatieren. Da ist. 


z. B. ein Caféinhaber, der vor wenigen 
Jahren noch Maurerpolier war. Und 
weil dieser Mann etwas von Stein, Gips 
und andern Baumaterialien versteht, 
meint er, auch den Architekten spielen 
zu dürfen. Diese neueste Gaststätte 
schieft heute den Vogel ab. Das Café 
hat sich einen Tessiner Namen zuge- 
legt; doch, was nun unter dieser Flagge 
segelt, ist unerhürt. Die Serviertôchter 
in der Tessinertracht kônnen nicht ein 
Wort Italienisch; dafür ist alles vor- 
handen, was es an Edelkitsch gibt. An 
den Decken sind beispielsweise falsche 
Spinnetze mit ebenso falschen dicken 


teht je ein Zoccolo vertikal aufgerich- 
tet, von einem Strohhut bekrônt, un- 
ter dem eine elektrische Birne ihr Licht 
ausstrahlt. Die Barstühle stellen grofe 
umgekehrte Chiantiflaschen dar. Zu 
einem falschen Fenster gehôren natur- 
gemäB Rasapietra-Mauern in Gips, 
darüber ein neckisches Coppidächlein. 
So geht ein falscher Zauber durch das 
ganze Lokal; wohin man sieht, fal- 
sches Tessin, falsche Kunst. 

Man muB sich fragen, wo der Fehler 
liegt, ob am Kitschfabrikanten oder 
am Publikum, das solche Lokale auf- 
sucht und sich an durchaus verlogener 


 Romantik begeistert. Es geht mit sol- 


chen Restaurants wie mit den Kinos. 
Weil an die Zeitungen Inserate verge- 
ben werden, müssen sie gerühmt wer- 
den. So lesen wir in einer der grôBten 
Zeitungen eine Besprechung dieses 
«Tessiner. Lokals» folgende Worte: 
«... das geschmackvoll und bequem 
eingerichtete Lokal. Besonders originell 
muten die Tischlampen an. Eine rich- 
tige Tessiner Atmosphäre. Ein Fach- 
lehrer an der Gewerbeschule schuf die 
prächtigen Wandmalereien mit Moti- 
ven vom Luganersee.» e. k. 


Otto Valentien: Neue Gärten 


136 Seiten mit 112 Zeichnungen 
und 8 Photographien. Otto Maier, 
Ravensburg 1949. DM 14.- 


Es ist das fünfte Gartenbuch dieses 
fruchtbaren Stuttgarter Gartengestal- 
ters, dessen ganz besondere Begabung 
für perspektivische Darstellung ihn 
und die Verleger reizen, auf die photo- 
graphische Darstellung eigener Werke 
- fast ganz zu verzichten. In diesem 
neuen Werkbuch sind die duftigen 
Gartenräume, auch Emzelpflanzen, zu- 
sammen mit der Begleitschrift in vier 
wechselnden Farben gedruckt. Es er- 
gab sich die notwendige Abwechslung, 
denn die s0 gleichmäBig, fast uniform 
wirkenden Perspektiven erschlieBen 
sich erst beim näheren Studium des 
instruktiven Textes, obgleich man die 
architektonisch sichere Hand auf der 
einen und die malerischen Überschnei- 
. dungen des Geformten auf der anderen 

Seite immer wieder bewundert. 
_ Manist versucht, bei Valentien ein Be- 

streben eher konservativer Gestaltung 
_ in der Richtung einer Verwandtschaft 
mit dem Bauerngarten oder den Prin- 


Spinnen aufgehängt. Auf den Tischen 


zipien eines Schultze-Naumburg fest- 
zustellen; dann aber zweifelt man wie- 
der daran, ob man ihn so generell nach 
seinem inneren Wesen und Werken ru- 
brizieren darf. Als Mitarbeiter im 
neuen Buche von Mattern betont Va- 
lentien z. B., wie heutige Gartengestal- 
tung gleich weit vom strengen Archi- 
tekturgarten wie vom formlosen ro- 
mantischen Garten entfernt sei. Es 
gebe nicht ein Entweder-Oder; neue 
Gärten verdankten ihre Lebendigkeit 
und Reize «der gegenseitigen Durch- 
dringung der entgegengesetzten Gestal- 
tungsprinzipien» (eines regelmäfBigen 
und freien Gestaltens oder menschlich 
gestalteter und Naturform?). Dann 
spielt das Bodenständige bei ihm, dem 
im Friesland Geborenen, der die Obst- 
bäume so besonders liebt und das Bau- 
ernland, und die Abneigung gegen 
«fremde» Pflanzen, die das Bild der 
Landschaft verzerren, stark mit. 
Aber wie vorsichtig Valentien trotz- 
dem den allerliebsten unregelmäBigen 
Platz zuläBt («Wir sollen solche Zwang- 
losigkeit nur dort üben, wo ganz na- 
türliche Voraussetzungen dafür vor- 
liegen»), zeigt seine Reife und zugleich 
seine Abneigung gegen eine künstliche 
Romantik, die sich auch in ganz unge- 
eigneten Situationen hier und dort 
breitzumachen pflegt. Diesen Gestal- 
tern sei der neue Valentien ganz be- 
sonders empfohlen. 

Der Sitzplatz, das Gartenhaus, Kin- 
derspielplätze, Wirtschafts- und Gar- 
tenhof, Vorgarten, Gemüsegarten und 
Obsthäume sind die Themen, die, viel- 
seitig dargestellt und mit eingehendem 
Text und Bildunterschriften versehen, 
den Leser erfreuen. G. A. 


Hermann Mattern: Die Wohnland- 
schaît 
174 Seiten mit 103 Abbildungen. 


Gerd Hatje, Stuttgart 1950. DM 
7.80 


Altmeiïster Karl Foerster spricht von 
der Hoffnung auf das Erwachen eines 
groBen europäischen Gartengesprä- 
ches. Nachdem man das neue Buch 
von Mattern gelesen, fühlt man so 
deutlich wie schon lange nicht mehr, 
was uns der Autor nebst seinem aus- 
erwählten Stabe besthbewährter Mit- 
arbeiter über «Landschaft» zu sagen 
hat. 

AnläBlich von Besuchen in Deutsch- 
land und der Fühlungnahme mit Kol- 
legen stellt man trotz der grofen Ein- 
schränkungen einen zähen Willen zur 
Überwindung aller Hindernisse fest. 
Es ist ganz klar, daB etwa bei neueren 


der Pfalz vor zwei Jahren oder der 
diesjährigen in Stuttgart, diese zurück- 
gebundenen Kräfte sich auswirken, 
aber nicht etwa ungehemmt über- 
schäumend, sondern in Werken, die 
Spuren jener Verinnerlichung tragen, 
die eine lange Leidenszeit schafft, Und 
dieses «auf den Grund gehen», das Fa- 
zit Zzeichnet sich auch in diesem 
schmalen Bande so schôn ab, daB das 
Buch, obgleich für jeden Freund von 
Garten und Landschaft geschrieben, 
selbst den Liebhaber zu locken sucht, 
doch eigentlich von keinem Menschen 
ungelesen bleiben sollte, der sich über 
den Stand unserer ganzen Kultur 
orientieren will, Obgleich die Mitarbei- 
ter ihrer 13 sind, darunter bekannte 
Namen, die die verschiedensten The- 
men im Garten behandeln, weht ein 
wahrhaft europäischer Geist über al- 
lem durch die gemeinsame Verflech- 
tung mit der Landschaft, die für alle 
eine viel tiefere und umfassendere Ver- 
pflichtung bedeutet als die bisher ge- 
pflogene. Das Buch wird speziell auch 
alle «Planer» (nicht nur der Sparte 
«Garten») veranlassen, diese Schür- 
fung in die Gebiete biologischer Natur- 
haushalte ja nicht zu übersehen und 
die hier gewonnenen Einsichten mit zu 
überdenken und Folgen daraus zu zie- 
hen für das eigene Arbeiten, damit es 
nicht verstocke, sondern immer und 
stets wieder neu erschaffen und damit 
lebendig bleiben môüge, eben stets 
wieder mit jenem All der Landschaft 
verbunden und den geheimnisvollen 
Kräften der Natur. 

Wohn-, Industrie-, Heckenlandschaf- 
ten, Schule und Wohnlandschaft, 
Heimwesen (Siedlung), Friedhof, Pri- 
vat-, Schau- und Wirtschaftsgärten, 
der Gärtnerhof u. a. sind zudem treff- 
lich bebildert. Mit einem Brief an den 


‘ Bauherrn schlieft der wirklich anre- 


gende Band. GYA* 


Ruth Klein: Lexikon der Mode 


Drei Jahrtausende europäischer 
Kostümkunde. 439 Seiten mit 980 
Zeichnungen von Marietta Rie- 
derer. Woldemar Klein Verlag, 
Baden-Baden 1951. DM 36.— 


Ein Nachschlagewerk, das zu Kostüm- 
geschichtlichem und Fachausdrücken 
verläfiliche Definitionen gibt, ist ein 
Bedürfnis für Fachleute aus dem Tex- 
til- und Modegewerbe und für Kultur- 
historiker, Kunsthistoriker und Jour- 
nalisten. Ruth Klein bietet vor allem 
drucktechnisch und graphisch ein vol- 
lendet schônes Werk. Man erfährt auch 
daraus eine Menge weniger bekannter 
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Tatsachen aus den verschiedenen die 
Textilien und die Mode betreffenden 
Gebieten. Die einleitende historische 
Darstellung ist etwas summariach, je- 
doch werden einzelne Perioden unter 
verschiedenen Stichworten noch ein- 
gehender geschildert, Man môchte da 
und dort mehr genaue Daten finden. 
Wertvoll ist es, daB nicht alle erdenk- 
lichen Arten von Illustrationen durch- 
cinander gemengt worden sind, son- 
dern die klaren, méist zweifarbigen 
Zeichnungen sich durch das ganze 
Werk in schôner Verbindung mit dem 
Text hindurchzichen, Weniger befrie- 
digen einzelne Definitionen von Stof- 
fon und sonsatigen modischen Zutaten. 
Gerade auf diesem Gebiet méchte man 
sich rasch über klar fixierte Begriffe 
orientieren, Daf das Buch sich vor- 
wiegend an deutsche Leser wendet, 
macht es erklärlich, dafB von deutschen 
Volkstrachten 80 oft und mit so viel 
Einzelheiten die Rede ist, während es 
doch in den übrigen Lündern manche 
Trachten gibt, die viel eleganter und 
vor allem auch als modische Anregun- 
gen wichtiger waren und es noch sind. 
Die Schweiz kommt recht mager weg. 
Mit der Stickereiindustrie von Plauen 
in Sachsen wird auch einmal Schwei- 
zer Stickerei erwähnt, die doch das 
grofe Vorbild für jene Industrie ge- 
wesen ist, St.Gallen und Appenzell 
scheinen der Verfasserin unbekannt zu 
sein; auch von der ausgedehnten Fein- 
weberei der Ostschweiz, der Zürcher 
Seidenindustrie und anderer sehr aus- 


gedehnten, internationalen Ruf ge- 
nieBenden Konfektion liest man 
nichts, 88. 


Wilhelm Ticdje: Kôrper und Raum 


Ein Leéhrbuch für Bauleute., 148 
Seiten mit 87 Tafeln, Verlag Karl 
Krämer, Stuttgart 1950, DM 16,50 


Hinter diesem etwas abstrakten Titel 
steckt ein Lehrgang über darstellende 
Geometrie, Schattenkonstruktionen, 
Gewëlbebau mit seinem Steinschnitt 
und über Perspektive, Es ist zur 
Hauptsache der Stoff, der zum Beispiel 
an der Fachschule für Hochbau am 
Technikum Winterthur in drei Seme- 
stermm vermittelt wird. Aus der Erfah- 
rung, Architekturstudent 
ken glückliches  Objekt 
einer Unterrichtung ist, die vorwie- 
gend auf dem abstrakten Denken be- 
ruht», ist der vorliegende Versuch ent- 
standen, der alle für den Beruf des 
Architekten kommenden 
Darstellungsprobleme so einfach und 
sinnvoll vermitteln will, daf sie auch 


«daB der 
besonders 


in Frage 


Lien 


im engsten Sinne des Wortes begreif- | 


bar würden. Die Nützlichkeit der 
Kenntnisse von Perspektive und Schat- 
tenkonstruktion steht auBer Frage. 
Kann uns aber der Gewôlbebau heute 
interessieren, soll er an Bauschulen 
noch gelehrt werden? In einer Bau- 
konstruktionslehre ist er sicher fehl 
am Ort, sobald er über die historischen 


Gegebenheiten hinausfübrt, Für die : 


Schulung des Vorstellungsvermügens 
gibt es aber auch heute noch nicht 
leicht ein férderlicheres Turngerûät. 
Dem Monolith Eisenbeton fehlt dazu 
der Baukastencharakter. Man formt 
ihn äuBerlich, er läft sich nicht von 
innen heraus anschaulich «bauen» wie 
eine Backsteinmauer oder eben ein Ge- 
wôlbe, «Du kennst ihn nur von aufen- 
wärts, du siehst die Weste, nicht das 
Herz», würde Wilhelm Busch sagen. 
Von diesem Gesichtspunkt aus wird 
man darum das Gewôlbebau-Kapitel 
im vorliegenden Band nur begrüben, 
der als Ganzes einen gelungenen Ver- 
such zur Fachschulung in einem Grenz- 
gebiet darstellt. H.S. 


Eingegangene Bücher: 


Jacob Burckhardt und Heinrich Wülff- 
lin. Briefwechsel und andere Doku- 
mente ihrer Begegnung, 1882-1879. 
Herausgegeben von Joseph Gantner. 
129 Seiten. Benno Schwabe & Co. 
Basel 1951. Fr.10.—. 


Joseph Gantner : Schônheit und Grenzen 
der klassischen Form. Burckhardt - 
Croce — Wôlfflin. 144 Seiten. Anton 
Schroll, Wien 1951. Fr.6.80. 


Hans Kayser: Lehrbuch der Harmonik. 
329 Seiten mit 481 graphischen Dar- 
stellungen. Occident Verlag, Zürich, 
1951. Fr. 150.—. 


Käthe Kollwitz, Tagebuchblätter und 
Briefe. 192 Seiten mit 8 Abbildungen. 
Verlag Gebr. Mann, Berlin 1950. 
Fr. 7.50. . 


Franz Roh: Otto Baum. 36 Seiten und 
48 Abbildungen. Otto Reichl, Tübin- 
gen 1951. DM 18.-. 


Rolf Müller: K.KF.Ertel. 12 Seiten 
und 12 Farbtafeln in Mappe. Verlag 
Heinz Rohr GmbH., Kaiserslautern 
1951. 


Otto Benesch: Egon Schiele als Zeichner. 
14 Seiten und 16 farbige und 8 einfar- 
bige Tafeln in Mappe. Verlag der Üster- 
reichischen Staatsdruckerei Wien 1950. 


Gustav Seitz. Einleitung von Walter 
Passarge. 4 Seiten und 20 Abbildun- 
gen. Verlag Solitude, Stuttgart 1951. 


The Drawings of Mervyn Peake. 11Sei- 
ten und 62 zum Teil farbige Tafeln. The 


Grey Walls Press, London 1950. 188. 


C. von Mandach: Bericht der Gottfried- 
Keller-Stiftung, 1932-1945. 97 Seiten 
mit 19 Abbildungen. Eidg. Kommission 
der Gottfried-Keller-Stiftung 1951. 


C. von Mandach: Bericht der Gottfried- 
Keller-Stifrung 1946-1947. 35 Seiten 
mit 7 Abbildungen. Eidg. Kommission 
der Gottfried-Keller-Stiftung 1951. 


John Russell: Switzerland. 152 Seiten 
mit 96 Abbildungen. B. T. Batsford 
Ltd., London 1950. 155. 


Gotische Kathedralen in Frankreich. 


Aufnahmen von Martin Hürlimann, 
Einleitung von Paul Clemen, Bild- 
erläuterungen von Peter Meyer. 53 
Seiten und 196 Tafeln. Atlantis Ver- 
lag, Zürich 1951. Fr. 32.—. 


Heinz Kähler: Pergamon. 66 Seiten 
mit 40 Tafeln. Verlag Gebr. Mann, 
Berlin 1950. Fr, 12.—. 


Gerdt Kutscher: Chimu - Eine altindia- 
mische Hochkultur. 110 Seiten mit 72 
Abbildungen und 80 Tafeln. Verlag 
Gebr. Mann, Berlin 1950. Fr. 18.75. 


Strohmer-Nowak: Altwiener Porzellan. 
34 Seiten und 40 Abbildungen. Kunst- 
verlag Wolfrum, Wien 1950. 


Deering Davis: Contemporary Decor. 
Restaurants — Lounges — Bars. 158 
Seiten mit 204 Abbildungen. Architec- 
tural Book Publishing Co., New York 
1950. $ 10.00. 


Hanns-Jürgen Meier-Menzel und Kon- 


rad Gatz: Werbezeichen. 23 Seiten und 


64 Tafeln in Mappe. Georg D.W.Call- 
wey, München 1951. DM 35.—. 


Clemens Holzmeister: Kirchenbau ewig 
neu. 103 Seiten mit 58 Abbildungen 
und Bauplänen. Tyrolia-Verlag, Inns- 
bruck-Wien 1951. Fr.21.—. 


Johann Conrad Fischer 1773-1854. 
859 Seiten. Herausgegeben von der 
Georg Fischer AG., Schaffhausen. Be- 
arbeitet von Karl Schib. 1951. 


Ed.Jobst Siedler: Baustofflehre. 240 
Seiten mit 525 Abbildungen und vielen 
Tafeln. Verlag des Druckhauses Tem- 
pelhof, Berlin 1951. DM 32.—. 


Dipl.-Ing.R.Stoh : Bemessungstafeln für 
Stahlsteindecken aus Lochziegeln nach 
DIN 4159.32 Seiten. Verlag des Druck- 
hauses Tempelhof, Berlin 1951. DM 
9.60, 


Baupreisbuch Band V. Preisvergleiche 
1913 bis 1950. Bearbeitet von Rudolf 
Weilbier, 280 Seiten. Verlag des Druck- 
hauses Tempelhof, Berlin 1951. DM 
10,50. 
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Dr, Ludwig ÆEngelbrecht: Oberflächen- 


. behandtung von Holz. 52 Seiten. Verlag 
des Druckhauses Tempelhof, Berlin 
1951. DM 2.80. 


Dr. Else Meifiner: Qualität und Form 
in Wäirtschaft und Leben. 152 Seiten. Ri- 
chard Pflaum, München 1950. DM 8,50. 


Ahwin Seifert: Ttalienische Qürten. 20 
Seiten und 90 Abbildungen. Georg D. 
W. Callwey, München 1951, DM 12.50. 


Gustav Kistenmacher: Fertighäuser — 
Industriemäfiges Bauen — Montage- 
bauweisen. 184 Seiten mit 288 Abbil- 
dungen. Ermst Wasmuth, Tübingen 
1951. DM 19,80. 


Brnst Randzio: Unterirdischer Städte- 
bau. 97 Seiten mit 60 Abbildungen 
und 31 Tabellen. Walter Dorn, Bremen- 
Horn 1951. DM 15.-. 


Aus Zeiltschriften 


Eine Sondernummer über das Fried- 
hofproblem 


Die im Verlage Paul Haupt, Bern, er- 
scheinende Monatsschrift «(Der Hoch- 
wächter» hat ïhre Doppelnummer 
Februar/Mürz 1951 ganz dem Fried- 
hofproblem gewidmet, In sehr ver- 
dienstvoller Weise hat sie damit eine 
frühere, heute längst vergriffene Schrift 
des bernischen Synodalrates und des 
Berner Heimatschutzes nicht nur er- 
setzt, sondern auch im Sinn der neuen 
Bestrebungen sehr glücklich ergänzt 
und bereichert, Eine Arbeitsgemein- 
schaft, bestchend aus dem Synodal- 
ratspräsidenten, dem Obmann des Ber- 
ner Heimatschutzes, drei Architekten, 
einem Kunstgewerbler und mehreren 
Bcehôrdevertretern, hat zusammen mit 
dem Verleger diese sehr vielseitige 
Aufgabe vorgenommen und von den 
verschiedensten Blickrichtungen her 
beleuchtet, 

_ Die Broschüre selbst bringt zuerst Ge- 
danken über den Friedhof im allge- 
meéinen, über seine Anlage und Gestal- 
tung, über die Bepflanzung und Pflege. 
Ein wichtiger Abschnitt ist dem Grab- 
mal gewidmet, das ja immer noch ein 
groBes Sorgenkind für Verwaltung und 
Volk ist, Die verschiedenen Herstel- 
lungsmaterialien und ihre Formen sind 
aus reicher Erfahrung heraus behan- 
delt. Auch das Friedhofreglement und 
die 6ffentlich-rechtlichen Grundlagen 
finden ihre notwendige Berücksichti- 
gung. Das Ganze ist durch sehr zahl- 
reiche, sorgfältig ausgewählte Bilder 


belebt, die dem Leser das Studium zu 
einem richtigen GenuB machen, 

Diese Sondernummer will bewuBt keine 
endgültigen Lüsungen:bringen; aber 
sie isb 80 reich an vielseitigen Anre- 
gungen, daB sie Privatpersonen und 
Behôrdemitgliedern bestens empfohlen 
werden kann, Oskar Mertens 


Die funklionelle Form im Handwerk: Ent- 
stehung eines Handgriffs. Nach: Bonytl 
(Oslo) 1, 1951 


ame Congrès de l’UIA 


Ce 2ème Congrès de l'Union Inter- 
nationale des Architectes aura lieu à 
Rabat (Maroc), du 23 au 29 septem- 
bre 1951. Il aura pour thème «Com- 
ment l'architecte s’acquitte de ses laches 
nouvelles» (construction, reconstruc- 
tion, remodélation, réalisations et 
perspectives d'avenir). Le Congrès sera 
présidé par M. Alexandre Courtois, 
Président du Conseil Supérieur de 
l'Ordre des Architectes du Maroc. Le 
Commissaire général du Congrès sera 
M.E.J,Duhon. Le Comité Directeur du 
Congrès est ainsi composé: MM. Nico- 
las Baranov, Prof. Cesar Chiodi, An- 
thony Chitty, Alexandre Courtois 
(Président), Emile-Jean Duhon, Mi- 
chel Æcochard, Gaston Goupil, Marcel 
Lods, Mohämed Khaled Saad el Dine, 
Karel Stranik, Jean Tschumi, Pierre 
Vago (Secrétaire), Hugo van Kuyck, 
Tage William-Olsson. Le Rapporteur 
général sera M. Michel Zcochard, Chef 
des Services d'Urbanisme du Maroc, 
Le Congrès sera suivi d’une série de 
voyages d’études au choix des Con- 
gressistes. Pour tous renseignements, 


s'adresser aux Sections nationales de 
l'Union Internationale des Architectes, 
aux Associations professionnelles na- 
tionales et au Secrétariat du Comité 
Organisateur, 11, rue Borryer, Paris 
VIII. 


Entschieden 


Kinderspital im Areal des Kantons- 
spitals Aarau 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr,4000): Alfons Wio- 
derkebr, Architekt, in Fa.,Hafnor & 
Wiederkehr, Zug; 2.Preis (Fr,3000): 
Richard Tamp, Architekt, Buchs SG; 


3. Preis (Fr,2900): Otto Dorer, Archi: - 


tekt, Baden, Mitarbeiter: O. Dorer jun. ; 
4, Prois (Fr.2800): Julius Senn, Dieti- 
kon; 5. Preis (Kr,2700): Reinhold Hoiz, 
Architekt, Bern; 6.Preis (Kr.2600): 
Rudolf Wacker, Architekt, Zürich; 
ferner je ein Ankauf zu Fr.1100: H, 
Moser-Leu, Architekt, Zofingen; zu 
Fr.1000: Albert Notter, Architekt, 
Zürich; zu Fr,900: Richard Beriger, 
Architekt, Wohlen AG. Das Prois- 
gericht empfehlt, den Verfassor des 
erstprämierten Projektes mit der Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen., Preisgericht: Regiorungsrabt 
Dr, R. Siegrist, Direktor dos Innern 
und Gesundheitewesens; Regierungsrat 
F, Zaugg, Baudirektor; Kantonsarzt 
Dr,E.Rebmann; Karl Scherrer, Arch. 
BSA, Schaffhausen; Edwin BoBhardt, 
Arch, BSA, Winterthur; Richard 
Hächler, Arch. BSA,Aarau; Kantons- 
baumeister K, Kaufmann; Ersatz- 
männer: P.-D, Dr, Th. Baumann; E, 
Amberg, Architekt. 


Primarschulhaus in Wolfwil 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter 6 emgeladenen Firmen traf das 
Preisgericht folgenden Entacheid: 1, 
Preis (Fr.1900): H.Frey, Architekt, 
Olten; 2. Preis (Fr.900): W.Studer sen. 
& jun., Architekten, Feldbrunnen/Sol.; 
3.Preis (Fr.700): Hans Bernasconi, 
Architekt, Solothurn. Auferdem er- 
hält jeder Projektverfasser cine feste 
Entschädigung von Fr.500, Das Preis- 
gericht empfiehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung zu betrauen, Preis- 
gericht: O,. Büttiker (Vorsitzender); 
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Veranstlalter 


Evangelischer Kirchenvor- 


stand Chur 


Schulhausbaukommission Gel- 
terkinden 


Einwohnergemeinderat der 
Stadt Olten 


Stadtrat von Luzern 


Einwohnergemeinde Kôniz 


Schulgemeinde Opfikon/Zch., 
Kirchgemeinde Kloten und po- 
litische Gemeinde Opfikon 


L'Etat de Vaud 


Wettbeicerbe | 
I 


Objekt 


Protestantische Kirche im 
Rheïinquartier in Chur 


Primar- und Realschulhaus in 
Gelterkinden 


Primarschulhaus im Bannfeld 
in Olten 


Sekundar- und Primarschul- 
haus auf Hummelrüti/Hubel/ 
Hubelmatt in Luzern 


Primarschulhaus und Sekun- 
darschulhaus mit Turnhalle im 
Spiegel, Kôüniz 


Primar- und Sekundarschul- 
haus, Kirchliche |Gebäude- 
gruppe und Friedhofanlage in 
Opfikon-Glattbrugg 


Ecole de Médecine à Lausanne 


Teilnehmer 


Die im Kanton Graubünden 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen protestanti- 
schen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land oder Baselstadt seit min- 
destens 1.Juli 1948 niederge- 
lassenen oder heimatberech- 
tigten Architekten und Bau- 
techniker 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die in der Stadt Luzern hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in der Gemeinde Kôniz 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 31. Dezember 1949 
niedergelassenen Fachleute 


Die Baufachleute der Bezirke 
Bülach, Dielsdorf, Hinwil, 
Pfäffikon und Uster 


Les architectes vaudois, quelle 
que soit leur résidence; les 
architectes suisses actuelle- 
ment domiciliés dans le canton 
de Vaud depuis au moins un an 


Termin 


26. Mai 1951 


2.Juni 1951 


31. Mai 1951 


30. Juni 1951 


29. Juni 1951 


31. Aug. 1951 


6 juillet 1951 


Siehe Werk Nr. 
Februar 1951 


Februar 1951 


März 1951 


März 1951 


April 1951 


April 1951 


mai 1951 


Dr.E.R.Knupfer, Architekt, Zürich; 
Kantonsbaumeister K.Kaufmann, Ar- 
chitekt, Aarau; R.Benteli, Architekt; 
Kantonsbaumeister M.Jeltsch, Solo- 
thurn; K. Nützi, Gemeinderat; W.Kif- 
ling, Gemeinderat. 


Garagegebäude mit Reparaturwerk- 
stätten, Kantine, Dienstwohnungen 
und Lagerräumen des Lebensmittel- 
vereins Zürich 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Werner 
Stücheli, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1500): Sauter & Dirler, Archi- 
tekten, Zürich; 3. Preis (Fr. 1000): 
Oskar Becherer, Architekt, Zürich. 
Preisgericht: Dir. Ernst Sigg, Direktor 
des Lebensmittelvereins; Nationalrat 
Otto Schütz, Mitglied der Verwaltungs- 
kommission des Lebensmittelvereins; 
Robert Landolt, Arch. BSA; Fritz 
Meyer, Ingenieur; Dr. Markus Hot- 
tinger, Architekt. 


Monument pour Lausanne 


Un concours a été ouvert par la Ville 
de Lausanne, avec l’aide du Départe- 
ment fédéral de l’intérieur et de la 
Banque cantonale vaudoise, en vue 
d'obtenir des projets pour un monu- 
ment destiné à être placé à l’angle 


formé par l'avenue du Théâtre, la rue 
de la Grotte et l'escalier reliant ces 
deux artères. Le jury chargé de l’exa- 
men des 29 projets présentés était 
composés de MM. Jean Peitrequin, 
syndic de Lausanne; Henri Genet, 
municipal; E. Unger, membre de la 
Commission fédérale des Beaux-Arts; 
Casimir Reymond, Remo Rossi, Léon 
Perrin, sculpteurs; Charles Thévenaz 
et L. M. Monneyron, architectes. Il 
n’a pas attribué de premier prix. En 
revanche, le jury a décidé de faire 
appel, pour un deuxième concours 
restreint, à quatre concurrents dont 
les projets ont retenu son attention 
par leurs diverses qualités. Chacun de 
ces concurrents à obtenu un prix de 
Fr. 1250, formant un total de Fr. 5000, 
somme mise à la disposition du jury. 
Les auteurs des projets primés sont: 
MM. Jacques Barman, à Lausanne, 
Pierre Blanc, à Lausanne, Jean- 
Daniel Guerry, à Vaison-la-Romaine 
(Vaucluse), Milo Martin, à Lausanne. 


Neu 
Ecole de Médecine à Lausanne 


Concours de projets ouvert par l'Etat 
de Vaud. Le concours est réservé a) aux 
architectes vaudois, quelle que soit 
leur résidence; b) aux architectes 


suisses actuellement domiciliés dans 


le canton de Vaud depuis au moins un 
an. Une somme de Fr. 20000 est mise à 
la disposition du jury pour être répar- 
tie en cinq ou six prix. Le jury est com- 
posé de: MM. le conseiller d'Etat Pierre 
Oguey (président); E.Virieux, archi- 
tecte de l’Etat (vice-président); O.Bu- 
cher, professeur; J.-L.Nicod, profes- 
seur; Ch.Thévenaz, architecte FAS; 
Hermann Baur, architecte FAS, Bâle; 
Jean Tschumi, professeur, architecte; 
Fernand Decker, architecte FAS, Neu- 
châtel. Suppléant: M.J.-L.Butticaz. 
Les documents peuvent être obtenus 
au Service des bâtiments de l'Etat, 
place du Château 6, Lausanne, contre 
versement d’une somme de Fr.15.-— ou 
par poste contre remboursement de 
Fr.20.—. Delai de livraison des projets: 
6 juillet 1951. 


Berichtigungen 


«Amerikanische Malerei der letzten 
iünfzig Jahre» 

Der amerikanische abstrakte Maler 
Adolph Gottlieb ist von The Artists” 
Gallery zur Samuel M. Kootz Gallery, 
New York, übergegangen, so daB wir die 
Erlaubnis zur Reproduktion auf $S.127 
des Aprilheftes Herrn Samuel M. Kootz 
verdanken. 
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Ausstellungen 


Zürich 


Moderne Kunst aus der Sammlung 
Peggy Guggenheim 
Kunsthaus, 14. April bis 14. Mai 


In ihrer Aufstellung im Zürcher Kunst- 
haus, die nicht allein eine fast lücken- 
los strenge geistige Ordnung, sondern 
auch eine Konzentration auf das We- 
sentliche erstrebte, ergab die Samm- 
lung Peggy Guggenheim ein Bild der 
ungegenständlichen Strômungen in der 
modernen Kunst, wie es instruktiver 
kaum in einem Museum Europas zu 
sehen ist. Die Entwicklungen vom Ku- 
bismus zum Konstruktivismus und 
Neoplastizismus, von der Pittura meta- 
fisica und von Dada zum Surrealismus 
und der peinture automatique sind in 
dieser Sammlung beide dargestellt, 
nicht allein durch die Gestalten, die als 
die groBen Neuerer gelten, sondern auch 
durch die heute oft übersehenen frühen 
Weggenossen: Neben Picasso, Braque 
und Gris erscheinen auch Gleizes und 
Marcoussis, neben Arp und Ernst auch 
Schwitters und Picabia, neben Mon- 
drian und Kandinsky auch El Lissitzky 
und Malewitsch. Schwach vertreten ist 
dagegen der Futurismus, und aus 
Deutschland sind nur Klee und Schwit- 
ters, nicht dagegen z.B. Baumeister 
und Schlemmer anwesend. 

Es war nicht allein das Verdienst der 
Sammlerin — auch die geschickte Prä- 
sentation in den verschieden groBen 
Räumen des Zürcher Sammlungstrak- 
tes hatte ihren starken Anteil, daB die 
schôpferischen Taten der modernen 
Malerei und Plastik mit solcher Über- 
zeugungskraft erschienen: So markier- 
ten denn gleich zu Beginn gewichtige 
Werke von Picasso, Braque und Gris 
aus den Jahren 1910 bis 1914 die Be- 
freiung der künstlerischen Form von 
den imitativen Verpflichtungen durch 
den Kubismus. Kandinskys «Land- 
schaft mit rotem Fleck» von 1913 und 
Mondrians groBe Kreidekompositionen 
von 1912 und 1914 leiteten in weiteren 
Sälen eine Entwicklung ein, die noch 
konsequenter von allen gegenständli- 
chen Erinnerungen wegführte und — in 
der Zürcher Ausstellung — bei dem 
Hôhepunkt der Zweiergruppe von 
Brancusis bherrlichem «Oiseau dans 


38. Jahrgang Heft 6 


Raymond Duchamp-Villon, Le Cheval. Bronze, 1914. Sammlung Peggy Guggenheim,Venedig 


l’espace» von 1940 und Mondrians 
«Komposition« von 1939 gipfelte. 

Nach der Reinheiïit und Strenge dieser 
Werke hatten Surrealismus und Auto- 
matismus schweren Stand, wenn auch 
in ihren Sälen so intuitive Schôpfungen 
wie die Calders, Alberto Giacomettis 
und Mirés enthalten waren. Hier lag 
das Schwergewicht, entsprechend den 
Proportionen der Sammlung, auf den 
Bildern von Max Ernst und damit auf 
einem Schaffen, das zwar seit den Ta- 
gendesDadaismusviel programmatisch 
Neues gebracht hat und dem von den 
suggestivsten modernen Bilderfindun- 
gen gelungen sind, das aber auf der 
technisch-handwerklichen Seite etwas 
seltsam Surrogathaftes hat. Noch au- 
genfälliger wird bei einzelnen jüngeren 
Surrealisten, wie sehr hier die Form 
nur Bedeutungsträger aber kein wesen- 
haft künstlerischer Wert mehr ist. 

Vor allem in der surrealistischen Ab- 
teilung wurde darum auch in Zürich 
die Problematik der Sammlung Peggy 
Guggenheim erkennbar, die in ihrer 
venezianischen Aufstellung noch deut- 
licher erscheint: eine gewisse Neigung 
zum Sensationellen und eine Über- 
schätzung der formalen und inhaltli- 
chen Erfindung. Es ist die Gefahr, die 
dem gesamten modernen Kunstleben 
droht: Auszehend von der berechtigten 
Würdigung der grundlegenden und 
schôpferischen Taten in der modernen 
Kunst werden die immer neuen Ein- 


fälle mafilos überbewertet, merkantil 
vom Kunsthandel, der mit ihnen spe- 
kuliert, in alexandrinisch anmutender 
Weise von einer Kunstgeschichtschrei- 
bung, die überall auf die Suche nach 
den Erfindern geht, und am verderb- 
lichsten von vielen Künstlern selbst, 
denen der Ruhm, diese oder jene tech- 
nische Neuerung zuerst gebracht zu 
haben, hôher gilt als die innere Sub- 
stanz, die zu gestalten ist. Die Ge- 
schichte bietet mehrfache Beispiele für 
solche Entwicklungen: Während im 
Übergang von der griechischen Archaik 
zur Klassik oder von der Gotik zur 
Renaïssance jeder oft nur kurze 
Schritt von fundamentaler Bedeutung 
war, bieten die Epochen des Hellenis- 
mus oder des Manierismus eine Über- 
fülle von formalen Neuerfindungen, die 
entwicklungshaft durchaus wirkungs- 
los blieben und nur einen artisti- 
schen Leerlauf bedeuteten. Wie sehr 
die moderne Kunstbetrachtung oft das 
Nur-Problematische auf Kosten des 
wesentlich Künstlerischen betont, wird 
z.B.an der Stellung von Braques gro- 
Bem Stilleben von 1926 in der Samm- 
lung Peggy Guggenheiïm deutlich: die- 
ses Bild, em Fest reiner Malerei, aber 
ein Spätling der abstrakten Kunst, 
wirkt spürbar als Fremdkôürper, wäh- 
rend Werke viel geringeren Ranges 
widerspruchslos mitgehen, da sie in 
einer der Kampfzeiten entstanden sind. 
GrôBe und Gefahr dieser Sammlung 
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È penis 


Tor 


_gehen aus den gleichen Eigenschaften 


hervor. Heinz Keller 


Das graphische Kabinett - Der gra- 
phische Kreis 
Helmhaus, 18. April bis 26.Mai 


Beim Durchschreiten der Säle des 


. Helmhauses haben wir im Geiste eine 


private Auswahl getroffen, wie sich ein 
harmonisches und doch zugleich das 
Persônliche heraushebendes Ganzes 
zusammenstellen liefile. Von dem Alt- 
meister der Schweizer Malerei, René 
Auberjonois, wählen wir gleich zwei 
seiner Bleistiftzeichnungen, die als 
überraschendes Merkmal die Daten 
1897 und 1940 tragen und doch wie 
aus einem Guf scheinen: das frühe 
Porträt des Lord N. und die subtile 
Zeichnung «La grande sœur et le 
petit frère»: welch prachtvolle Konti- 
nuität des Künstlerischen! Von Ale- 
xandre Blanchet hat es uns zudem das 
Porträt Auberjonois angetan. Zu die- 
sen Zeichnungen gruppieren wir die 
Alte Frau von Epper. Dann von Hans 
Fischer gleich drei seiner entzückenden 
Drucke: die Lithographie der schrei- 
enden Forelle und die beiden exquisiten 
Steingravuren: Le grand poisson und 
die Silvesterkläuse in Urnäsch. Charles 
Hug frappiert von neuem durch sein 
inhaltlich leider immer noch zeitge- 
mäfBes, direkt auf den Stein graviertes 
Plakat in Doppelformat: «Und es hat 
kein Ende.» Von Leonhard Meier 
ziehen wir diesmal das schône Blatt 
«Ebbe» mit den auf sandigem Strand 
ruhenden Schiffen seinen heimatlichen 
Motiven vor, von Morgenthaler ist die 
Porträtstudie in Bleistift unübertreff- 
lich, sogar wichtiger als seine sympathi- 
schen Farbstiftblätter; Pellegrini be- 
währt sich als guter Porträtist an Dr. 
Oeri, Rabinovitch als Radierer im 
«Warteaal». Von Walter Sautter zwei 
ausdrucksstarke Schleiereulen, von 
Gustav Stettler das Porträt «Peter» 
und von Dessouslavy die schône, auf 
bräurliches Papier gedruckte Litho- 
graphie «L’ouvrière». Frische Volks- 
tümlichkeit spricht aus den Holz- 
schnitten von Giovanni Müller, und 
Rudolf Zenders innere Spannung vi- 
briert zwischen subtilen Landschafts- 
Interpretationen — Schiffe, Notre- 
Dame, Rue du Bac — und starker 
Sinnlichkeit in der Schlafenden. Von 
Felix Hoffmann würde man am lieb- 
sten gleich die ganze Serie seiner Ra- 


 dierungen zu Amor und Psyche mit- 


nehmen, das ist eine der schôünsten 
Überraschungen der sonst etwas Her- 
gebrachtes repetierenden Ausstellung: 
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wertet Anregungen von Picasso und 


Bonnard zum eigenen Ausdruck. Eine 


weitere Entdeckung smd Bruno Meier 


mit seinen konstruktiven, zeichnerisch 
und helldunkel den Raum beherrschen- 
den Blättern und Hermann Schroer, 
dessen gediegene Radierungen tech- 
nisches Kôünnen mit lebendiger Natur- 
auffassung verbinden. Albert Schny- 
ders junge Füllen und die ruhigen 
Dächerflächen im Jura sieht man im- 
mer wieder mit derselben Freude. 
Den eigentlichen Rahmen des Graphi- 
schen sprengen die Aquarell- und 
Gouachemaler,unter denen wir diesmal 
Friedhold Morf mit Cézanne-treuen 
Landschaftsstudien, Eugen Früh mit 
farbig erfindungsreichen Gouachen, 
Heinrich Müller mit drei technisch 
verschiedenartigen farbigen Blättern 
aus dem Zoo, Max Hegetschweiler mit 
einer frôhlich lockeren, farbigen Im- 
pression aus der Normandie vorziehen. 
Eine besonders bemerkenswerte Quali- 
tät klingt aus Carigiets lavierten 
Kreide- und Pastellbildern: Wir legen 
zum Abschluf unserer imaginären 
Sammlung das Blatt «Frage in den 
Spiegel» mit den grünlich und rôtlich 
aufleuchtenden Mädchenhaaren, den 
farbig und expressiv hervorragenden 
Clown und auch noch das an Munch 
gemahnende Blatt «Genesung» bei. 
H.A.W. 


Hermann Oberli 
Buchhandlung Bodmer, 
7. April bis 12.Mai 1951 


Man fragt sich, warum es einem so 
wohl wird bei diesen Bildern, die doch 
zurückhaltend 
scheinen. Weil diese Kunst echt ist, 


im Persônlichen so 


keine Pose und kein Geschrei, sondern 
verantwortungsbewulfite Malerei. Es 
ist nicht allein die an Marquet erin- 
nernde Konsequenz, sondern das 
durchgehend saubere, flüssige Licht in 
und über den Dingen, die zugleich le- 
bensbejahende und anmutige Grof- 
zügigkeit. Das Gefühl für die verein- 
fachte Form dürfte der in AÂgypten 
aufgewachsene Maler aus dem Geist: 
jenes Landes bezogen haben. Figürlich 
ist er mit Matisse vertraut, doch ist er 
wärmer als Holy und geheimnisvoller 
als Barraud, denen er beiden verpflich- 
tet ist. Die Bilder stammen vor allem 
aus Südfrankreich: Häuserreihen in 
Grau, Mauve und hellem Blau, einmal 
in ÔI, dann in Aquarell, wobei sich 
beide Techniken optisch fast gleich 
ausnehmen. Die Bilder haben eine be- 
wufit ausgeglichene konstruktive Hal- 
tung. Die Stilleben sind einer besonde- 


Schônsten; die nature morte wird ge- 
radezu zu einer nature vivante, wäh- 
rend sich das groBe Stilleben mit Früch- 
ten auf Tisch und Stühlen wie. eine 
Kaskade von farbigen Werten in hei- 
terer Harmonie ergiefit. Es ist, als ob 
keine Schatten durch diese Malerseele 
gingen. Die mehr pflanzlichen Land- 
schaften sind teilweise noch etwas zu- 
fällig, die Hafenbilder wiederum von 
ganz besonderem Reiz. Im Porträt ist 
eine gewisse Schematik stôrend, die 
freie weibliche Figur hingegen wirkt 


poetisch und gelüst. H.A.W. 


Jürg Spiller - Hans Erni 
Galerie 16, April/Mai 1951 


Der Monat April brachte zunächst eine 
Ausstellung von Werken des Baslers 
Jürg Spiller, von dem wir als Ergebnis 
kunstwissenschaftlicher Arbeit neue 
Aufschlüsse über Paul Klee, vor allem 
über dessen theoretische und pädago- 
gische Hinterlassenschaft erwarten. 
Als Maler vermag er uns nicht zu über- 
zeugen. Die früheren Arbeiten mit ih- 
ren kaleidoskopartigen Farb- und 
Formspielen zeigen Ansätze zu einer 
lebendigen Zusammenfassung von Zu- 
fallsvitalität und bewuBter Komposi- 
tion. Bei den späteren bemüht sich 
Spiller um eine gegenstandslose For- 


mensprache, die zum Lapidaren strebt, 


aber steif und ungespannt bleibt. Wir 
vermissen die Kraft, zur Struktur zu 
kommen, und die $Sensibilität im Li- 
nien- und Farbzug, die auch für den 
gegenstandslosen Gestalter die Voraus- 
setzung der Arbeit darstellt. Man frägt 
sich bei solchen Werken nach dem 
Weshalb, wie man sich früher, sagen 
wir bei irgend einem Landschafter, 
nach dem Weshalb fragte. Werke wie 
die Spillers jedoch als kompromittie- 
rend für die moderne Kunst zu be- 
zeichnen, wie man es oft hôren kann, 
geht nicht an. Sie stellen innerhalb der 
neuen Ausdrucksweiïse, die ihre gene- 
relle Legitimität besitzt, den rechten 
Durchschnitt dar. Man hatte ja früher 
auch nicht den Durchschnittsland- 
schaftsmaler als kompromittierend für 
die Landschaftsmalerei bezeichnet. 
Mit der auf Spiller folgenden Ærni- 
Ausstellung hat die Galerie 16 den 
Sprung vom Gegenstandslosen zum 
Extrem des Realistischen unternom- 
men. DaB Hans Erni — in mehrfacher 
Beziehung das «heife ŒEisen» der 
Schweizer Kunst der Gegenwart — un- 
gewôhnliche zeichnerische und farb- 
technische Fähigkeiten besitzt und 
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‘dazu noch die Kraft der Bildvorstel- 


lung, ist längst zugestanden; auch daf 
hier andrerseits ein Fall vorliegt, wo die 


_ Fülle der Fähigkeiten zur Gefahr wer- 


den kann, die man auch aus dem Ent- 
wicklungsgang des Künstlers, in dem 
sich mehrfach mit geradezu erschrek- 
kender Exaktheit grofie Vorbilder spie- 
geln, ablesen konnte. Wobei sich aller- 
dings ein sehr persônlicher Ausdruck, 
unverkennbar im Individuellen der 
malerischen und zeichnerischen Hand- 
schrift, herausbildete, in dem sich die 
Ernischen Arbeiten der verschiedenen 
Epochen binden. 

Beim Material der diesmaligen Aus- 
stellung handelt es sich um etwas 
Spezielles. Es ist das Ergebnis einer 
mit Gelehrten der Universität Neuen- 
burg unternommenen wissenschaftli- 
chen Reise nach Afrika. Der Sinn des 
Auftrages, den die Wissenschafter Erni 
gaben, war der, durch die zeichnende 
undmalende Menschenhand Dokumen- 
tarisches festzuhalten. Erni hat mit 
der ganzen Virtuosität, die seiner Hand 
zur Verfügung steht, den Auftrag er- 
füllt. Aber — es erhebt sich eine Fülle 
von Problemen: Haben wir für das 
Dokumentarische heute nicht die pho- 
tographische Kamera, 
Menschen gehandhabte 


deren vom 
technische 
Môglichkeiten alle Forderungen erfül- 
len? Begibt sich die Kunst da nicht 
wieder auf den verdächtigen Weg des 
plattesten Naturalismus? Ein neuer 
Frank Buchser in einer Zeit, in der ein 
solcher Typus ein Anachronismus ist ? 
Alle Einwände môgen berechtigt sein. 
Der auftraggebende Wissenschafter 
geht jedoch von anderen Gesichts- 
punkten aus. Er sagt: Der Mensch, der 
die Fähigkeit des Abbildens besitzt, 
vermag in entscheidenden Punkten 
mehr als die Kamera. Er vermag gese- 
hene Akzente unmittelbar wiederum 
als Akzente zu fixieren. Auferdem ver- 
mag er nicht nur widerzugeben, was 
er sieht, sondern auch was er weiB. Das 
heift was er beobachtet und was er 
gelernt hat. Man sieht hierfür in der 
Ausstellung, die den kleinen Raum fast 
sprengt — weniger wäre mehr gewesen 
— eine Reïhe von Beispielen, vor denen 
man unmittelbar erkennt, worauf es 
den Wissenschaftern ankam. Und man 
steht wieder vor dem Phänomen einer 
seltenen Virtuosität. 
Es wird viele geben, die von den ver- 
schiedensten Gesichtspunkten aus ein 
scharfes Nein aussprechen. Eine Ent- 
scheidung zu treffen, setzt jedoch eine 
exakte Definition des Begriffes Kunst 
voraus, der diese Form des Dokumen- 
tarischen ausschliefen würde. Generell 
ist in diesem Zusammenhang zu sagen, 
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Hans Erni, Maurin verfertigt Glasperlen (Mederdra). Farbige Zeichnung, 1951 


daB es Epochen gab, in denen das Do- 
kumentarische nicht von der Kunst 
ausgeschlossen war. Und vielleicht ist 
auch daran zu erinnern, daB wir gerade 
in unsrer Zeit auf einem anderen Ge- 
biet erlebt haben, wie der Zustrom 
des Dokumentarischen das eigentlich 
Künstlerische beflügelt hat: wir meinen 
den modernen italienischen Film, der 
gerade seine künstlerische Vergeisti- 
gung der Verschwisterung mit dem 
Dokumentarischen verdankt. 

So scheint uns der «Fall Erni» recht 
verzweigt. Ernis positive Leistung in 
den Sektoren der angewandten Kunst 
(Plakat, Gebrauchsgraphik usw.) steht 
fest. Mit seinem Schaffen im ganzen ist 
er an Probleme geraten, die kompli- 
zierter sind, als sie zunächst scheinen 


môgen. H.C. 


Chur 


Anny Vonzun — Rudolf Mülli 
Kunsthaus, 14. April bis 15. Mai 


In den erneuerten und neu belichteten 
Räumen des Kunsthauses fand eine 
Ausstellung des Zürchers Rudolf Mülli 
und der Churerin Anny Vonzun statt. 
Rudolf Mülli erweist sich in seinen 
Bildnissen und in seinen zahlreichen 
Jagdstilleben als ein sachlicher Beob- 
achter der Natur und als ein sorgfälti- 
ger Bewahrer des malerischen Hand- 
werks. In den landschaftlichen Zeich- 
nungen, Aquarellen und Bildern hat er 
verschiedene Motive aus dem Bündner 
Oberland und dem Nationalpark fest- 
gehalten; aber viel mehr liegt ihm die 
tonig stimmungsvolle Landschaft am 
Rhein mit dem weiten Horizont und 
dem Zusammenspiel von Wasser, Him- 


S à 
Hans Erni, Mädchenstudie (Kindia). 
Feder- und Pinselzeichnung, 1951 


mel und grünen Bäumen. Auch in den 
Interieurs sucht Mülli die tonige Inti- 
mität des Räumlichen wiederzugeben. 
Unbeirrt vertritt er die malerische Tra- 
dition, in der er aufgewachsen ist, und 
weiB diese in jedem Bild von neuem zu 
verlebendigen. 


Anny Vonzun, Engadinerin von Her-. 


kunft, in Basel und Paris geschult, hat 
sich von einem anfänglich tonigen 
Realismus mehr und mehr zu einer 
freien, delikat abgestimmten Farbig- 
keit entwickelt und geht in ihren Bild- 
nissen, Stilleben und Stadtlandschaf- 
ten von der farbigen Einheit des Le- 


.75* 


LE 
d 
# 
à 


Martin Lauterburg, Totentanz 


bens, von der räumlichen Atmosphäre 
aus. In den letzten Jahren malte sie 
ôfters in Paris, Cherbourg und Rouen. 
Ihre Beobachtungen vom Rennplatz, 
von den Spaziergängern in den Tuile- 
rien und auf den Stra$en und Brücken 
von Paris oder aus den Hafenstädten 
lassen die besondere Gabe erkennen, 
eine Situation vom charakteristisch 
Figürlichen her zu erfassen und sie zu- 
gleich rein malerisch aus dem sensiblen 
Farbempfnden darzustellen. Eine Chi- 
märe von Notre Dame, die sich grünlich 
von einem zart violetten Himmel ab- 
hebt, ist für ihre Auffassung ebenso 
bezeichnend wie ein Hafenbild von 
Cherbourg oder die Bilder vom Pariser 
Vorfrühling. Daneben malt Anny Von- 
zun Wiesen und Waldblumen mit fei- 
nem Verständnis für das atmende, 
stille Sein der vegetabilischen Welt, 
und mit derselben Einfühlung malt sie 
Kinderbildnisse, wo im Kindlichen das 
Persônliche getroffen ist und im Âhn- 
lichen das Bildhafte und Malerische 
vorherrschen. chr. 


Bern 


Martin Lauterburg 
Kunstmuseum, 21.April bis 
27.Mai 


Die Stadt Bern, die sich als Heimatort 
Martin Lauterburgs mit seiner Kunst 
eng verbunden fühlt und in ôffentli- 
chem Besitz wie in Privatsammlungen 
eine groBe Zahl seiner besten Stücke 
beherbergt, hat den 60.Geburtstag des 
Künstlers zum AnlaB für eine grôBere 
Ausstellung seiner Werke genommen. 


Photo: Spreng SWB, Basel 


Seit emer Veranstaltung der bernischen 
Kunsthalle im Jahr 1930 ist Lauter- 
burgs Schaffen in grôBerem Umfang in 
seiner Heimatstadt nicht mehr gezeigt 
worden. Nach Ausstellungen in Basel 
(1943), Genf (1946) und Paris (1948) 
hat das Berner Kunstmuseum es sich 
zur Ehrenpflicht gemacht, diesen Über- 
blick über ein Werk zu bieten, das in 
der Eigenart seiner Inhalte und in der 
hohen Stufe seiner malerischen Quali- 
tät heute etwas Einmaliges an sich hat. 
Die Ausstellung, die den Treppenraum 
und das HauptgeschoB des Museum- 
Neubaus einnahm, umfaBte eine Aus- 
lese von 85 Gemälden, beginnend mit 
einem Werk von 1917 und durch alle 
Phasen weiterführend bis zu zwei 
GroBformaten von 1951. Nicht eine 
chronologisch angeordnete Dokumen- 
tierung des Gesamtschaffens war indes- 
sen der Leïtgedanke dieser Schau; viel- 
mehr sollte, was vom Künstler als 
Einzelstück konzipiert wurde, auch in 
diesem Sinne gezeigt werden. Unab- 
hängig von einem fortlaufenden Werde- 
gang wurden bedeutende Werke aus 
allen Schaffenszeiten ausgewählt und 
nebeneinandergestellt. Die Lauter- 
burgsche Kunst sollte in ihren Ele- 
menten und Konstanten vorgeführt 
werden; dem kontemplativen Wesen 
des Malers entsprechend überwog im 
Gesamteindruck das Zustandmäfige 
gegenüber der Evolution. In der Tat 
offenbart der Maler schon in den früh 
datierten Bildern seine eigentlichsten 
Absichten, seine stets hervorstechende, 
ihm eingeborene Passion der Beschäf- 
tigung mit der gegenstands- und pro- 
blemreichen Welt seines Atelierraumes 
und der Erweckung dieser tausenderlei 
Dinge zu einem geheimnisvollen, ma- 


giseh wirkenden Leben. Mit dem Hang 
für dieses Besondere, Gewesene und 
Weltentrückte verbindet er auch von 
Beginn an eine bedeutende formale 
Reife und Ausgeglichenheit. 

Wenn man in jedem Bild das Total von 
Lauterburgs Wesenszügen finden kann, 
so war auch die ganze Ausstellung die- 
sem Gedanken pflichtig. In jedem 
Raum vereinigte sich sozusagen alles: 
das oft wiederkehrende Thema des 
Geraniums in allen Stadien des Wachs- 
tums und der Blüte und selbst des 
Welkens und Verkümmerns; Darstel- 
lungen einer weiteren Flora, die man 
immer als mitfühlende und ausdeu- 
tende «Porträtierungen» aufzufassen 
hat; Atelierbilder, in denen die häufig 
auftretende Holzpuppe samt den vie- 
lerlei alten Figuren, exotischen Mas- 
ken und weiterem Gerät zu einem 
phantastischen, oft spulkhaften Mikro- 
kosmos vereinigt sind; Landschaften, 
StraBenbilder und Darstellungen von 
Architektur 
gleichsam von innen heraus glühenden 


von einer besonderen, 


Farbigkeit, und nicht zuletzt — zwar 
leider nur in wenigen Stücken — eine 
sehr kultivierte und geistig wirkende 
Porträtkunst, in der die beiden Bild- 
nisse von Ricarda Huch die Meister- 
stücke sind. GroBe Kompositionen wie 
die «Auferstehung» (1937), die «Über- 
fahrt» (1940), die an gespenstische Ur- 
tiere gemahnenden «Baumstrünke» 
(1950) waren als Hauptakzente einge- 
setzt. Diese Mischung der Themata und 
Jahrgänge wirkte indessen nicht im- 
pressionistisch oder gar zufällig. In gut 
ausbalancierter Verteilung lieB sie als 
Gesetzlichkeit etwas aufkommen, was 
man als Simultaneität bezeichnen 
môchte, und was ganz eigenartig mit 
dem introvertierten Naturell des Ma- 
lers zusammenklingt. Trotzdem lag 
auch eine Steigerung der Eindrücke 
gegen den groBen Hodlersaal hin in der 
Absicht der Ausstellung. Sie erreichte 
hier ihren Hôhepunkt im groBen Trip- 
tychon aus der Hauskapelle der Derma- 
tologischen Klinik in München (1929), 
das im Mittelstück die Auferstehung 
Christi und in den Seitenflügeln die Ge- 
stalten der heiïligen Rochus und Seba- 
stian zeigt. Nach Umfang, Thema und 
Kraft der legendären Stimmung nimmt 
dieses groBartige Werk noch immer ei- 
nen bevorzugten Platz in Lauterburgs 
Schaffen ein. 

In den Würdigungen der Lauterburg- 
schen Kunst, die besonders durch die 
Pariser Ausstellung an Ruf sehr gewon- 
nen hat, wird der Künstler ôfters mit 
den Magiern der Malerei der verschie- 
densten Epochen 
Bruegel und Bosch bis zu Ensor. Auch 


verglichen, von 
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auf seine Bezichungen zur Gegen- 
_ wartskunst hin wird er natürlich ge- 
prüft, in Komponenten der Sachlich- 
keit wie des Surrealismus. Man ge- 
winnt indessen gerade unter dem star- 
ken Eindruck dieser Berner Ausstel- 
lung die Überzeugung, daB Lauter- 


burg einem Schaffensgeist und -gesetz 
untersteht, das die Isolierung fast als 
Lebensbedingung in sich hat. Man ver- 
steht ihn wohl am besten und tiefsten 
aus seinem eigenen Wesen heraus. Die 
Harmonie und klangvolle Schünheit 
seiner farblichen Gestaltung mag sich 
auch aus seiner starken musikalischen 
Begabung erklären, die ihm in semer 
Jugend sogar als die eigentliche künst- 
lerische Berufung erschien. W.A. 


Basel 


Die 35. Schweizer Mustermesse und 
die Sonderschau des SWB «Form und 
Farbe» 

7. bis 17. April 1951 


Die Stichworte der 35.Schweizer Mu- 
stermesse waren —s0 hief es wenigstens 
in den offiziellen Aufrufen von Bundes- 
rat und Mustermesseleitung — «Hoch- 
konjunktur», «teilweise Rohstoffver- 
knappung», «Rüstungsbestrebungen», 
«Notwendigkeit der Auslandswer- 
bung zur Gewinnung ausländischer 
Märkte». Wäre einem das nicht off- 
ziell mitgeteilt worden, das äufere 
Bild der Mustermesse hätte es kaum 
verraten. Man mufte schon die Stati- 
stiken zur Hand nehmen, um auch nur 
die zahlenmäfigen Verschiebungen 
der Aussteller (2258 statt 2303 im letz- 
ten Jahr) nach Warengruppen festzu- 
stellen. DaB der Rückgang in der 
Gruppe «Papier, Graphik, Werbung, 
Bücherschau, Verkehrswerbung» mit 
10% am grôüBten, in den Gruppen 
«Maschinen», «Technischer Industrie- 
bedarf» und «(Nahrungsmittel» nur 5-7 
% betrug und die Zunahme vor allem 
in der Gruppe «Hauswirtschaft», die 
fast um die Hälfte grôBer geworden 
war, Zeigt, wie und wo sich die oben 
genannten Zeichen der wirtschaftli- 
chen Situation auswirken. Die grofe 
«graphische» Aufgabe, die einzelnen 
Waren und Gegenstände so zu präsen- 
tieren, da sie in der Fülle des Angebo- 
tenen überhaupt gesehen werden kôn- 
nen, ist geblieben. Offenbar kônnen 
nur Maschinen auf irgendwelche «ge- 
staltete» Präsentation verzichten, da 
sie für die Augen des Fachmannes als 
Instrumente für sich selbst sprechen. 
Man konnte sich in einer dieser Hallen 


mit ratternden Maschinen nur fragen, 
warum der einzige Akzent, der dem 
Laiïen in symbolhafter oder illustrie- 
rend-aufklärender Weise etwas hätte 
sagen kônnen — Hans Ernis riesiges 
Tafelbild —, das Grau des Maschinen- 
anstrichs noch einmal wiederholte. 
Grau in Grau schwebte es in grofier 
Hôhe, aus so weiter Distanz für das 
Auge unentzifferbar, wahrscheinlich ei- 
nen Zusammenhang zwischen Mensch, 
Arbeit und Maschine darstellend. 

Von diesem Spezialfall abgesehen wa- 
ren Werbung und Gestaltung der 
Stände mehr noch als andere Jahre 
aufs Spielerische abgestellt. Im guten 
und richtigen Sinn, den Zeiten der 
Hochkonjunktur entsprechend, in de- 
nen das Kaufen und Verkaufen spie- 
lend leicht vor sich geht und gehen 
soll. Das Publikum konnte spielen — 
und wie gerne benutzte es die Gelegen- 
beit! — indem es z.B. grofen weiBen 
Kartonelephanten Holzwürfel wie Zuk- 
kerstückchen reichen konnte, um dann 
per Rüssel ein Paket Persil-Seifenpul- 
ver zu bekommen. Das Publikum war 
mit Andacht und Eifer bei diesem lu- 
krativen Glücksspiel ohne Niete, das 
als solches selbstverständlich auch die 
Vorzüge der Ware symbolisierte. Selbst 
die Elektrowirtschaft warb durch ein 
Kasperlitheater. Vor allem aber 
herrschte in der Halle der Textilindu- 
strie die Atmosphäre des Spiels und 
des Amusements bunten unbeschwer- 
ten Jahrmarktstreibens. Dort drehten 
sich Figuren, Büsten und alle Abarten 
des Riesenrads. Wie stark die Illusion, 
das Spielerische und Verspielte dieser 
Art der Werbung empfunden wird, wie 
zwingend sie im Besucher die Lust 
weckt, mitzutun und direkten Kontakt 
mit dem Stofflichen, Gegenständlichen 
zu suchen (was ja Ziel jeder Werbung 
ist) konnte man zufällig in der Mode- 
halle «Création» beobachten. Sie war 
mit ihren Rondellen, Säulen und dra- 
pierten Stoffbahnen diesmal etwas 
schwerfälliger, feierlicher als sonst — 
mehr auf den Ton «vornehme Eleganz » 
gestimmt als unbedingt nôtig — ent- 
hielt aber eine Abteilung, in der «das 
Stoffliche» sich in reizender Weise luf- 
tig und leicht präsentierte: das Podi- 
um, auf dem St.- Galler Stickereien das 
Material für blütenweife Blätter stili- 
sierter Pflanzen geliefert hatten. Mit- 
ten im Raum aber standen groBe, 
echte Blütenzweige, an die immer wie- 
der Besucher herantraten, um sich vor- 
sichtig, «von Hand», von der Natur 
ihrer Stofflichkeit zu überzeugen. Die- 
ser behutsame Griff nach dem Blüten- 
zweig scheint mir symptomatisch zu 
sein sowobhl für das neue, mit Neugier 


und MiBtrauen gemischte Interesse 


am Material (denn noch nie gab es 80 
viel neue Materialien wie heute) wie 
für die Lust der Menschen, jedes Ding 
prüfend und probierend selbst in die 
Hand zu nehmen. Über beides kann 
man sich, vor allem vom Werkbund 
aus, nur freuen. Denn je mehr man 
diese beiden Tendenzen im Publikum 
unterstützt, desto sicherer wird sich 
wieder ein allgemeines, unbestechlich 
kritisches Qualitätsgefühl ausbilden 
kôünnen. l 
Der Schweizerische Werkbund war ja 
erfreulicherweise auch diesmal wieder 
(es ist das dritte Mal) mit einer Sonder- 
schau an der Mustermesse vertreten. 
Von vorneherein nicht ganz unange- 
fochten, da sich scheinbar im letzten 
Augenblick noch Kreise des Heimat- 
schutzes bemübigt fühlten, diese Ver- 
anstaltung ausgerechnet zu Gunsten 
der Blumen- und Grasbeete gegenüber 
der Hauptmessehalle zu minieren. 
Glücklicherweise wurde diese spontane 
Pflanzenliebe des Heimatschutzes von 
den entscheidenden Instanzen nicht für 
gerechtfertigt angesehen, so daf der 
Pavillon mit der 


SWB-Sonderschau « Form und Farbe», 


die die Unterstützung des Eidg.De- 
partementes des Innern und der 
Schweizer Mustermesse genoB, von 
Architekt Alfred Altherr und den beiden 
Graphikern Armin Hofmann und Cele- 
stino Piatti aufgebaut werden konnte. 
So verfehlt der Titel war — auf ihn 
wurde weder durch die Ausstellung als 
Ganzes noch in dem etwas schwerfälli- 
gen Aufsatz über «das Wohnen» im 
illustrierten Prospekt Bezug genom- 
men, und Schrifttafeln mit den Be- 
hauptungen, wie «Form ist Ausdruck — 
Farbe ist Ausdruck» oder «Form ist 
Gesetz — Farbe ist Gesetz», sagen im 
Grund überhaupt nichts —, so proble- 
matisch alles wôrtlich Formulierte war, 
so frisch und heiter war dagegen der 
Gesamteindruck in dieser Halle. Der 
ersten, so heiBumstrittenen Sonder- 
schau «Die gute Form» gegenüber hatte 
sie den groBen Vorteil, daB die Gegen- 
stände selbst in handgreiflicher Gegen- 
wärtigkeit ausgestellt waren, und zwar 
sehr schôn aufgestellt, z.T.auf luftigen 
Gerüsten aus Eisenstangen, zusammen 
mit Photographien, Schrifttafeln und 
einfachen farbigen Flächen. Ihr Nach- 
teil bestand darin, daB sie mit dem in 
der Schweiz Vorhandenen zu rechnen 
hatte, z.T.von der Unterstützung ein- 
zelner Firmen abhängig war und des- 
halb da und dort auch Dinge zeigen 
muBte, die man in einer vorbildlichen 
Werkbund-Ausstellung vielleicht lie- 
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ber nicht gesehen hätte. Aber diese 


kleinen Schônheitsfehler, die man in 
einem internen «Werk»-Bericht nicht 
unterdrücken darf, fielen im Gesamten 
nicht ins Gewicht. Was ausgestellt war, 
vom Spielzeug des Kindes und dem 
des Erwachsenen (dem sinnvoll und 
schôün konstruierten Sportgerät) über 


_Küchen- und Büro-«Maschinen » zu den 


Geräten und Môbeln, Lampen und 
Vorhangstoffen der Wohnung, war 
fast alles doch geeignet, die anfänglich 
groBe Besorgnis zu zerstreuen, ob es 
überhaupt môglich sein werde, eine so 
groBe Halle nur mit schweizerischen 
Produkten zu füllen, wenn man das 
gutgeformte Gebrauchsgerät zeigen 
wolle. Interessant war vor allem, dal 
eine ganze Reïhe neuer Stuhlmodelle, 
z.T.ausländische, in der Schweiz her- 
gestellte Modelle, gezeigt werden konn- 
te, zusammen mit den guten alten For- 
men, die neuerdings wieder fabriziert 
werden. Interessant war auch zu sehen, 
wie selbstverständlich gut die einfa- 
chen verchromten Bestecke sind, die 
man heute in den Warenhäusern kau- 
fen kann, den kunstvoll, aber unzu- 


. länglich spielerisch geformten der 


zünftigen Silberschmiede gegenüber. 
Unsere Einstellung zum Material hat 
sich überhaupt geändert: Flugzeug- 
sperrholz im Môbelbau und hell ange- 
strichenes Eisenblech bei den Lampen 
werden immer selbstverständlicher. 
Nicht nur weil sie neuen Konstruk- 
tionsmôglichkeiten entsprechen, son- 
dern vor allem, weil sie unserem 
Wunsch, môglichst unbeschwert, mit 
leicht zu verstellenden, leicht trans- 
portablen Môbeln zu leben, entgegen- 
kommen. 

In diesem Zusammenhang mu immer- 
hin erwähnt werden, daB nach einer 
Führung der Basler Ortsgruppe des 
SWB durch Architekt Altherr der alte 
Vorwurf, das Handwerk werde vom 
Werkbund nicht genug berücksichtigt, 
wieder einmal laut wurde. Zu Unrecht, 
wenn dieser Vorwurf gegen diese Aus- 
stellung erhoben wird, wie Altherr 
nachweisen konnte, denn eine ganze 
Anzahl von Môbeln kamen aus kleinen, 
der heute môglichen Form des Hand- 
werks entsprechenden Betrieben, in 
denen jedes Môbel nur in kleinen Serien 
hergestellt wird. Es würde über den 
Rahmen dieses Berichtes hinausgehen, 
diese Basler Diskussion Handwerk- und 
(denn es handelt sich um kein «Oder», 
wie die Schreinermeister meinen) In- 
dustrie-Produkt im einzelnen wiederzu- 
geben. Aber es würde sich wohl lohnen, 
wenn der Werkbund die heutige Situa- 
tion einmal in einer Ausstellung dar- 
stellen würde, und zwar nicht nur 
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durch eine vergleichende Zusammen 
stellung der Endprodukte, sondern mit 
EinschluB von Herstellungsmethoden, 


Preisen, Materialien und Verwendungs- : 


môglichkeiten. Dann kônnte diese auch 
auBerhalb des Werkbundes interessie 
rende Frage einmal auf dem Boden 
konkreter Tatsachen klärend disku- 
tiert werden. mn. 


Ernest Bolens — Paul Burekhardt — 
Heinrich Altherr (1878-1947) 
Kunsthalle, 31.Märzbis29. April 


Maria La Roche - Theodor Barth (1875 
bis 1949) — Arthur Riedel - Emil Sehill 
Haus Sarasin-Warnery, 
14. April bis 12.Mai 


Jubiläums- und Gedächtnisausstel- 
lungen kônnen freudig erwartete oder 
mühsam zu absolvierende Verpflich- 
tungen sein; auf jeden Fall bedeuten 
sie für die geehrten Künstler wie für 
die ehrenden Kunstfreunde Rückblick 
und Erinnerung auf ein Stück der eige- 
nen künstlerischen Vergangenheit, de- 
ren Wertung von den Ereignissen der 
Gegenwart bestätigt oder überholt, 
fast immer aber in irgendeiner Weise 
revidiert worden ist. Die beiden Aus- 
stellungen des Basler Kunstvereins 
galten sieben sehr verschiedenen 
Künstlern, in deren Werken sich Basels 
künstlerische Vergangenheit in sehr 
merkwürdiger Weise brach. Die Gene- 
ration der um 1880 Geborenen war in 
der Kunsthalle ausgestellt, die ältere, 
um 1870 geborene, in den Räumen 
eines gerade leerstehenden Privat- 
hauses. Beide erzeugten das Gefühl, 
daB die Basler Malerei um 1905-1910, 
bzw. um 1895-1900 ihre entscheidende, 
formende Anregung nur durch zwei 
Tore der Basler Stadtmauern bezogen 
hat: durch das eine führte die StraBe 
nach Karlsruhe, durch das andere der 
Weg nach München, mit einer Abzwei- 
gung nach Stuttgart. In der Stadt 
selbst war Schider der groBe Lehrmei- 
ster. Nicht, daB all diese Maler nicht 
auch auf Reisen gewesen wären. Bolens, 
der 1881 im thurgauischen Mühlheim 
geborene ehemalige Dekorationsmaler- 
geselle, fügte den Akademiejahren in 
Karlsruhe und München sogar längere 
Aufenthalte in Paris und Florenz, spä- 
ter auch im Tessin und in Südfrank- 
reich an. Aber aus all den Einflüssen 
der Fremde kristallisierte sich schlieB- 
lich ein malerisches Instrument von 
grüBter Bescheidenheit, leicht expres- 
siv gefärbt und ganz von ferne noch an 
die Schulung, an Cézanne erinnernd, 
das ganz im Dienste eines anspruchs- 


Einseitigkeit môchte man das nennen, 
was für den Maler selbst natürlich die 
AusschlieSlichkeit einer groBen Liebe 


ist. 

Noch stärker wirkten die Stadtmau- 
ern als engmaschiges Sieb bei Paul 
Burckhardt (geb.1880), dem Bruder 
von Basels leider so früh verstorbenem 
bedeutendstem Bildhauer Carl Burck- 
hardt. Auch für ihn war München 
entscheidend: dort wurde aus dem 
Architekten der Maler, ein Maler, 
der zunächst Sandreuters dunkeltonig 
schlichte Landschaftsmalerei aufnahm 
und nur dann und wann Eskapaden in 
farbige Regionen unternahm, einmal - 
1913/14 auf einer ausgedehnten In- 
dienreise — sich sogar vom farbigen 
Orient zu ausgesprochener Buntheit 
verführen lieB, die er dann allerdings 
sofort wieder im klassisch komponier- 
ten Figurenbild zu bändigen suchte. 
Ich will nicht behaupten, da die Be- 
jahung der Fülle des Lebens unbe- 
dingt an bunte Farbigkeit gebunden 
sein mu. Aber bei Paul Burckhardt 
hat man doch immer wieder das Ge- 
fühl, daB die von Zeit zu Zeit unter- 
nommenen Versuche, mit farbigerer 
Palette zu malen, Ausbruchsversuche 
in die Weite der Welt bedeuteten, de- 
ren Gelingen dann irgendwelche in- 
nere oder äufBere Hemmnisse verhin- 
derten. Seine Bilder und Zeichnungen 
von fremden Gegenden lassen ihn mit 
jenem Typ des Baslers vergleichen, der 
alle Länder bereist und viele Sprachen 
spricht — aber alles mit dem unverkenn- 
baren Baslerakzent ausspricht. Über- 
setzt ins Malerische heiBt das, daB bei 
Burckhardt auch die südlichste Land- 
schaft aussehen kann, als wäre sie im 
Jura gemalt worden. Und daf er seine 
malerische Sprache nur dann unver- 
fälscht und frei spricht, wenn er von 
seinem baslerischen Lieblingsthema 
berichten kann — der Landschaft des 
Rheins mit ihren immer wieder neu 
sich zeigenden Ufern, Fischergalgen, 
Menschen und Anwesen. Man hätte 
diese Rheinbilder in der Ausstellung 
ruhig alle zusammenhängen kônnen. 
Selbst die Gleichheit der formalen Mit- 
tel, der immer gleiche Klang der Far- 
ben von Sand, fahlem Grün, Ziegelrot 
und dem Blaugrau von Himmel und 
Strom, hätte sie nicht langweilig ge- 
macht. Warum sollte man solch be- 
wuflte Ausschlieflichkeit, in der sich 
noch dazu ein Bild der Stadt so charak- 
teristisch offenbart wie in Paul Burck- 
hardts Rheinbildern, nicht anerkennen 
und deutlich herausstellen ? 

In der Gedächtnis-Ausstellung für 


SRE: Sd 
Heinrich Altherr, die wirkungsvoll in 
den oberen Sälen der Kunsthalle un- 
_  tergebracht war, lieB sie sich — als 
AusschlieBlichkeit eines Weltbildes — 
ja auch nicht verheimlichen. Altherr 
hat nur in Landschaften nie eine male- 
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rische Anziehungskraft gefunden. Da- 
für umso mehr im Menschen als der 
leidenden Person eines tragischen 
Weltgeschehens. Es ist der Mensch, der 
im Dunkel der Welt kämpft, der 
«Schiffbrüchige», der «Gerechte», der 
«Standhafte». Diese Welt ist dunkel, 
und Altherrs Farben, seine vom Ex- 
pressionismus herkommende Form- 
gebung (er ging schon 1907 nach Karls- 
ruhe, lebte von 1913 an in Stuttgart) 
wirken wie die Welleneinesstürmischen 
Meeres, das ohne UnterlaB schmutzig 
braunen Sand ans Ufer wirft. Eine 
pathetische Erlôsungssehnsuchtspricht 
sich darin aus — eine Sehnsucht, die 
den Trost erkämpfen und sich erleiden 
will, ohne ihn letzten Endes zu bekom- 
men. Charakteristisch, daB Altherr die 
malerische und kompositionelle Lô- 
sung als Zeichen der geistig-seelischen 
Erlôsung immer wieder inschwebenden 
Figuren sucht. Und seine Tragik liegt 
wobhl darin, daB selbst jene Figuren, 
die, aus anderen himmlischen Welten 
kommend, als helle, engelgleiche Ge- 
stalten aus dem Dunkel auftauchen, 
die Erdenschwere nicht abstreifen 
konnten. 


- Vüllig anders ist die Stimmung bei den 
Malern der Generation von 1870, deren 
Ausstellung man eigentlich als eine 
Manifestation der Basler Hans-Thoma- 
Nachfolge hätte bezeichnen sollen. Ihre 
bedeutendste Vertreterinistnoch heute 

_ Maria La Roche (geb.1870). Die Aus- 
| stellung bot einen sehr schônen Über- 
__ blick, der bis in die Neunzigerjahre zu- 
_  rückgriff, frühe Stilleben von char- 
| dinhaftem Schmelz und kleine Land- 
schaften von corotartiger Anmut zeigte 
und bis zu den Silberstiftzeichnungen 
neueren Datums ging, mit denen diese 
vitale Malerin des alten Basler Stadt- 
bildes und der Schônheit der Blumen 
._ und Pflanzenwelt eine der schôünsten 
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alten Techniken zu neuem Leben 
brachte. 
Mit welcher Kraft und Präzision sie 
heute noch den Silberstift führt, moch- 
. te ein Vergleich mit den Zeichnungen 
Riedels in der gleichen Technik zeigen. 
Riedel, der für diese Technik nicht die 
gleiche Sensibilität besitzt, dessen Vor- 
liebe auch mehr dem folkloristisch Bun- 
ten gehôrt. Auch für seine Landschaf- 
_ ten war Thomader Lehrmeister,ebenso 
wie für die nach 1900 von Emil Schill 
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gemalten, während Theodor Barth 
(ursprünglich Chemiker) sich schlieB- 
lich zu einem sympathischen Klein- 
meister blanker «Neuer Gegenständ- 
lichkeit» entwickelte. mn. 


Jean Hartung 
Galerie d’Art Moderne, 
14. April bis 15.Mai 1951 


Ich weiB nicht, ob die Formulierung, 
die Franz Roh einmal brauchte, von 
ihm selbst stammt oder ob Hartung 
selbst damit den schôpferischen Pro- 
zeB seiner Kunst umschrieben hat. Auf 
jeden Fall trifft die Behauptung, daB 
Hartung «aus dem atmenden organi- 
schen Kôrperrhythmus des Menschen 
formen» will, auf den optischen Tat- 
bestand zu. Seine durch keinerlei Titel 
näher bezeichneten Kompositionen 
sind aus der peinture automatique ent- 
standene Aufzeichnungen rhythmisch 
verlaufender Bewegungen, die sich in 
schwarzen Pinselzügen oder Kreide- 
strichen, Hieben, kreisenden, aufstei- 
genden, fallenden oder langausholen- 
den Bewegungen widerspiegeln. Das 
Ganze vollzieht sich nicht im luftleeren 
Raum, wohl aber in einem scheinbar 
unbegrenzten, erzeugt durch farbige 
Flächen, die hinter den schwarzen 
Zeichenschweben,schwerelos wie diese. 
Obwohl diese Farbflecken manchmal 
grob wie von einem Flachmalergesel- 
len hingestrichen sind — die Heiterkeit 
ihrer Farben nimmt dem Schwarz der 
linearen Formen jeden dunklen, schwe- 
ren Klang. 

Noch fehlen die Codeworte, um Har- 
tungs Bilder und Formen zu beschrei- 
ben, die weder an Gegenständliches 
noch an irgendwelche faBbaren Vor- 
gänge oder Geschehen assoziieren. Und 
doch hat Hartung sich eine Bild- 
sprache von unverwechselbarer Eigen- 
art gebildet, ein Ausdrucksmittel, das 
er selbst sowohl gut und überzeugend 
wie auchexperimentierend und weniger 
gut beherrscht. Wenigstens nach dem 
Material dieser Ausstellung. Bei allem 
beabsichtigten oder zugelassenen Au- 
tomatismus ist die Konsequenz eines 
Formwillens also ebenso vorhanden 
wie die Môglichkeiït, ihn mit unter- 
schiedlicher Intensität und Qualität zu 
erfüllen. 

Hartungs Kunst ist — wenn man so 
will — die Fixierung jener begrenzten 
Unruhe, die das Ausschwingen von 
Bewegungsimpulsen verursacht. Ein 
Vorgang, der — vom Technischen her 
gesehen — der Tätigkeit eines Instru- 
mentes gleicht — des Seismographen 
oder des Barometers z.B. —, mit dem 


Unterschied, daB der aufzeichnende 
Stift nicht über ein regelmäBig ablau- 
fendes Papierband geht, das Element 
der Zeit also nicht einbezieht, dafür 
aber — weil von Menschenhand geführt 
- die Intensität der inneren Bewegung 
zum Ausdruck bringen kann. Von der 
Geschichte der neueren Kunst aus ge- 
sehen läBt sich in Hartungs peinture 
automatique am ehesten ein dem spon- 
tanen Ausbruch Kandinskys in die 
Welt ungegenständlicher assoziations- 
freier Formen vergleichbarer Vorgang 
sehen. Diese kurz vor dem ersten Welt- 
krieg entstandenen Improvisationen 
Kandinskys und der deutsche Expres- 
sionismus, wie ihn Franz Marc ver- 
trat, waren ja auch Hartungs Aus- 
gangspunkt. Ob er, der 1904 in Leipzig 
geboren wurde und heute in Frankreich 
naturalisiert ist, aus dem Automatis- 
mus die Syntax einer neuen Formen- 
sprache entwickeln wird, wird sich er- 
weisen. So wie sie sich heute präsen- 
tiert, überzeugend in ihrer inneren 
Notwendigkeit, enthält sie alle Ele- 
mente eines Neuanfangs, einer Reak- 
tion gegen die allzu dogmatische Form- 
gebung mancher abstrakten Zeichen- 
reihen und damit alle charakteristi- 
schen Merkmale eines Übergangssta- 
diums. MN. 


Walter Kurt Wiemken — Walter Bodmer 
Galerie Bettie Thommen, 
31.März bis 26. April 1951 


Die Ausstellung war ein hoher Genus. 


Vielleicht mit deshalb, weil in ihrer- 


Zusammenstellung — der Bilder und 
Gouachen aus dem NachlaB des 1940 
verstorbenen Walter Kurt Wiemken 
mit den neuesten Bildern und Draht- 
plastiken seines Freundes Walter Bod- 
mer — ein so groBes Wagnis lag. Wie 
gefährlich hätten sie füreinander wer- 
den kônnen, wenn die Intensität auf 
der einen oder anderen Seite nachge- 
lassen hätte! Das aber war weder beim 
Nachgelassenen noch bei dem kürzlich 
Entstandenen der Fall Wiemkens 
Gabe, die verschiedensten Spannungen 
des Lebens zusammenfassend anzu- 
deuten und damit doch alles auszu- 
sprechen, seine traumhaft visionären 
Bilder der Welt, in der Frieden und 
kriegerische Vernichtung, Glück und 
Elend nebeneinander existieren, haben 
ihre Kraft behalten, obschon die Visio- 
nen kommender Kriegsschrecken ja 
längst Wirklichkeit geworden sind. 
Jede neue Begegnung mit Wiemkens 
Bildern — selbst in dieser verhältnis- 
mäBig kleinen Ausstellung, die noch 
eine Anzahl früher, noldehafter Aqua- 
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relle zeigte — bestätigt aufs Neue, daf 
die auferordentliche mensehliche und 
künstlerische Sensibilität dieses so früh 
verstorbenen Baslers sein Werk zu 
einem der bedeutendsten in der gesam- 
ten Schweizer Malerei der letzten Jahr- 
zehnte gemacht hat. Und welche 
Schätze liegen noch ungehoben in sei- 
nem Nachlaf ! 

Und neben ihm Walter Bodmer mit 
neuen Bildern von neuer intensiver 
Farbigkeit, einer Serie zusammenge- 
hôrender kleiner Skizzen, in denen sich 
der Rhythmus der Drahtbildermitdem 
Malerischen verbindet: wie Stadien 
einer organischen Entwicklung musi- 
kalischer Rhythmen und Melodien. Es 
ist auch hier so, da man erst rück- 
blickend die Entwicklung der letzten 
Jahre erkennen und deuten kann, 
daf sich der Weg zwischen dem stren- 
gen «Wieder gefalit» mit seinem edlen 
Gelb-Schwarz-Klang bis zu der frei 
schwebenden Komposition «In sich 
gebunden» wie der Start zu neuen, 
noch befreiter jubilierenden Formen 
ausnimmt. Wie eme Bestätigung dafür 
sind die vier neuen Drahtreliefs, zum 
Teil mit farbigen Akzenten, erfüllt von 
emer auferordentlich zarten reifen 
Harmonie. mn. 


Scottie 
Galerie Joos Hutter, 
17.Mërz bis Ende April 1951 


Scottie ist das Pseudonym, das sich der 
ehemalige englische Matrose Wildson 
(geb. 1890 in Glasgow) zulegte, als er 
seine Leidenschaft fürs Malen ent- 
deckte. Scotties Name wird langsam in 
der Welt bekannt: Aber nicht das Auf- 
sehen, das seine Ausstellungen in Cana- 
da, London und Paris erregten, war 
der Grund dafür, da Hutter nun seine 
erste Ausstellung in der Schweiz durch- 
führte, sondern das Ziel der Galerie, 
uns môgliel st ursnrüngliche Talente zu 
zeigen, Künstler, die reinen Herzens 


- und ohne allzu gro$en intellektuellen 


Ballast malen. Und all das trifft in 
hôchstem Mafie für Scottie zu. Er hat 
sich eine sehr eigene Malmethode ge- 
schaffen, die sich von der zünftigen 
Technik durchdie ausschliefiliche Liebe 
zu schraffierten Flächen und zum or- 
namentalen Bildaufbau (oft im Rund 
einbeschlossen) unterscheidet. Vor sei- 
nen von Vôügeln und Fischen um- 
schwirrten «Lebensbäumen» oder vor 
dem «House of Peace» wird man an 
mittelalterliche sphärische Weltbilder 
und zugleich an bäuerliche Malereien 


- und Scherenschnitte erinnert. Und 


wenn seine Vorstellungen von den Zu- 
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sammenhängen der Welt und des 
bens nicht so undogmatisch eigensin 
nig-individualistisch wären, künnte 


man meinen, sie gehürten zu einer na: 


turschwärmerischen  volkstümlichen 
Sekte. Scotties Welt besteht aus fried- 
lichen Häusern, aus deren Kaminen 
dicke schwarze Rauchwolken steigen, 
spielenden Fischen und Enten, Spiel- 
zeugbäumen und Märehenkuppeln über 
Palästen. Es ist das Bild einer in sich 
ruhenden, insich abgeschlossenen Welt, 
deren Frieden allerdings auch dann 
und wann bedroht werden kann von 
schreckhaften Fratzen dämonischer 
Natur. Vielleicht ist Scottie mit diesen 
Bildmotiven auf seinen ausgedehnten 
Seereisen in Berührung gekommen. 
Denn durch sie unterscheidet sich seine 
Malerei von der üblichen peinture 
naïve Europas, die von sich aus solche 
Verwandtschaft mit dem Märchenstil 
persischer und indischer Miniaturen 
micht kennt. Auf jeden Fall steckt hin- 
ter Scotties Besessenheït für sein er- 


. träumtes und im Traum real erlebtes 


Weltbild eine starke künstlerische 
Kraft mit viel Charme und auferor- 
dentlich grofer dekorativer Wirkung. 

mn. 


Chronique Homande 


Les expositions qui le mois dernier se 
sont succédé à Genè'e n'ont en lout cas 
pas manqué de variété, puisqu'elles ont 
permis de voir les œuvres d'un groupe- 
ment d'artirtes suisses, des tapisseries 
françaises modernes, et des peintures de 
deux artistes francisés, l’un égyptien 
d'origine, l'autre chinois. 

L'exposition de la section genevoise de la 
Société Suisse des Beaux-Arts, qui rem- 
plissait les salles du Musée Rath, ne 
comprenait pas seulement des œuvres 


des membres de cette section, mais aussi. 


des envois d'artistes jurassiens invités. 
De cet ensemble, qui était en moyenne 
honorable, se détachaient les toiles de 
trois peintres genevois, dont on peut 
assurer qu'incontestablement ils dépas- 
sent leurs confrères. D'abord un fort 
beau paysage de Paul Mathey; par lu 
fraîcheur de sa vision et son sentiment si 
profond de la nature, cet artiste prouve 
qu'en dépit de tout ce que l’on a proclamé 
depuis qua ante ans, l’impressionnisme 
n'est pas mort et enterré, et que Sa con- 
ception de la peinture est toujours viable. 
Puis, les deux toiles de Jean Rall, tenues 
dans les harmonies de gris et de noirs 
qui lui sont habituelles. Si austère que 
soit l’art de Roll, il révèle une personna- 
lité fort attachante. Enfin, quelques pay- 
sages d’un jeune artiste, Georges Laub- 


sonnelles et très justes. Peu de temps 
après, Georges Laubscher a montré à la 
Galerie Ammann d'autres paysages, 
également intéressants. : 


A l'Athénée, dans les salles des Amis des 
Beuux-Arts, le groupe des cartonniers 
d'Aubusson «a exposé toute une suite 
de tapisseries modernes. Certaines 
avoudient une excessive influence de 
Lurçat, représenté là par deux belles 
œuvres. Ce n'est pas une raison, parce 
que Lurçat a créé un style qui lui est 
propre, pour lui embaiter le pas si docile- 
ment, lui emprunter ses feuillages dé- 
chiquetés et ses personnages mi-végé- 
taux, mi-huwmains. Certes, ou doit louer 
les tapissiers modernes d'avoir nettement 
réagi contre l’incompréhension des tapis- 
siers du XIXe siècle, et de vouloir exé- 
cuter des tapisseries qui soient des décors 
de laine, et non des peintures traduites 
en laine. Mais ceci dit, on est en droit 
de se demander si, en renonçant à bon 
droit aux harmonies décolorées par le 
temps des tapisseries anciennes, ils 
n'exagèrent pas trop dans l'autre sens. 
A cause des contrastes très durs de tons 
intenses et de noirs, leurs tentures, une 
fois placées dans une pièce où l’on vit, 
risquent d'y prendre une importance 
excessive, et de tuer tout ce qui est autour. 


G.-H,.Sabbagh est d'origine égyptienne ; 
mais français de cœur et selon la loi, il a 
fait son éducation de peintre à Paris. 
A l'Académie Ranson, il écouta surtout 
les enseignements de Maurice Denis et 
de Félix Vallotton. À première vue, en 
pensant aux tendances opposées de leur 
art, on pourrait craindre que chacun de 
ces deux maîtres n'ait contredit l'autre, 
et que l'élève n’en ait pâti. En fait, Sab- 
bagh a su harmoniser les leçons qu’il 
reçut d'eux, et depuis trente ans montrer 
une singulière continuité dans l'effort. 
Qiand on le revoi! au bout de tant d’an- 
nées, son Nu à la fourrure, qui fut son 
début et le fit connaître, n’a rien perdu de 
son attrait, et de sa suave austérité. C’est 
dans ses paysages d'Egypte, de Savoie, 


de Bretagne, que Sabbagh paraît donner 


le meilleur de lui-même. Sans doute, au 
premier abord, son Egypte aux harmo- 
nies grises et ocreuses étonne, tant nous 
sommes habitués à ce que le mot «Orient» 
éveille en nous des idées de lumière 
éblouissante et de polychromies intenses; 


et peut-être le coloris de Sabbagh pêche-t- 


il parfois par un peu de lourdeur. Mais 
les paysages de Savoie, où l'artiste re- 
trace une nature et une lumière que nous 
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ë observateur véridique. 
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Il est aisé de retrouver dans les pein- 
tures du Chinois Zao Wou-Ki, qui à 
vingt ans était déjà professeur de dessin 
dans son pays, une subtile mixture des 
antiques traditions des maîtres chinois 
avec l’art allusif et quintessencié de Klee. 
Ce n’est nullement d’avoir voulu fondre 
ces deux enseignements que je lui repro- 
cherai, mais plutôt de se limiter à un 
nombre restreint d'effets; à force d’être 
répétés de toile en toile, ces arbres gréles 
et ces poissons schématiques finissent 
par engendrer une certaine monotonie. 

François Fosca 


Pariser Bunstchronik 


L'Art Mural Norvégien 
Musée d’Art Moderne 


Les Mosaîques de Ravenne 
Musée des Monuments Français 


Sur quatre Murs 
Galerie Maeght 


Im April waren gleich drei, wohl zu- 
_  fälligzusammenfallende Ausstellungen 
_ der Kunst der Mauer gewidmet. Das 
aktuellste Interesse erweckte die Aus- 
stellung der nachgebildeten Mosaiken 
von Ravenna im Musée des Monuments 
Français. Diese Mosaiken sind nicht 
etwa durch ein Reproduktionsverfah- 
ren wiedergegeben; es handelt sich hier 
__ vielmehr um einen môglichst getreuen 
Wiederaufbau, Mosaikstein um Mosaik- 
_ stein, welcher der unglaublichen Ge- 

schicklichkeit des italienischen Kunst- 

handwerkes zu verdanken ist. Die Lage 
:  jedes kleinen Würfels wurde auf einer 
_ Pause genau aufgenommen. Diese 
Kunst, die noch zur Zeit Jakob Burck- 
-  hardts als barbarisch oder dekadent 
_  empfunden wurde, ist im Lichte der 
modernen Kunst zu einem wesentli- 
| chen Wegweiser abstrahierender Mo- 
_  numentalität geworden. 
Die Ausstellung «L’Art Mural Nor- 
.  végien» im Musée d’Art Moderne zeigte 
| nicht nur einen Versuch, sondern die 
; bereits über Jahrzehnte sich ausdeh- 
nenden Erfahrungen einer der moder- 
| nen Architektur angepaBten Wand- 
- .. malerei. Der EinfluB des Kubismus 
- ist häufig spürbar. Kubismus wird 
+ hierein wirklich bauendes Element der 
Wandfläche. Eigentümliches schôpft 
diese norwegische Monumentalkunst 
auch aus ihrem heimatlichen  Volks- 
bewuftsein; häufig knüpft sie direkt 
an die Tradition der Bauernkunst an. 


connaissons, nous attestent qu’il est un 


Im Istituto Svizzero in Rom fand eine stark beachtete Ausstellung « Acht zeitgenôssische 
Schweizer Plastiker» statt. Sie wurde von Bildhauer Hermann Hubacher ausgewühlt und 
eingerichtet. Saal mit Werken von Otto Bänninger, Karl Geiser, Hermann Haller, Her- 


mann Hubacher, Alexander Zschokke 


Die dritte Ausstellung in dieser Rich- 
tung, unter dem Leitnamen «Sur 
quatre Murs», tritt in der Galerie 
Maeght mit einigen groBfen Namen 
auf: Braque, Chagall, Léger, Matisse, 
Miré, Picasso, Rouault, Bazaine. Sie 
ist im Vergleich zu der norwegischen 
Ausstellung noch stark dem isolierten 
Staffeleibild verpflichtet. Man darf 
nicht vergessen, daB fast all diese Ma- 
ler ïihre Kraft und ihren Ansporn im 
Zeichen der Unabhängigkeit — und da- 
durch mitunter auch der Unabhängig- 
keit von einer architektonischen Bin- 
dung — fanden. 


Die Sammlung Curtis 
Bibliothèque Nationale 


Die Bibliothèque Nationale erhielt 
durch die Schenkung der Sammlung 
Curtis einen sehr wertvollen Zuwachs. 
Die besten Stücke der Sammlung wur- 
den diesen Monat zu einer Ausstellung 
vereinigt. Atherton Curtis, einer der 
bedeutendsten amerikanischen Samm- 
ler, starb achtzigjährig in Paris wäh- 
rend des Kriegsjahres 1943. Seit 1894 
lebte Curtis fast ununterbrochen in 
Paris; er wurde schlieBlich eine charak- 
teristische und einflubreiche Pariser 
Persônlichkeit und spielte eine groBe 
Rolle in den verschiedenen franzô- 
sischen Museumskommissionen. Seine 
graphische Sammlung wie übrigens 
auch seine Sammlertätigkeit auf dem 
Gebiete der freien Kunst hatten vor- 
züglich eklektischen Charakter. Diese 
Sammlung zeichnet sich durch beson- 
ders gute Abzüge aus. Hervorragend 
sind die zahlreichen chinesischen und 
japanischen Drucke. Bereits 1938 hatte 
Curtis einen Teil seiner Sammlung 


Lesesaal mit Arbeilen von zwei Studenten 
des Instituts, Giuseppe Bolzani und Man- 
fredo Patocchi 


dem Louvre, dem Musée de Cluny 
und dem Musée d’Art Moderne über- 
geben. 

Das Musée de l'Homme erfreut sich 
auch einer bedeutenden Schenkung. 
Ein äuBerst seltenes Stück, ein präko- 
lumbianischer Ebhrensitz, Duho ge- 
nannt, wurde von David Weill dem 
Museum geschenkt. Man kennt in der 
ganzen Welt nur acht solcher Duhos, 
Der Duho des Musée de l'Homme soll 
das schônste Stück dieser Art sein. 


Präkolumbanischer Ehrensilz (Duho). 
Musée de l'Homme, Paris. Photo: R. Pas- 
quino, Paris 
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Ermuux de Ligugé 
Galerie de France 


In der Galerie de France wurde erst- 
mails die von den Klosterbrüdern der 
Abbaye de Ligugé ausgeführten Email- 
arbeiten gezeigt. Es sind meist Bilder 
moderner franzôsischer Künstler, die 
hier auf Metall reproduziert erschei- 
nen. Die Technik ist durchwegs mei- 
sterhaft durchgeführt: aber man hat 
das Gefühl, da hier derselbe Fehler 
begangen wird, der noch vor kurzem 
von den Gobelinwerkstätten gemacht 
wurde: eine hervorragende Technik 
wird einzig als Reproduktionsverfah- 
ren verwendet und wertet also nicht 
die spezifischen Môglichkeiten des 
Handwerks aus. 


Hartung, Lanskoy, Schneider 
Galerie Louis Carré 


Die Galerie Louis Carré hat ihre Pari- 
ser Ausstellungstätigkeit wieder regel- 
mäfBiger aufgenommen. Die groBe New- 
Yorker Galerie scheint also doch nicht 
ohne Filiale in Paris auskommen zu 
kôünnen. Erstaunlich ist es, bei Louis 
Carré die ungegenständliche Tendenz 
der franzôsischen Malerei durch Har- 
tung Lanskoy und Schneider vertreten 
zu sehen. Bisher stellte in dieser Gale- 
rie Jacques Villon gerade die Grenze 
des Môglichen dar. Zu dieser Neuorien- 
tierung der Galerie hat wobl die Mit- 
arbeit von Lydia Conti wesentlich bei- 
getragen. Einzig Lanskoy hatte, neben 
Bazaine, schon früher hier ausgestellt; 
er wurde aber in der allgemeinen Ten- 
denz der Galerie als eine Ausnahme 
betrachtet, und Bazaine ist schon lân- 
gere Zeit zu Maeght übergesiedelt. 


Denise Chesnay 
Galerie Mai 


In der Galerie Mai gewann man erst- 
mals einen Überblick über das junge 
und energische Talent von Denise 
Chesnay. Diese 27 jährige Malerin ver- 
brachte ïhre Jugend in Algerien. In 
den Jahren, die für die künstlerische 
Orientierung entscheidend sind, lebte 
sie in vollständiger Zurückgezogenheit. 
Als dann mit Kriegsende der Kontakt 
mit der Metropole wieder mäglich 
wurde, kam Denise Chesnay nach Pa- 
ris und entdeckte in der abstrakten 
Kunst die eigenertigen Analogien zu 


_ der ihr vertrauten erabischen Kunst. 


Aus dieser Verwandtschaft herauns be- 
zieht Denise Chesnay die Bestätigung 
ihres Weges. Wenn mean häufig der 
abstrakten Kunst den Vorwurf des nur 
Dekorativen macht, so haben wir bei 
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Londoner Hunstchronik 
Graham Sutherland 


Als Beitrag zum Festival of Britain hat 
das «Institute of Contemporary Arts» 
eine rückblickende Ausstellung von 
Werken Sutherlands gewählt. Er ist 
Englands kaum mehr angezweifeltes 
grofes Malertalent europäischen Aus- 
meafes. Die Wahl war für das junge, 
tatenfreudige Etablissement zu erwar- 
ten. Der allgemeine Anklang, den diese 
aufschluBreiche und prächtige Schau 
beim Publikum gefunden hat, war be- 
rechtigt. Die Liste der Leihgeber liest 
sich wie das Namensverzeichnis jener 
Persünlichkeiten, die diesseits und jen- 
seits des Kanals den letzten fünfund- 
zwanzig Jahren kulturell ihr wesentli- 
ches Gesicht gegeben haben. Es tônt 
unwahrschemlich, aber erst 1938, im 
der Galerie Paul Rosenberg, hatte 
Sutherland seine erste Ausstellung, 
und heute blickt er auf ein Werk zu- 
rück, das unwiderleglich reif besteht, 
dessen Entwicklung sich wie ein gleich- 
mäBiger und immer breiter werdender 
Strom dahinzieht. 

Die ersten Federzeichnungen aus dem 
Jahre 1924 lassen deutlich sein Vor- 
bild, Samuel Palmer, den Zeïitgenossen 
und Freund FüBlis und Blakes, erken- 
nen. Palmer, Naturmystiker, beinahe 
Naiver, im Sinn der Naturphilosophie 
Wordsworths arbeitend, der ihn prote- 
gierte, schuf Landschaften, die in ihrer 
verschrobenen,  vorwärtsblickenden 
Krausheit zu Beginn des neunzehnten 
Jahrhunderts nur von wenigen er- 
kannt wurden. Er versank in der nach- 
kommenden viktorianischen Zeit in 
Vergessenheit und wurde erst wieder 
in den Nachkriegsjahren dieses Jahr- 
hunderts ausgegraben. Palmer, auf 
dem Kontinent zu Unrecht unbekannt, 
erinnert mit seinen dämmrigen, von 
Lianen überwucherten Baum- und 
Gebüsch-Stücken an Kokoschka, in 
seiner kühnen Federführung an Van 
Gogh, mit den feurigen Gouachen, 
fluoreszierende Baumstrünke darstel- 
lend, mit dem Blütenwirbel seiner Obst- 
gärten in Kent an die Thunersee- 
Aquarelle des jungen Klee. 

Hier setzte Sutherland an. Und schon 
anfangs der dreiBiger Jahre gelang 
ihm die Bildung einer Landschaft, aus 
der Farbe heraus, unterstützt von einer 


Eindruck, da ihr das Dekorativemicht 
als em Mangel, sondern als eine ur- 
sprüngliche Qualität der Bildauffas- 


in die erste Reihe der groBen englischen x 
Landschafts Tradition rückte. Undaus 


diesen ersten Hügelkompositionen aus 
Wales und Pembrokeshire schälte sich 
seine eigentümliche Manier der Natur- 
versinnbildlichung, seine Zeichenspra- 
che, die sich des Gerôlls, vegetabiler 
Trümmer, der fletschenden Taub- 
nessel-Gesichter bediente, um seine 
Naturempfindung mitzuteilen. Er hat 
seinen Stil gefunden. 

Und von dieser landschaftlichen Lyrik 
geht es, zufolge seiner Konversion zum 
rômisch-katholischen Glauben, zu sei- 
nen von Grünewald beeinfluBten 
Kreuzabnahmen, die ihm, und das ist 
typische englische Toleranz, den Auf- 
trag des grofen Wandbildes in der 
anglikanischen Kirche von Northamp- 
ton eintrug. Er läfit sich unmittelbar 
nach dem zweiten Weltkrieg im Süden 
Frankreichs nieder, und seine maleri- 
sche Sprache, dort in den verstaubten 
Rivieragärten, unter unbarmherzigem 
Lichte, schien sich in einem fast be- 
denklichen Make zu profanisieren. Es 
ging ihm immer leichter von der Hand. 
Seme Wirklichkeitsangst mittelst Dor- 
nen, Bambusknorpeln, Skorpionen, 
Gottesanbeterinnen, Palmwedeln und 
des verwirrenden Zickzacks des Wein- 
stocks auszudrücken, gelang ïhm in 
immer farbenprächtigerer Weise. Seine 
für einen Engländer ohnehin unge- 
wôhnlich sinnliche Materie blühte und 
schillerte, seine Pergola- und Kürbis- 
bilder gehôren in die Reiïhe der er- 
staunlichsten ästhetischen Manifesta- 
tionen der Nachkriegszeit. Jedoch im- 
mer deutlicher versüBte sich diese 
Pracht, und man fing an, sich bei ih- 
rem Anblick an jene kandierten 
Fruchtarrangements zu erinnern, wie 
sie in den spiegelbestandenen Konfise- 
rien von Nizza zu finden sind. 

Man fing an, ihn abzulehnen; das 
sprudelnde Urphänomen schien zu 
versiegen; die sagenhafte Formenwelt, 
aus geologischen und botanischen 


Fabelwesen bestehend, an den Felsen 


von Monaco, seiner Wahlheimat, zu 
verkümmern; die Blüte seiner maleri- 
schen Invention war emporgeschossen 
gleich der der Aloe, auf Kosten der 
Substanz. Die USA. wurden zum uner- 
sättlichen Abnehmer seiner Produk- 
tion, die Pariser Ausstellung zu einem 
«Tour-de-force»-Erfolg; in seiner Hei- 


- mat bildete sich eine «Schule Suther- 


land»: das Versinken in einen geläufi- 
gen und gefälligen Manierismus schien 
unausbleiblich. 


Da, 1949, beauftragte ihn der Schrift- 


steller William Somerset Maugham, 
sein Porträt zu malen. Es war Suther- 
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lands erstes, und es stellt den bis zur 
Dämonie weltweisen und -männischen 
einsamen Greis dar, den Pro-Sektor der 
GroBen Welt, den eleganten Eremiten 
von Cap Ferrat, dessen Einkünfte jene 
Shaws übertreffen. Widerwillig schuf 
hier der Lyriker der Landschaft ein 
Meisterwerk. Mit heimlicher Genug- 
tuung beobachtet man dabei, wie der 
von seinen Landsleuten bis dahin 
als «modern» verschriene avantgardi- 
stische Maler mit diesem Porträt und 
dem Lord Beaverbrooks, des Zeitungs- 
magnaten, an dem er gegenwärtig ar- 
beitet, über Nacht zur nationalen Fi- 
gur geworden ist. Mit diesem maleri- 
schen Nachtisch-Kunststück hat sich 
Sutherland, dessen Werke in England 
bis dahin von einer beschränkten 
Gruppe von Kennern und Kritikern 
geschätzt worden ist, den Platz in der 
breiten Offentlichkeit erobert. Es ist 
festzuhalten, daf dieses Bildnis alle 
Elemente seiner Ausdrucksfähigkeit 
besitzt, daB er keine Konzessionen 
machte und trotzdem jene erschrek- 
kende Âhnlichkeit des Naturalisten 
erreichte. Die granitene Bügelfalte, der 
Wespenmund, der gerôllartige Aufbau 
dieses fast achtzigjährigen Greisen- 
gesichts, dem es nicht gelang, alt zu 
werden, die ganze grauenerregende Iso- 
lierung, in der dieser wohl bedeutend- 
ste Schilderer und Diagnostiker heuti- 
ger Gesellschaft lebt, der seine Lauf- 
babn als Arzt begann — alles ist in die- 
sem Porträt enthalten.  H,.U,.Gasser 


Hundert Jahre britische Architektur 


Das Royal Institute of British Archi- 
tects, Portland Place 66, London, ver- 
anstaltet aus AnlaB des Festival of 
Britain eine Ausstellung «Hundred 
Years of British Architecture», die vom 
12.Juli bis 8. September dauert. 


Angewandte Hunst 


«Die besten Plakate des Jahres 1950 » 


1941 wurden zum erstenmal «die 24 
besten Plakate des Jahres» vom Eïid- 
genôssischen Departement des Innern 
miteiner Ehrenurkunde ausgezeichnet. 
Die jüngste Auswahl bestätigt, dal die 
Gesamthaltung schweizerischer Pla- 
katkunst im vergangenen Jahrzehnt 
fast unverändert geblieben ist, d.h.ein 
Niveau des guten Durchschnitts mit 
wenigen wirklichen Héhepunkten hält. 


Rund ein Drittel der jetzt erkorenen 
Affichen 
werbemäfBigerfolgreichen Basler Schule 


stellt Abwandlungen der 


dar, an deren Spitze, was die Produk- 
tivität anbetrifft, Herbert Leupin mit 
vier Arbeiten (1941 deren drei) ateht — 
also: präzise Nüchternheit und dérber 
Witz 
Eptingerplakat). Auf der sachlichen 


(Beispiele: Mustermesse- und 


und formal grofigeachauten Daratel- 
(1941 
Binacaplakat) baut Donald Brun mit 


lungsweise Niklaus Stécklins 


seiner «Contra-Schmerzr-Affiche wei- 
ter und entwickelt sich die streng sym- 
metrische, farbig fein abgewogene Gra- 
phik Hans Hartmanns (Bern) fr den 
Linoleumhandel, Der Tradition der 
Zürcher Kunstgewerbesachule ver. 
pflichtet sind das Winterhilfe-Syrmbol 
Sollbergers (Bern) und die «Schuh- 
macher-Kerzen» von Bruggmann in 
Luzern. 

Als wertvolle Pole der diesjährigen 
Prämiierung ergcheinen Aloïs Carigiet 
und Richard 
kennzeichnet em schépferisches und 


Lohse, Ihre Arbéiten 


formales Vermôgen, welches das Pla- 
katschaffen als reine AuBerung der 
Auftragskunst erkannt hat, Carigiete 
sarmmelnde Kinder für die Stiftung pro 


Graham Sutherland, Bildnis des Schriftatellers William Somerset Maugham 


Photo; Topleal, London 


Juventute bestétigen von neuern Far. 
bigkeit und Stimmungskraft, die ins 
Tréumerische, Mhrchenhafte weisen, 
igenheiten eines Malers, der die 
«Kiünatlerplakater verjlingte, An die 
Arbeiten jener Epoche, in der Hodler, 
Cardinaux, Arniet, Baumberger, Man- 
gold, Laubi uew, dem Schweizer Plakat 
cigenwilige Züge gaben, sehliefen sich 
auch die Blättér von Jegerlehner für 
die Bundesbahnen, von Gauchat für 
die «Olrmar und Hans Falks elegante 
Orapbik für Grieder an, Begegnen wir 
Elermenten abatrakter Kunst im heuti. 
sen Plakatachaffen nur zu oft in #piele. 
rischer Oberflächlichkeit, 80 verdichten 
sich dieselben in Lohses Affiche fir die 
Zürcher Kinstler ira Helmhaus zur 
bildhaften Konatruktion, die ganz aus 
déro absatrakten Denken des modernen 
Lebens heraus geworden ist, Und eine 
neue reine Sprache redet das feinlineare 
Schriftbild Arrain Hofroanns für die 
Kunsthalle Basel (a Kreis 48»), Starke 
Fernwirkung hat diemuntere Abstrak.- 
tion des Berners Kurt Wirth für die 
Seva-Lotterie, Dagegen vermag Hans 
Ernis «Cinémathéque Suisse» weniger 
zu Üüberzeugen, an mancher #yrmboli- 


achen Lôsunsg gemenssen, die der Luzer- 
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Ausstellungen 


26.Mai —1.Juli 


Basel Gewerbemuseum Das Schlossereigewerbe 
Galerie Joos Hutter Arthur Dillier 9.Juni — 7.Juli 
LS Galerie Bettie Thommen Hans Erni 15.Mai — 10.Juni 
+24 ë . f = 
116 Galerie d'Art Moderne Lambert Werner — Jacques Doucet 19. Mai — 15. Juni 
b E 
ir 
v Bern Kunstmuseum Frans Masereel 8.Juni — 29.Juli 
Kunsthalle Das schweizerische Bühnenbild 19.Juni — 15.Juli 
Schulwarte Schweiïzerische Lehrmittel für die Volksschule 4. Juni — 25. August 
Galerie Marbach Fritz Winter 17.Mai — 29.Juni 
Galerie 17 Walter Simon 19.Mai — 8.Juni 
se Chur Kunsthaus Sektion Graubünden GSMBA 1.Juni — 1.Juli 
Genève Musée Rath Dessins de Victor Hugo 15 mai — 15 juin 
#4 ; Galerie Motte Berthe Morizot 7 juin — 7 juillet 
: De Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti 11 Maler und 5 Bildhauer 28. April — 8.Juni 
Et; Lausanne Galerie du Capitole Wilhelm Gimmi 19 mai —8 juin ; 
: «La vieille Fontaine» Yves Trévédy 12 mai —7 juin | | 
Rheinfelden Kurbrunnen Cuno Amiet — Wilhelm Gimmi —- Leonhard MeiBer 27. Mai — 29. August - 
3,1 
— Ernst Morgenthaler — Alfred Heinrich Pellegrini 
— Jakob StraBer — Rudolf Zender de 
À: < St. Gatiten Kunstmuseum Paul Bodmer — Hermann Huber 27.Mai — 1.Juli 
" Winterthur Kunstmuseum Robert Lienhard — Hans Ulrich Saas — Willy Suter 27.Mai-8.Juli ; 
ë ni Gewerbemuseum Form und Farbe. Wanderausstellung des SWB 19. Juni — 15. Juli 
Ca" 
Re Zürich Kunsthaus Zürich 1351-1951 1.Juni — 5. August 
1 Graphische Sammlung ETH Edvard Munch 2.Juni — August 
Fe Kunstgewerbemuseum 600 Jahre Zürcher Seide 26.Mai — 19. August 
& f Helmhaus Hodler als Historienmaler 9.Juni -— 8.Juli 
ï Galerie Kirchgasse Willi Büchli 21.Mai — 12.Juni + 
Galerie 16 E. G. HäuBler 2.Juni — 22.Juni | 
\ Belgische Graphik 23.Juni — 13.Juli 
Orell Füfli Marguerite Frey-Surbek 26.Mai — 14.Juli 
RE 5 Kunstsalon Wolfsberg Fritz Zbinden — Heinrich Frisch 7.Juni — 30.Juni 
ê + É 
; es Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei | 
707 SBC, TalstrafBe 9, Bôrsenblock 8.30 — 12.30 und 
n 
à 13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
Fenster und Wände aus Glasbausteinen | 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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Prämiierte Plakate 1950 
Wolfgang Lüthy, Basel 


ner für sozialpolitische Werke schuf. 
Zu den saubersten Leistungen dieses 
Jahres zählt das Plakat Hans Neu- 
burgs für die Schneidermeister. Knapp 
in Wortund Bild gibtes der Handarbeïit 
Ausdruck und gleichzeitig einer den 
Qualitätswillen fôrdernden Solidarität. 
Die Westschweiïz ist nur mit zwei Pla- 
katen vertreten, wobei das eme von 
Henchoz in Vevey den provinziellen 
Rahmen zu sprengen versucht, in dem 
die Affiche der Westschweiz leider 
noch zu sehr steckt. Erinnern wir uns 
aber daran, daB zwei Waadtländer in 
Paris — Steinlen und Grasset — zu den 
Begründern der modernen Plakat- 
kunst überhaupt gehôren! 

Hans Kasser 


Bücher 


Miloutine Borissavlievitch: Les Théo- 
ries de l’ Architecture. 367 Seiten mit 57 
Abbildungen. Payot, Paris 1951. 


Franz Hart: Baukonstruktion für Ar- 
chitekten. 272 Seiten mit 553 Text- 
zeichnungen, 77 Tafeln und 55 Tabel- 
len. Julius Hoffmann, Stuttgart 1951. 


Heinrich Alfred Schmid, 1863-1951 


Mit Hemrich Alfred Schmid ist, ein 
Jahr nach Daniel Burckhardt, der 
letzte der grofen Kunsthistoriker ge- 


\ 


Alois Carigiet, Zürich|/Platenga 


storben, die, im 19.Jahrhundert wur- 
zelnd, die neuere Kunstgeschichte be- 
gründethaben. Wie Daniel Burckhardts 
Name für immer mit dem Namen Kon- 
rad Witz verbunden sein wird, so 
Heinrich Alfred Schmids Name mit 
Hans Holbein d.J., Grünewald und 
Bôcklin. 

Jakob Burckhardt hat wohl seine «Er- 
innerungen aus Rubens» geschrieben 
und Wôlfflin seinen «Dürer». Aber für 
beide sind das nicht die entscheidenden 
Werke. Beiden ging es nicht um das 
dokumentarisch Biographische, son- 
dern ausschliefilich um das Künstleri- 
sche — Burckhardt bei Rubens um die 
Darstellung einer bestimmten künst- 
lerischen Haltung, Wüôlfflin bei Dürer 
um die Darstellung der Wandlung des 
Sehens am Beispiel eines groBen Künst- 
lers in entscheidender Wende. 

Daniel Burckhardt hat Konrad Witz 
«entdeckt» auf Grund einer prâziseren 
Stilkritik und auf Grund archivali- 
scher Forschungen. Diese beiden Ele- 
mente machen auch seine zahllosen 
Artikel im «Schweizerischen Künstler- 
lexikon», oft nur in zehn Zeilen, zu kleiï- 
nen Meisterwerken. 

Bei Heinrich Alfred Schmid ist es die 
gleiche Verbindung des Stilkritischen 
mit dem Biographischen, was ihn, im 
Gegensatz zu Jakob Burckhardt und 
Wôlfflin, zu einem der groBen Meister 
der Künstler-Monographie gemacht 
hat. Dabei imteressiert ihn weder das 
allgemem Kulturgeschichtliche wie 
Hermann Grimm noch das Psycho- 
logische wie neuere Biographen, son- 
dern allein das Künstlerische. 
Schmids künstlerische Wertmafistäbe 
wurzeln jedoch gleichsam noch im 
vor-wôlfflinischen 19. Jahrhundert. 
Schmid'ist von Wôlfflins entwicklungs- 


Armin Hofmann SWB, Basel 


geschichtlicher, erkenntniskritischer 
Relativierung der künstlerischen Wert- 
mafstäbe noch véllig unberührt, und 
damit erst recht vom nach-wôülfflini- 
schen Problem, worin nun innerhalb 
jeder historisch bedingten Sehform 
die künstlerische Qualität beruhe. 
Schmid glaubte noch unangefochten 
an die wissenschaftliche FaBbarkeit 
der künstlerischen Qualität, und sein 
Wertmafstab war noch ungebrochen 
der klassizistisch-naturalistische. In 
Schmids berühmtem Krieg mit Paul 
Ganz um die Frage der Echtheit eines 
Holbein zugeschriebenen Bildnisses 
Heinrichs VIII. hat Schmid, für Hol- 
beins Naturalismus véllig zutreffend, 
sich eine Kette aus Papier gefertigt 
und hat sie sich um den Hals gelegt, 
um zu zeigen, wie eine Kette der Wôl- 
bung der Schultern zu folgen hätte. So 
hat Schmid auch bei Bôcklin alle 
Echtheitsfragen, ebenfalls zutreffend, 
mit dem naturalistischen MaBstab ent- 
schieden. Noch vor zwei Jahren aber 
wollte mir Schmid auch die Echtheit 
emes Grünewald zugeschriebenen Bil- 
des beweisen, indem er aus der Küche 
einen Krug holte,umeine krughaltende 
Hand als môglich darzutun. Womit 
für Grünewald selbstverständlich gar 
nichts bewiesen war. 

Abgesehen von diesem historisch be- 
dingten Wertmafistab war Schmids 
tiefe Leidenschaft für die Frage echt 
oder unecht, die sowohl Jakob Burck- 
hardt wie Wôlfflin überhaupt nicht 
berührte, das Fruchtbarste, was er sei- 
nen Schülern mitgab. In diesem einen 
Punkte war seine Unterrichtsmethode 
der Friedrich Rintelens verwandt. 
Während aber Rintelen, gleichsam nur 
vom geistigen Extrakt eines Kunst- 
werks ergriffen, in einem fôérmlichen 
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Heïifhunger nach dem geistig Werthaf- 
ten mit einer Fülle von Photoverglei- 
chen sein als unecht erkanntes Opfer 
einkreiste, gmg Schmid mit der grôfs- 
ten Umsicht und Behutsamkeit dem 
Original zu Leibe. Die Fragen des Er- 
haltungszustandes, des technischen 
Aufbaus und der Übermalungen, die 
der  akademische  Kunsthistoriker 
meist erst in der Museumspraxis lernt, 
gehôrten für Schmid zur Grundlage 
auch der wissenschaftlichen Erkennt- 
nis des Kunstwerks und des Künstlers. 
Damit bedeutete Schmid zweifellos 
eine unerläBliche Ergänzung zur Wôlff- 
linschule. In Schmids Basler Rektorats- 
programm von 1935, «(Kunstsammlun- 
gen, Kunstwissenschaft und Kunst- 
unterricht», das gleichsam sein metho- 
disches Vermächtnis enthält, sind 
hierüber viele Dinge gesagt, die man 
der jüngeren Generation gern ans Herz 
legen môüchte. 

Die besondere Nähe zum materiellen 
Bestand und Schicksal des Kunstwerks, 
die Schmid mit der Methode Giovanni 
Morellis verbindet, war es wohl auch, 
was ihn im Jahr 1919 gelockt hat, die 
Leitung der Basler Offentlichen Kunst- 
sammlung zu übernehmen. Seine grôf- 
ten Verdienste um die Basler Kunst- 
sammlung sind der Ausbau der Bôcklin- 
Sammlung und die Ausbildung eines 
Rahmentyps für die alten Meister an 
Stelle der schlechten Goldrahmen des 
19.Jahrhunderts, der in semer neutra- 
len, nicht historisierenden Haltung 
heute noch volle Gültigkeit hat. Der 
Realismus einer Museumsleitung zwi- 
schen den Kräftepolen Oberbehôrden, 
Kommission, Personal und Künstler 
konnte jedoch sein leidenschaftlich 
undiplomatisches Wesen auf die Dauer 
nicht befriedigen. Nach kurzer Zeit 
(1925) hat er sich wieder in seine Ge- 
lehrtenstube zurückgezogen, aus der 
uns der 85jährige vor drei Jahren sei- 
nen dreibändigen Holbein geschenkt 
hat — einem gewaltigen Bergwerk ver- 
gleichbar, auf das sich alle weitere 
Holbeinforschung zu gründen hat. 
Georg Schmidt 


Ernst Hänny jun., Architekt BSA 


Mitten aus erfolgreicher Tätigkeit her- 
aus starb in St.Gallen am 27.Februar 
1951 Ernst Hänny jun., Architekt 
BSA, an den Folgen eines schweren 
Herzleidens im Alter von erst 36 
Jahren. 

Am 18.August 1914 in St.Gallen ge- 
boren, durchlief Ernst Hänny die Mit- 
telschule seiner Vaterstadt und holte 
sich dann sein berufliches Rüstzeug an 
der ETH. Als junger diplomierter Ar- 
chitekt arbeitete er zunächst in Lau- 
sanne und unter Stadtbaumeister Paul 
Trüdinger BSA auf dem Hochbauamt 
St.Gallen, um dann 1941 in das ange- 
sehene Büro seines Vaters einzutreten. 
Heute zeugen zahlreiche Wettbewerbs- 
erfolge und viele ausgezeichnete pri- 
vate und ôffentliche Bauwerke für das 
souveräne Kôünnen und die baukünst- 
lerischen Fähigkeiten des allzufrüh 
verstorbenen Kollegen. Als bedeutend- 
ste Bauten in St. Gallen seien erwähnt: 
der Umbau des Schweizerischen Bank- 
vereins und der St-Gallischen Kanto- 
nalbank, die Überbauungen Sômmerli, 
Lehnhalde, Grindacker und Kolos- 
seumstraBe, das Unterwerk St. Gallen- 
Ost und die in Ausführung begriffenen 
PTT-Garagen in Lachen. An Aufträ- 


Kühlhaus des Schlachthofs Basel. Architekt: Willi Kekhlstadt BSA 
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gen aus Wettbewer e 


das im Bau befindliche Geschäftshaus 


am Unionplatz St. Gallen und die noch 
nicht begonnenen Schulhäuser in He- 
risau und Tschudywies St.Gallen. Alle 
Bauten Ernst Hännys zeichnen sich 
aus durch klare, groBzügige Konzep- 
tion und sichere, äuBerst sorgfältige 
Gestaltung des Details. 

Der Verstorbene nahm an der bauli- 
chen Entwicklung seiner Vaterstadt 
leidenschaftlichen Anteil. Als Mitglied 
des Gemeinderates und im besonderen 
der Baukommission und Baupolizei- 
sektion wirkte er sehr verdienstvoll. In 
der städtischen Friedhofkommission 
und im Vorstand des Heimatschutzes 
war er ein geschätzter Mitarbeiter. 
Seine Freizeit gehôrte ganz seiner jun- 
gen Gattin und seinen zwei Kindern. 
In den Ferien reiste er gerne, und zahl- 
reiche Reiseaquarelle und sehr beach- 
tenswerte Federzeichnungen zeugen 
von seiner tiefen Erlebnisfähigkeit. 
Die Ortsgruppe St. Gallen des BSA und 
die Sektion des SIA verlieren in Ernst 
Hänny einen ihrer fähigsten Kollegen 
und einen stets hilfsbereiten und auf- 
richtigen Kameraden. OM. 


Willi Keblstadt, Architekt BSA 


Mitten aus der Arbeit heraus ist am 
29.März nach kurzem Krankenlager 
Willi Kehlstadt (geb.1888) seiner Fa- 
milie und seinen Freunden genommen 
worden. Ein Architekt, der es mit seiner 
Berufsauffassung äuBerst streng nahm 
und seit 27 Jahren namhañfte Bauten in 
seiner Vaterstadt Basel errichten konn- 
te, ist mit ihm von uns gegangen. 
Nach froh verlebter Jugendzeit in der 
alten Âschenvorstadt verbrachte er! 
ungetrübte Jahre. Er bestand die Ma- 
turität an der Obern Realschule und 
bezog nach einer zweijährigen Lehr- 
zeit bei seinem Vetter, Emil Faesch, 
Arch.BSA, die Technische Hochschule 
in Stuttgart und schloB sich nament- 
lich dem Kreis um die Professoren 
Theodor Fischer und Paul Bonatz an. 
Nach Beendigung des Studiums ver- 
blieb der junge Diplom-Architekt noch 
einige Zeit im Ausland, bis er in das 
Büro der Architekten Gebrüder Pfister 
BSA in Zürich aufgenommen wurde; er 
blieb über diese Zeit der Mitarbeit sei- 
nen ältern Kollegen treu verbunden. 

Durch den Wettbewerbserfolg beim 
«Zwingli-Gemeindehaus » bestärkt, 
nahm er die Arbeit in der alten Heimat 
endgültig auf und erôffnete das eigene 
Büro. Aufbauend durfte Kehlstadt die 
Freude erleben, wie durch sicheres 
Kônnen, gepaart mit grofer Gewissen- 
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haftigkeit, der Kreis der Bauherren 
sich stetig erweiterte und ihm das Zu- 
trauen von Privaten, Industrien sowie 
der Offentlichkeit immer mehr ge- 
schenkt wurde. So entstanden na- 
mentlich in Basel verschiedene Bau- 
werke, die von seiner geschickten Hand 
zeugen. Villen auf dem Bruderholz, 
hauptsächlich aber Bauten mehr in- 
dustrieller Art, die Teigwarenfabrik 
Dalang bei Muttenz, die erst vor eini- 
gen Jahren durch Umbauten in eine 
grôBere Anlage umgestaltet worden 
ist, Erweiterungen der Graphischen 
Anstalt Wassermann an der Hard- 


_straBe, die Wäschefabrik Metzger AG. 


an der GroBpeterstraBe u.a. Überall 
drückte er seinen Bauten den Stempel 
der Solidität auf. Jahrelang beschäf- 
tigte ihn, verbunden mit gewissenhaf- 
tem Studium, die Erstellung der neuen 
Schlachthofanlagen im Wasenboden, 
die noch nicht abgeschlossen werden 
konnte. 

Willi Kehlstadts wohlüberlegte Art 
zog ihm manchen Auftrag zu. Seine 
Stärke war, daB er nichts aus der 
Hand gab ohne genaues Detaiïlstudi- 
um aller vorkommenden Arbeiten. So 
sehen wir ihn bei der chemischen Indu- 
strie beschäftigt; das Pharmakologi- 
sche Forschungsinstitut der Sandoz 
AG. war die Folge der Erstellung des 
ersten Vakzineinstituts der Schweiz. 
Dann kam die Mitarbeit am Kasino- 
neubau in einer Architektengemein- 
schaft (Bräuning, Leu, Dürig und 
Brodtbeck und Bohny), und nach län- 
gerem Studium sah er sich wiederum 
zwei groBen Aufgaben gegenüber- 
gestellt: der Erweiterung des Augen- 
spitals, dessen erste Etappe zur Zeit im 
Rohbau erstelltist, und dem Beginn der 
Umgestaltung des Zoologischen Gar- 
tens. Beide Aufgaben lagen ihm ganz 
besonders am Herzen, und er hoffte, 
sie zu einem guten Ende zu führen, um 
damit vielleicht seine reich gesegnete 
Bautätigkeit eines Tages beschlieBen 
zu dürfen. Bei der neuen Aarebrücke in 
Olten wurde Kehlstadt von den Inge- 


_ nieuren Rapp in Basel zur Bearbeitung 


der architektonischen Gestaltung auf 


.Grund des gemeinsamen Wettbewerbs- 


erfolges zugezogen. 

In verschiedenen Behôrden und Ver- 
bänden amtete er mit gleicher Gewis- 
senhaftigkeit bis an sein Ende. Keine 


- Arbeit war ihm zu wenig, jeder Arbeit 


widmete er seine Zeit. In allen Kom- 


: missionen und Beratungen setzte er 


sich durch sein konziliantes Auftreten 
durch. Nach der Gründung der Basler 
Ortsgruppe des Bundes Schweizer Ar- 
chitekten war Kehlstadt dessen erster 


…  Obmann. In jene Zeit fiel manche Dis- 


kussion um die Gestaltung des Stadt- 


planbüros, auch setzte er sich dafür 
ein, daB die Privatarchitekten in der 
Bearbeitung von Staatsaufträgen mehr 
wie bis anhin berücksichtigt wurden. 
Bis vor kurzem war Kehlstadt auch 
Präsident der Standeskommission des 
Basler Ingenieur- und Architekten- 


vereins. W.F. 


Beltbewerbe 


Entschieden 


Primarschulhaus mit Turnhalle, Mit- 
telschulhaus mit Turnhalle und Kinder- 
garten auf dem Untern Murifeld in Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr.6000): Henry Da- 
xelhofer, Arch.BSA, Bern; 2.Preis 
(Fr.4000): R. Verdun, Architekt, Bern, 
in Firma Witschi & Verdun, Architek- 
ten,Bern/Jegenstorf;3. Preis(Fr. 3500): 
Werner Krebs, Arch.BSA, Bern; 4. 
Preis (Fr. 3000): Rolf Hugi, Architekt, 
Bern; 5.Preis (Fr.2500): M.Ott und 
E.Beutler, Architekten, Bern; 6. Preis 
(Er. 2000): Walter Schwaar, Arch. BSA, 
Bern. Preisgericht: Dr. E. Anliker, Bau- 
direktor (Vorsitzender); Schuldirektor 
Dr.E.Bärtschi; Stadtbaumeister Fritz 
Hiller, Arch.BSA; Emil Jauch, Arch. 
BSA, Luzern; H.Brechbühler, Arch. 
BSA; H.Dubach, Arch.BSA, Mün- 
singen; Schulsekretär Morgenthaler. 


Primarschulhaus mit Turnhalle, Mit- 
telschulhaus mit Turnhalle, Kinder- 
garten und Kirchgemeindehaus auî 
dem Steigerhubelareal in Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr.6000): H.und G. 
Reinhard, Architekten BSA, Bern; 
2. Preis (Fr. 5500): H. Brechbühler, 
Arch.BSA, Bern, Mitarbeiter: W.Pe- 
terhans, stud.arch., Bern; 3. Preis (Fr. 
4500): R.Hesterberg, Bautechniker, 
Bern; 4. Preis (Fr.3500): Rôthlisberger 
& Michel, Architekten, Bern, Mitar- 
beiter: E.Neuenschwander; 5.Preis 
(Er.2500): W.von Gunten, Arch.BSA, 
Bern, Mitarbeiter: H.Richard, Archi- 
tekt, Bern; ferner ein Ankauf zu Fr. 
1500: Giuseppe Frigerio, Architekt, 
Bern. Preisgericht: Baudirektor Dr.E. 
Anliker (Vorsitzender); Schuldirektor 
Dr.E.Bärtschi; A.Rolli, Vizepräsident 
der Kirchenverwaltungskommission; 
Stadtbaumeister Fritz Hiller, Arch. 


BSA; W.Krebs, Arch.BSA;W.Niehus, 
Arch.BSA, Zürich; J.Padrutt, Arch. 
BSA, Zürich; W.Schwaar, Arch.BSA; 
Pfarrer J.Kaiser; Schulsekretär Mor- 
genthaler. 


Kantonalbankgebäude in GoBau (SG) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Firmen traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1.Preis (Fr.1200): von Ziegler BSA, 
Balmer BSA, Bärlocher & Unger, Ar- 
chitekten, St. Gallen; 2. Preis(Fr. 1000): 
Müller BSA & Schregenberger, Archi- 
tekten, St.Gallen; 3.Preis (Fr.500): 
Arthur Kopf, Architekt, St.Gallen; 
4.Preis (Fr.400): Alois Osterwalder, 
Architekt, St.Gallen. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung. Preisgericht: Dr.W.Künzle, Prä- 
sident der Kantonalbank (Vorsitzen- 
der), A.Ewald, a. Kantonsbaumeister; 
Martin Risch, Arch.BSA, Zürich; Er- 
satzmänner: Ernst Kuhn, Arch.BSA; 
Dr.X.Weder, Direktor der Kantonal- 
bank. 


Sportplatz- und Schwimmbad-Anlage 
in Schwanden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Oskar Schie- 
Ber, Architekt, Aarau; 2.Preis (Fr. 
2200): Balz Kônig, Zürich, und Hans 
NuBbaumer, Gartenarchitekt, Zürich; 
3.Preis (Fr.1500): Albert Fries, 
Schwanden und Zürich; 4.Preis (Fr. 
1300): Thomas Schmid, Architekt, 
Ennenda und Minneapolis. Das Preis- 
gericht empfehlt, die Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe dem Verfasser 
des erstprämiierten Projektes zu über- 
tragen. Preisgericht: Gemeinderat 
Hans Zopfñ, Präsident der Baukom- 
mission; Gemeinderat T.Bühler; Max 
E.Haefeli, Arch.BSA, Zürich; H.Leu- 
zinger, Arch.BSA, Zürich/Glarus; Dr. 
J.Schweizer, Gartenarchitekt BSG, 
Basel/Glarus. 


Gewerbeschulhaus an der Wagenstrabe 
in Schaffhausen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1, Preis (Fr. 3200): Dieter Feth, 
Architekt, Zürich/Schaffhausen; 2. 
Preis (Fr.3000): W.H.Schaad, Archi- 
tekt, Luzern; 3. Preis (Fr.2300): Hans 
von Meyenburg, Arch.BSA, Zürich; 
4.Preis (Fr.2100): Scherrer & Meyer, 
Architekten BSA, Schaffhausen; 5. 
Preis (Fr.1800): Rolf Bächtold, Bau- 


+87* 


Wettbeierbe 


Veranstalter 


Einwohnergemeinderat der 
Stadt Olten 


Stadtrat von Luzern 


Einwohnergemeinde Kôniz 


Schulgemeinde Opfikon/Zch., 
Kirchgemeinde Kloten und po- 
litische Gemeinde Opfikon 


L'Etat de Vaud 


Volksbank Visp 


Stadtrat von Zürich 


Direktion des Seeländischen 
Verpflegungsheimes in Worben 
(BE) 


Objekt 


Primarschulhaus im Bannfeld 
in Olten 


Sekundar- und Primarschul- 
haus auf Hummelrüti/Hubel/ 
Hubelmatt in Luzern 


Primarschulhaus und Sekun- 
darschulhaus mit Turnhalle im 
Spiegel, Kôniz 


Primar- und Sekundarschul- 
haus, Kirchliche Gebäude- 
gruppe und Friedhofanlage in 
Opfikon-Glattbrugg 


Ecole de Médecine à Lausanne 


Bank- und Miethaus in Visp 


Sekundarschulhaus mit zwei 
Turnhallen und Tagesheim an 
der Herzogenmühlestrafie in 
Zürich-Schwamendingen 


Um- und Neugestaltung des 
Seeländischen  Verpflegungs- 
heimes in Worben 


Teilnehmer 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1949 nicderge- 
lassenen Architekten 


Die in der Stadt Luzern hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1. Januar 1950 nicder- 
gelassenen Architekten 


Die in der Gemeinde Kôüniz 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 31. Dezember 1949 
niedergelassenen Fachleute 


Die Baufachleute der Bezirke 
Bülach, Dielsdorf, 
Pfäffikon und Uster 


Les architectes vaudois, quelle 
que soit leur résidence; les 
architectes suisses 
ment domiciliés dans le canton 
de Vaud depuis au moins un an 


Die vor dem 1. März 1950 im 
Kanton Wallis niedergelasse- 
nen, selbständigerwerbenden 
Architekten 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


stens 1. Januar 1949 nieder- 


gelassenen Architekten 


Die im Kanton Bern heimat- 
berechtigten oder seit 1. Ja- 
nuar 1950 niedergelassenen 


Termin Siehe Werk Nr. 
verlängert bis März 1951 
31. Aug. 1951 s 
30. Juni 1951 März 1951 
29. Juni 1951 April 1951 
31. Aug. 1951 April 1951 
Hinwil, 
6 juillet 1951 mai 1951 
actuelle- 
20. Juli 1951 Juni 1951 
31. Aug. 1951 Juni 1951 
31. Okt. 1951 Juni 1951 


techniker, Lugano; 6.Preis (Fr. 1600): 
Emil Winzeler, Architekt, Schaffhau- 
sen; ferner 1 Ankauf zu Fr.1000: E. 
Gisel SWB, Architekt, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Stadtrat E. 
Schalch, Baureferent (Vorsitzender); 
Stadtpräsident W.Bringolf; Stadtrat 
M.Stamm, Schulreferent; Nationalrat 
C.E.Scherrer, Präsident des Gewerbe- 
verbandes des Kantons Schaffhausen; 
Stadtbaumeister G.Haug; A.Keller- 
müller, Arch.BSA, Winterthur; R. Lan- 
dolt, Arch.BSA, Zürich; W.Stücheli, 
Architekt, Zürich; ÆErsatzmann: J. 
Kräher, Architekt, Frauenfeld. 


Weu . 


Bank- und Miethaus in Visp 


Erôffnet von der Volksbank in Visp 
unter den vor dem 1.März 1950 im 
Kanton Wallis niedergelassenen selb- 
ständig erwerbenden Architekten. Zur 
Prämiierung von drei Entwürfen steht 
dem Preisgericht eine Summe von 
Fr.5000 und für allfällige Ankäufe die 
Summe von Fr.1000 zur Verfügung. 
Die Unterlagen kônnen gegen Bezah- 
lung von Fr.5 bei der Volksbank Visp 


+88 * 


Architekten 


bezogen werden. Fachleute im Preis- 
gericht: K.Schmid, Kantonsbaumei- 
ster, Sitten; P.Lanzrein, Arch.BSA, 
Thun; Jos.lten, Architekt, Sitten. 
Emlieferungstermin: 20.Juli 1951. 


Um- und Neugestaltung des Seelän- 
dischen Verpflegungsheimes in Worben 
(Bern) 


Erôffnet von der Direktion des See- 
ländischen Verpflegungsheimes unter 
den im Kanton Bern heimatberechtig- 


ten oder seit 1.Januar 1950 niederge-. 


lassenen Architekten. Dem Preisge- 
richt steht für die Prämiierung von 5 
bis 6 Entwürfen die Summe von Fr. 
18000 und für Ankäufe die Summe von 
Fr.5000 zur Verfügung. Preisgericht: 
A.Fawer, Fürsorgedirektor, Präsident 
der Direktion des Verpflegungsheimes, 
Biel (Vorsitzender); W.Jacobi, Präsi- 
dent des Verwaltungsrates des Ver- 
pflegungsheimes, Biel; W.Dennler, 
Verwalter des Verpflegungsheimes 
Worben; Stadtbaumeister P.Rohr, 
Arch.BSA, Biel; W.Krebs, Arch.BSA, 
Bern; R.Steiger, Arch.BSA, Zürich; 
E.Bechstein, Arch.BSA, Burgdorf. 
Ersatzmänner: E.Staub, Verwalter 
der Mittelländischen Verpflegungsan- 
stalt, Riggisberg; F.Moser, Arch.BSA, 
Biel. Die Unterlagen kônnen gegen Be- 
zahlung von Fr.50 bei der Verwaltung 


des Seeländischen Verpflegungsheimes 
Worben BE (Postcheckkonto IV a 295) 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31.0ktober 1951... 


Sekundarschulhaus mit zwei Turnhal- 
len und einem Tagesheim an der Herzo- 


_ genmühlestraBe in Zürich-Sehwamen- 
° dingen 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich un- 
ter den in der Stadt Zürich heimat-. 
berechtigten oder seit mindestens 
1.Januar 1949 niedergelassenen Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht steht für 


die Prâmiierung von 5 bis 6 Entwürfen 
die Summe von Fr.25000 und für An- 


käufe die Summe von Fr.12000 zur 
Verfügung. Die Unterlagen kônnen ; 
gegen Hinterlegung von Fr.15 auf der 
Kanzlei des Hochbauamtes der Stadt 


Zürich, Amtshaus IV, 3.Stock, bezo- 


gen werden. Preisgericht: Stadtrat 
H.Oetiker, Arch.BSA, Vorstand des 
Bauamtes II (Vorsitzender); Stadtrat 
H.Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 
A.Achermann, Präsident der Kreis- 
schulpflege Glattal; Stadtbaumeister 
A.H. Steiner, Arch.BSA; M.E. Haefeli, 
Arch.BSA ; ErnstSchindler, Arch.BSA\; 
Emil Jauch, Arch.BSA, Luzern; Er- 
satzmann: Franz Scheibler, Arch.BSA, 
Winterthur. Einlieferungstermin: 31. 
August 1951. 
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Ausstellungen 


Zürich 


Zürich 1351-1951 
Kunsthaus Zürich, 
2.Juni bis 19. August 1951 


l' Diezur Sechshundertjahrfeier des Ein- 


tritts von Zürich in den Bund der Eid- 
 genossen unter dem Dach des Kunst- 
hauses organisierte Ausstellung hat 
einen doppelten Auftrag zu erfüllen: 
einmal soll ein Überblick über Zürichs 
künstlerisches Schaffen von den An- 
fängen bis zur Gegenwart gegeben 
werden, und zugleich versucht eine 
von berufenen Vertretern der Univer- 
sität vorbereitete Schau unter dem 
Motto «Staat und Bildung», wesentli- 
chen Leistungen der übrigen zürcheri- 
schen Geschichte gerecht zu werden. 
Aus dieser durchaus nicht einfachen 
Aufgabe ist eine im allgemeinen glück- 
liche und überzeugende Synthese ent- 
standen; beide Ausstellungen wirken 
in ihrem Gesamterlebnis als eine ein- 
zige, ohne da dabei der wissenschaft- 
liche Charakter sachlicher Differenzie- 
rung vergewaltigt wurde. Zugleich 
führten die sachlich verschiedenen 
Forderungen zu einer formalen Gestal- 
tung der einen Schau, welche den in 
der HôhenstraBe der Landesausstel- 
lung von 1939 geschaffenen Stil weiter- 
entwickelt und damit nicht zuletzt 
zum gehobenen Charakter einer «Ju- 
biläumsausstellung» beiträgt. 

Schon inhaltlich breitet die Ausstellung 
einen imponierenden Reichtum aus, 
der hier nur in Stichworten wiederge- 
geben werden kann. In der dem Süd- 
_ flügel des ersten Obergeschosses ein- 
geräumten Abteilung «Staat und Bil- 
dung» entwickelt sich ein zusammen- 
hängender Rundgang. Der Anfang um- 
schreibt die Stellung der Kirche, der 
‘ Ritter und der Kaufherren vor der 
_ Brunschen Umwälzung. Der mittlere 
Oberlichtsaal, der neben der Zunft- 
revolution in seiner Mitte nur die Bun- 
desbriefe zeigt, ist überglänztvom grof- 
gezeichneten Antlitz Pestalozzis als 
Mahnung, daB der Staat bei aller zen- 
tralen Bedeutung sich doch stets dem 
Menschen unterzuordnen habe. Die 
im Rundgang diesem Ehrensaale fol- 
genden Räume stehen unter den Stich- 
worten: «Das klôsterliche Zürich», 
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«Reformation», «Barock», «Aufklä- 
rung», «Biedermeier», «Literarischer 
Hôhepunkt», «Naturwissenschaften», 
«Das moderne Zürich». Bereits in die- 
ser Abteilung illustrieren einzelne 
Kunstwerke das historische Gesche- 
hen; so illuminierte Handschriften das 
klôsterliche Zürich und Bildnisse die 
späteren Abteilungen; besonders statt- 
lich wirken die vier groBen, ganzfiguri- 
gen Bildnisse, mit denen Samuel Hof- 
mann und ein zweiter Zürcher Maler 
einst zu Beginn des 17.Jahrhunderts 
den Festsaal im Haus «zum Seidenhof» 
<chmückten und die aus ihrem ver- 
schiedenen gegenwärtigen Besitz durch 
die Ausstellung vorübergehend wieder 
vereinigt worden sind. Das für unsere 
Zeit so bezeichnende Streben nach 
optischem Erleben, in dem die An- 
schauung die Lektüre ersetzen müchte, 
ist auch hier wirksam, ohne jedoch die 
Grenzen, die einer solchen optischen 
Übermittlung von oft abstrakten Wer- 
ten gesetzt sind, zu vergessen. Es 
wurde in dieser ausstellungstechnisch 
anspruchsvollsten Abteilung, die Staat 
und Bildung gewidmet ist, versucht, 
eine Urkunde oder auch ein wissen- 
schaftliches Dokumenteinerseits durch 
ihre optisch eimdrucksvolle Isolierung 
sprechen zu lassen und sie anderer- 
seits in eine ausstellungstechnische 
Gesamtgestaltung einzuordnen. Ein- 
zelne moderne Panneaux, die als solche 
kenntlich bleiben wollen, illustrieren, 
wo es besonders not tut, den histori- 
schen Hintergrund. 

Der andere Teil der Ausstellung, dem 
der grôBere Teil des Kunsthauses ein- 
geräumt ist, vermag seine Aufgabe 
leichter zu erfüllen, da es hier nicht um 
eine Übersetzung geistiger und politi- 
scher Fakten und Zusammenhänge ins 
Sichtbare geht, sondern man die 
Kunstwerke als solche auf sich wirken 
lassen kann. Indessen wird auch hier 
der besondere Rang einer Jubiläums- 
ausstellung erreicht und zugleich auf 
das instruktivste ein Überblick über 
die Geschichte der Kunst im Kanton 
Zürich gegeben. Am Beginn stehen die 
vorzüglichen Abgüsse einzelner Bau- 
skulpturen des Grofimünsters; die 
Fresken aus dem Haus «zum langen 
Keller» in Zürich sowie aus der Kirche 
von Fällanden erweitern zusammen 
mit den wertvollen Glasmalereien aus 
Kappel den Kreis der mobilen Werke 
in einer Weise, ohne welche das Bild 
der mittelalterlichen Kunst noch frag- 
mentarischer bliebe. Dem gegenüber 


Siegel der Probstei oder des Fraumünsters, 
12./13. Jahrh. Schweiz. Landesmuseum Zü- 
rich. Photos: Walter Dräyer SWB, Zürich 


Allartäfelchen, vielleicht von einem Meister 
der Manesse-Handschrift,um 1320.Pb. Basel 


Lux Zeiner, Wappenscheibe des Jakob von 
Reinach und der Eva von Schônau, um 1500, 
Pb, Basel 
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Hans Leu d. J., Federreichnung, 15125. 
Kupjerstichkabènett, Basel 


stehen die Werke der Buchmalerei, un- 
ter denen als europäische Kostharkeit 
die zu Beginn des 14. Jshrhunderts in 
Zürich entstandene Manesse-Hand- 
schrift von ihrer gegenwèrtigen Besit- 
zerin, der Heïdelberger Universitäts- 
bibliothek, dem Kunsthaus vorüber- 
gehend snvertraut wurde. Wie wert- 
voll der bewegliche Kunstbesitz des 
Klosters Rheinau einst wear, verraten 
die in einem besonderen Raum verei- 
nigten Werke, die nach der Aufhebung 
der sauf das 9.Jshrhundert zurüek- 
gehenden Abtei der Verschleuderung 
entgangen sind. Die zürcherische 
Kunst um 1500 zeigt in Lux Zeïner 
einen Hauptmeister der dsmaligen 
schweizerischen Glasmalerei und er- 
gibt namentlieh für den jüngeren Hans 
Leu eim besonders reiches Bild, da vor- 
nehmlich dessen Handzeichnungen 
durch Leïhgsben sus Bssel, Erlangen, 
Nürnberg und Rotterdsm ergänzt 
worden sind. Wenn man bicher ge- 
wobnt war, im früben 17.Jshrhundert 
nur des künstlerisch unfruchthare Zeit- 
alter staatlicher und religiüser Ortho- 
doxie zu sehen, so erfährt &ss damalige 
StaatsbewuBtsein in den Bildnisen 
des Rubens-Schülers Samuel Hofmann, 
doch auch in den gleichzeitigen Wer- 
ken der Festungshbaukunst und der 
Kertographie seinen imponierenden 
künstlerischen Ausdruek. Ahnlich wie 
schon in der Abteilung Stast und Bil- 
dung, lâBt sieh auch im engeren Be- 
reich der Künste das Zeitalter des Ba- 
rocks auf des vielseitigste illustrieren. 
Auch das IS. Jahrhundert mit sinem 
Dreïgestirn von europäicher Bedeu- 
tung. das durch J.H.FüSh, Anton 
Graff und Salomon GeBner gebildet 
wird. sowie die biedermeierlichen 
Kiemmeister des frühen 19. Jshrhun- 
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qualitätvollen Anteil nimmt, bilden 
Gruppen von imponierender Geschlos- 
senheit, Vielleicht wäre dies auch noch 
mit Werken aus der zweiten Hälfte des 
19.Jahrhunderts môglich gewesen, da 
Rudolf Koller und in seinen Zürcher 
Jahren auch Arnold Bôcklin das Zeit- 
alter Kellers und Meyers nicht unwür- 
dig begleiteten. Doch je näher die Ge- 
genwart heranrückt, desto mehr muBte 
auf die räumlichen Grenzen dieser 
Schau Rücksicht genommen werden. 
Immerhin sei festgestellt, da$ in dieser, 
übrigens auch die neuere und neueste 
Architektur in Plänen und Photos ver- 
anschaulichenden Abteilung das 20. 
Jahrhundert durch die Künstler der 
Gegenwart angemessen vertreten ist. 
Es sei zugegeben, daB die üblichen 
temporären Ausstellungen die Repra- 
septation der Gegenwartskunst besser 
erfüllen kônnen. Aber was die eigent- 
liche Geschichte der Kunst im Kanton 
Zürich anbelangt, mit ihren eigenen 
Môglichkeiïten und Grenzen sowie ihren 
besonderen Charakterzügen, als deren 
einer hier ein zu verschiedenen Zeiten 
wirksames graphisches Element ange- 
sprochen sei, so erweckt gerade die hier 
angezeigte Ausstellung wieder von 
neuem den Wunsch, es môchten die 
fur die zürcherische Kunst der Ver- 
gangenheit wichtigen Werke an ihrer 
bis heute normalen Verteilung auf ver- 
schiedene Museen in einer einzigen 
Sammlung dauernd sichtbar bleiben, 
da nur so der modernen GroBstadt ihre 
Verwurzelung in einer nicht ganz ge- 
ringen Vergangenheit vor Augen ge- 
führt werden kann. Richard Zürcher 


600 Jahre Zürcher Seide 
Kunstgewerbemuseum, 26.Mai 
bis 19. August 


Im Rahmen der Veranstaltungen zur 
600-Jahr-Feier des Eintritte von Zürich 
in den Bund kam dem Kunstgewerbe- 
museum die Aufgabe zu, ein zürche- 


risches Thema aus dem Bereich von 


Handwerk und Gewerbe zu sinnfälliger 
Darstellung zu bringen. Die Wahl fiel 
auf das zugleich «zürcherischste» und 
weltweiteste Gewerbe: die Seidenver- 
arbeitung. Die Jubiläumsausstellung 
(gleichzeitig in den Rahmen der Zür- 
cher Juni-Festwochen gestellt) ver- 
harrt weder thematisch noch ausstel- 
lungstechnisch im  Historisierend- 
Lokalen. Zunâächst in einer kleimen, 
dem «Wunder Seide» gewidmeten Eh- 
renhalle empfangen, hat der Eintre- 
tende die Wahl zwischen der dem 
Thema «600 Jahre Zürcher Seide» ge- 
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Seidenstoff». SchlieSlich steht der Weg 


zur Galerie offen, wo in einer «Zürcher 3 
SeidenstraBe» die heutige Seidenindu- 
strie den ganzen Zauber ihrer vielfalti- 


Die Gestaltung der Ausstellung be- 


treute der in Paris lebende Graphi- 
ker Heinrich Steiner. Er verstand es, 
ohne alle Pedanterie das viele und viel- 
fältige Material so zu gliedern., da$ der 
Besucher die Ausstellung bequem 
durchwandert. In der technischen Ab- 
teilung verfolgt er auf von Gruppe zu 
Gruppe andersfarbigen Stellwänden 
und geleitet von schlagwortartigen 
Texten, an schematischen Darstellun- 
gen und Objekten den Weg von der 
Seidenstoff im Detaïlgeschäft. In der 
vôllig andersartig präsentierten histori- 
schen Abteilung wird die eigentliche 
Geschichte der Zürcher Seide in leben- 
diger und suggestiver Weiïse von ge- 
schickt gestalteten Schrägpulten er- 
zäblt, die durch gro$e trennende Pan- 
neaux in die historischen Hauptetappen 
aufgelôst sind. Alles Ausstellungsgut — 
die Seidenstoffe selbst, von den sim- 
peln Schleiergeweben der mittelalter- 


. lichen Zürcher Seidenwebereien bis zu 


den glanzvollen Erzeugnissen der Jahr- 
hundertwende, primitive, Webstühle, 
Geräte und Objekte aus der Seiden- 
industrie, Musterbücher und Kostüme 
— ordnet sich ungezwungen in diesen 
Rahmen. Historische und technische 
Abteilung begegnen sich in emem klei- 
nen Maschinenssal, wo mit einem Blick 
die gewaltige Entwicklung vom alten 
Handwebstubl zum raffnierten Zug- 
stubl, dem Vorlsufer der Jacquard- 
maschine, und zum modernen, emsig 
klappernden automatischen Schaft- 
stubl sich ermessen I88t. 

Was sich in den effektvoïl präsentier- 
ten Vitrimen der «SeidenstraBe» ver- 
sammelt hat, sucht wohl seinesglei- 
chen. Dem Besucher (und vor allem 
der Besucherin !} werden hier die Spit- 
zenleistungen der heutigen Zürcher 
mit groBter Aufmerksamkeit die tech- 
nische Abteilung studiert hat, vermag 
die Summe an prazier Arbeitsleistung 
nicht zu ermessen, die in diesen zu ei- 
nem groBen Teil für die internationale 
Haute Couture geschaffenen Geweben 
sich verbirgt. Vom Entwerfer (dessen 
heute ausgezeichnete Schulung in der 
Zürcher Textilfachschule als Abschluf 
wird) zum Pstroneur, zum Karten- 
schläger, Vorwerkarbeiter, Weber. aber 


auch zum D : — eine anonyme 
zisionsarbeit, die entsche end dazu 
beiträgt, daB die Zürcher Seidenindu- 
strie heute international mit ïhren 
Qualitätserzeugnissen in vorderster 
Linie steht. Hôchst interessant zu ver- 
 folgen, wie während Jahrhunderten 
_ das Zürcher Seidengewerbe mit billi- 
gen Erzeugnissen sich internationalen 

_ Absatz zu sichern verstand und wie 
_ seit der Mitte des 19.Jahrhunderts all- 

- mählich der Übergang zur Qualitäts- 
a produktion sich abzeichnet, die auch 
_ heute sich zu behaupten weiB. Dieses 
__ Bedürfnis, technisch und modisch- 


1 ès geschmacklich das Beste zu schaffen, 
_  findet in der Verwendungsart der syn- 
__ thetischen Faserstoffe seinen sinn- 
_ fälligen Ausdruck: während die (auch 
__ bei uns heute dominierende) Kunst- 
| seide und neuerdings Nylon im Aus- 
_ land vorwiegend für die billige Massen- 
produktion eingesetzt werden, sucht 
_ die Zürcher Seidenindustrie, aus die- 
- sen Materialien kostbarste Gewebe für 
L … hôchste Ansprüche zu erzeugen. W.R. 


À _  Edvard Munch — Moderne norwegische 
 Graphik 

% Graphische Sammlung der ETH. 
Le 26. Mai bis 12. August 


_  Lithographie, Holzschnitt und Radie- 
_  rung nehmen innerhalb von Munchs 
|  Lebenswerk einen breiten Raum ein. 
_ Er fand in diesen Techniken eine adä- 
_ quate Ausdrucksmôglichkeit für seine 
farbig-malerische Einstellung. DaB er 
_ sich dabei gerne auch auf das Gebiet 
. des vielfarbigen Holzschnittes und der 
_ mebrfarbig gedruekten Lithographie 
_ verlegte, war bei seinem Temperament 
zu erwarten. Munch ist ja überhaupt 

: nur aus der Farbe verständlich, zu der 
man bei ihm das Schwarze sowohl wie 
das WeiBe rechnen muB, was nicht bei 
__ _jedem Maler der Fall ist. Und zwar ist 
bei ihm alles Spannung, intensive 
Straffung eines Farbkontrapostes: sei es 


in seinem Selbstbildnis mit dem wei- 

_ Ben Kopf auf pechschwarzem Grund, 

| sei es in einem Frauenbild wie in dem 

_  berühmten Halbakt mit den roten (in 
- einer Druckvariante schwarzen), wie 
# ein Mantel den weifen Kôrper umhül- 
_ lenden Haaren und dem naturhaften 
E. Blick aus den grünen Augen. Gerade 
». dieses grofe Blatt enthält in farbiger, 
_ expressiver und psychologischer Be- 
| ziehung die Quintessenz des Munch- 
à schen Schaffens. Das Visionäre dieser 
. ‘ grünäugigen, rothaarigen Frau kommt 
_ aus dem Unbewuñten des Skandina- 
viers, in dessen Sagenwelt diese Wald- 
frau tatsächlich gehôürt. Es ist eine vor- 
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_ christliche Vorstellung der Seele, Die 


Spannung in Munch ist allerdings im- 
mer auch eine psychologische zwischen 
jenen Elementen und der in diesen nor- 
dischen Ländern doch sehr dünnen, 
weil relativ jungen Schicht des Christ- 
lichen. Daraus entstand Munchs Ge- 
quältheit, Zerrissenheit und Ekstase 
des Erotischen. Einer ähnlichen Pro- 
blematik entspringt auch die feindliche 
Einstellung zur Gesellschaft, zur kon- 
ventionellen Welt, was in den Holz- 
schnitten von 1920 besonders zum 
Ausdruck kommt, wo die weifen Ak- 
zente aus der schwarzen Holzplatte 
sozusagen herausgesäbelt sind und 
etwas in der Luft vibriert, was mit 
«Panischem Schrecken», «Panik auf 
dem Platz» und «Letzte Stunde)» rest- 
los ausgedrückt ist. Visionen des Welt- 
untergangs konnte ein Künstler zwi- 
schen 1918 und 1939 unbedingt haben. 
Interessant, wie sehr hier wiederum 
das Christliche, dargestellt in einer 
gotischen Kirchenfassade, mit hinein- 
spielt. Gegenüber diesen relativ späten 
Werken sind die groBen Blätter aus den 
neunziger Jahren und vom Anfang des 
neuen Jahrhunderts von mehr lyri- 
scher Haltung, da die Inhalte mebr 
aus seiner persônlichen Gefühlssphäre 
stammen. 

Die Kaltnadel- und Aquatinta-Blätter 
«Das Mädchen im Hemd), «Der Kuf » 
und «Mondschein » (1894/95) enthalten 
ein subtiles Helldunkel, eine impressio- 


- nistische Sensibilität der Lichtführung, 


die Munch später zugunsten stärkerer 
und expressiverer Akzente aufgibt,. 
Was folgt, sind die farbigen Holz- 
schnitte: die grofangelegte, Modern- 
stes vorausnehmende grünblaue Frau 
mit dem roten Herzen (1899), der Mäd- 
chenkopf am Strand, an Gauguin erin- 
nernd, die «Frau im Mondschein» (Blau, 
Beige neben dem kaltgrünen Fenster- 
rahmen), «Zwei Menschen — Die Ein- 
samen», welch letztere Blätter zu den 
stärksten Eindrücken der Ausstellung 
gehôren. Dazu gruppiert sich auch das 
«Liebespaar im Walde», das ein Motiv 
der «Alpha und Omega»-Lithographien 
vorausnimmt. Die Spannung Mann- 
Frau, Hell-Dunkel, Weii-Schwarz, 
Profil-en face zittert durch die groBen 
Blätter aus dem ersten Jahrzehnt des 
neuen J'ahrhunderts:die weifie Flamme 
des Kopfes von Ibsen auf dunkelm 
Grund in Querformat, die «Eifersucht» 
mit dem bleichen Kopf des Gequälten 
im Vordergrund und dem ganzfiguri- 
gen Liebespaar im Hintergrund, das 
«Violinkonzert» von 1903, wo die senk- 
rechte, auf den Einsatz harrende Ge- 
stalt der Künstlerin im Kontrast steht 
zu der mit dem Klavier zu einer dun- 


terin. Die Lithographienfolge zu «Al- 
pha und Omega)» drückt etwas über die 
bereits erwühnte hoidnische Unter- 
schicht aus, die im Norden so raseh an 
die Oberfläche kommt. Man vergleiche 
in Gedanken damit die «Daphnis und 
Chloe»-Lithographien eines Bonnard 
oder die Zeichnungen Maillols aus der- 
selben Zeit: wie das lateiniseh gelüu- 
tort ist im Vergleich zu dieser elemen- 
taren Naturhaftigkeit. Sogar bei Bar- 
lach scheint der Limes noch in der 
Nühe zu sein, während man bei Munech 
überall die Nühe der Mitternachts- 
sonne, der Spannung zwischen Som- 
mer und Winter, zwischen Tag und 
Nacht, Kalt und Warm spürt, wie sie 
hôchstens noch bei Sibelius oder in 
«Peer Gynt» zum Ausdruck kommt; 
das ist die Welt Munchs, diese inton- 
sive, qualvolle, immer wieder in star- 
ken Akzenten und Farben triumphie- 
rende Welt des Nordens. 

Munchs Einfluf auf die Kunst der 
skandinavischen Länder ist stark, Mit 
ihm sind dreifig zeitgenüssische Gra- 
phiker aus Norwegen ausgestellt, die 
alle in den drei Techniken Munchs ar- 
beiten. Sein Einfluf ist bei Kare Espo- 
lin Johnson mehr ins Sanfte, bei Tide- 
mandJohannessen mehr ins Abstralkte, 
bei Rolf Nesch mit seinem «Dschingis 
Khan» mehr ins Groteske entwickelt, 
Paul Gauguin, ein Nachkomme des 
groBen Malers, zeigt ein schônes Blatt 
«Vôgel» und einen ebensolchen, stark 
dekorativen «Kürbis» in Vielfarben- 
druck, Sigurd Winge sehr dynamische, 
figurenreiche Radierungen und Hen- 
rik Finne ein schônes Blatt «Mutter 
und Kind» in farbigem Holzschnitt, 
um nur einige Arbeiten dieser anregen- 
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den Schau zu nennen. 


Zoltan Kemeny 
Galerie 16, 12. Mai bis 11.Junmi 


Schon mit den ersten Collagen von 
Picasso, Braque und Juan Gris go- 
riet die moderne Kunst rein als Gostal- 
tungsprozeB aus den «quartiers de 
noblesse» in die Zone der «objets 
humbles». Nun hiel es allerdings, mit 
Lumpen den Togawurf erreichen und 
innerhalb des Tagesjargons die künst- 
lerische Sprache weitersprechen. Der 
ausschlieliche «peinture»-Begriff, die 
Gebundenheit an Pinsel und KFarbe, 
wurde zu Gunsten einer Erweiterung 
der schôpferischen Gestaltungsmüg- 
lichkeiten verlassen. Über Dada, Bau- 
haus, Surrealismus bis zum heutigen 
«Art Brut» lebte und lebt sich diese 
Auffassung in den verschiedensten 
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Schattierungen aus. Auch Zoltan 
Kemenys Reliefs und Plastiken bewei- 
sen mit Erfindungsfrische, daB aus je- 
dem Aschenbrôdel die Prinzessin er- 
stehen kann. Es kommt nur auf den 
Entdecker und Erwecker an. Schnüre, 
Glasscherben, Wolle, Nadeln, Kohle, 
Gips und Sand ersetzen hier den Farb- 
auftrag und folgen einem vitalen Kom- 
positionsgedanken. Daf dies verzau- 
bernde Spiel mit der verschiedenartig- 
sten Materie keine dekorativen Resul- 
tate zeitigt, sondern frei und poetisch 
aufschwingt, ist das Beste an der Lei- 


stung Kemenys. C.G.-W. 


Marguerite Frey-Surbek 
Orell FüBli, 26.Mai bis 14.Juli 


Uniter der beachtlichen Zahl von origi- 
nalen und gedruckten Blâättern Mar- 
guerite Frey-Surbeks begegnet mehr 
als einmal die Klarheït und Empfind- 
samkeit ihres ersten Lehrers Paul Klee. 
Ein innigeres Verhältnis denn das der 
Schülerin zum Lehrer mag diese Paral- 
lele bestimmen: im Blatt der Dünen 
von Zandvoort zeichnet sie mit Silber- 
stift ein zartes Gebilde von Linien, das 
die Kleesche Forderung von der Rein- 
heit des Ausdrucksmittels erfüllt und 
ohne tonige Verdichtungen auskommt. 
Mit einer ähnlichen Subtilität ist das 
Licht in drei langformatigen italieni- 
schen Landschaften festgehalten: der 
Strich des Graphits gibt hier Linie und 
Ton in der Farbe. 

In den Lithos und Holzschnitten wer- 
den die zarten, ätherischen Klänge die- 
ser Zeichnungen voller, satter und ge- 
wôbhnlicher auch. Den ausnahmslos 
sorgfältig gedruckten, z.T. vierfarbi- 
gen Blättern wünschten wir manchmal 
eine grüBere Entschiedenheit der Form, 
die anstelle des virtuosen Vortrags zu 
stehen hâtte. Was der Lithokreide und 
dem Tuschpinsel (im grüBten Blatt der 
Schau, der «Sinnenden») zuviel an 
Freiheit gegeben ist, ersetzt das Ker- 
ben der Holzplatte durch ein Mebr an 
Widerstand. Vom Material gewisser- 
maBen zur Eindeutigkeit gezwungen, 
arbeitet die Künstlerin sofort straffer 
und doch nicht ohne Poesie. Besonders 
der Schnitt «Schifflände» vereint eine 
Strenge der Form mit der Stimmung 
des winterlichen Tages und erinnert an 
schünste japanische Drucke. In der 
Darstellung des Zweigs einer Hage- 
butte, nur im Format eines Buchzei- 
chens ausgebildet, verstärkt sich die 
doppelte Assoziation: in der Themen- 
wahl an die ôstlichen Tuschmaler und 
in der Bescheidenheit der geringen 
Fläche an den frühen Klee. age. 
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Robert Lienhard — Hans Ulrieh Saas — 
Willy Suter 

Kunstmuseum, 27. Mai bis 

8. Juli 


Trotz persônlicher Unterschiede findet 
sich in der Werkgruppe der drei im 
ersten Viertel der DreiBiger stehenden 
Winterthurer eine innere Einheit, die 
Gemeinsamkeit nämlich, daB ein mehr 
oder weniger impressives Schaffen all- 
mählich verschwindet und der Form 
als solcher vermehrte Bedeutung zuge- 
standen wird. 

Der Bildhauer Robert Lienhard, der 
jüngste der drei, überrascht durch die 
Vielfalt der plastischen Probleme, die 
er mit dem halben Hundert seiner 
Arbeiten — davon eine Zahl gezeichne- 
ter und lithographierter Blätter abzu- 
rechnen ist — berührt und für die er 
Lüsungen bereit hält. Neben Resulta- 
ten gewohnter Aufgaben, neben Por- 
trätkôpfen, einem herrlichen Torso 
und einer Reïhe gotisch aufstrebender 
Jünglings- und Frauengestalten — die 
den EinfluB Rodins ahnen lassen und 
eine Parallele zu Germaine Richier be- 
legen — zeigt sich Lienhard im Relief 
und in der «Plauderei am Meer» auf 
weniger begangeneren, doch — wie uns 
scheint — eigeneren Wegen. In den drei 
Plaudernden am Meer ist versucht, mit 
Kôrpern, Armen und Beïnen das Vo- 
lumen ähnlich der Drahtplastik mit 
der räumlichen Linie zu bestimmen, 
gewissermaBen mit dem fehlenden 
Raum, mit seinen Aussparungen seine 
Gefülltheit zu geben. Der Zeichnung 
vergleichbar, ist darin die Erlebnis- 
môglichkeit rationaler, architektoni- 
scher geworden. Zum andern ist es im 
Relief nur die intellektuell nicht erfaB- 
bare Verteilung des Lichts, die über 
die Form entscheidet. Es ist erstaun- 
lich, wie überzeugend und von der 
Eigengesetzlichkeit der Rundplastik 
befreit Lienhard den dritten, für die 
Offentlichkeit bestimmten Auftrag 
(Kirchgemeindehaus Oberwinterthur) 
gelôst hat. Wie mit einer selbstver- 
ständlichen Konsequenz selbst die ge- 
wôlbten Formen eines Kopfes in die 
Plinte eingebuchtet werden, ohne ihre 
kôrperliche Wirkung zu verlieren. 

Ein Jahr handwerklicher Schulung bei 
Hermann Gattiker und Studien an der 
Académie Ranson, einem ehemaligen 
Zentrum der Nabis, bilden die Grund- 
lagen zu den Bildern von Hans Ulrich 
Saas. Im Herzen noch beiden Kôstlich- 
keiten Bonnards und Vuillards, steht 
er der Gefahr eines gewôhnlichen Vir- 
tuosentums wohl am nächsten, befreit 


: ch aber LES «Portrâät J.W.»i 


» 


* 


ster Weise von unserm Vorwurf. Die 
Unverbindlichkeit seines Vortrags, die 
Sicherheit, mit der er komponiert und 
seine Naturausschnitte wählt, mügen 
auf der tiefern Fähigkeit gründen, die 
Dinge spontan ganz zu erfassen und 
sie niederzuschreiben. Die innere Frei- 
heit, die ihm vor der toten Natur und 
den Figurenkompositionen eigen ist, 
scheint sich im «Porträt G.R.» zu ver- 
lieren: die Farbe ist unsicher und ohne 
Klang verwendet. In einem der weni- 
gen frühen Gemälde der Ausstellung — 
seine Kollektion besteht zur Hälfte 
aus Werken dieses Jahres —, dem «Still- 
leben mit Fleisch und Wein», dann 
auch im «Stilleben mit Fruchtschale 
und Peperoni», im «Stilleben mit grü- 
nem Krug» und dem Interieur «Zwei 
Frauen» ist ein zauberisch schônes 
Licht zwischen silbrig farbigen Grau 
gebreitet. 

Während Saas das Licht mit dem Pin- 
sel beschreibt, noch Licht und Schat- 
ten malt, versucht Willy Suter, durch 
die Farbe selbst es auszudrücken. Ent- 
sprechend seiner Begegnungen mit 
Heinrich Müller und Ernst Gubler im 
Verlaufe seiner Jahre an der Zürcher 
Kunstgewerbeschule, liebt er die gro- 
Ben Formen eines Munch. DaB die 
Entwicklung eines Künstlers nicht un- 
bedingt der zeitlichen Sukzession zu 
folgen braucht, sondern die allmähli- 
che Entfaltung seiner Môglichkeiten 
sein kann, bewahrheitet sich in der 
reichen Schichtung und Überlagerung 
von Suters Ausdruck. Wir erinnern 
uns zweier Stilleben einer Zürich-Land- 
Schau, die überschäumend semen Wil- 
len zur reinen Farbe schon früh offen- 
barten und in der gegenwärtigen Aus- 
stellung die neuesten Werke vorberei- 
tet hätten. Der Vorliebe für zurück- 
haltende Blau ist eine Bevorzugung 
gelber Abstufungen gefolgt, die in 
ihrer Aktivität dem Wesen Suters nà- 
her stehen. Mit dem Gemälde «Pay- 
sage de St-Mammès» schlieBt sich die 
Zwischenperiode (seit jenen «Still- 
leben mit Fisch» und «Stilleben mit 
Siphonflasche», die eben leider fehlen), 
in der eine Anzahl schônster, in inten- 
siven Tônen gemalter Bilder entstan- 
den sind. age. 


Chur 


Sektion Graubünden GSMBA 
Kunsthaus, 1.Juni bis 1.Juli 


An dieser Ausstellung der Sektion 
Graubünden der GSMBA sind die 


hard Meifer, Turo Pedretti, Ponziano 


Togni, Gerold Veraguth, Edgar Vital, | 


Anny Vonzun, Andreas Wilhelm und 
Giacomo Zanolari beteiligt. Erstmals 


ist auch die Architektur durch Andreas 


Wilhelm, Zürich, vertreten. Der Bild- 
hauer Paul Bianchi, Genf, weiB im 
Relief und in der Freifigur die dekora- 
tive Geschlossenheiït mit dem kurvigen 
Gleiten der Linien zu verbinden. Die 


 ältern Maler, wie Edgar Vital, Fetan, 
, gehen von der Farbe, ihrer pastosen 


Stofflichkeit und ïihrer Leuchtkraft 


aus, wo dann die Landschaft, die Berge 


des Engadins, der Schnee, die rost- 
braunen Herbstlärchen, die tiefgrünen 
Tannen, das Grau einer Mühle die 
Anregung geben für die Eigenwir- 
kung der Farbe. Otto Braschler, 
Chur, der Naturalist unter den jün- 
gern Künstlern, zeichnet Architek- 
turen und Kinderbildnisse und sucht 
zusehends, auch in den Landschaften 
aus Graubünden und aus der Provence 
die zeichnerische Struktur der Bäume 
und des Geländes zu betonen. Giacomo 
Zanolari, Genf, malt seine Motive aus 
Zizers und dem Oberhalbstem mit dem 
nuancierten Farbempfinden seiner 
franzôsischen Schulung. Anny Vonzun 


hat seit ihrer jüngsten Ausstellung 


neue Kinderbildnisse gemalt und zeigt 
auBerdem eine Reïhe ihrer femfühlig 
beobachteten und gemalten Bilder aus 
Pariser Parks und Cafés. Leider 


. konnte Turo Pedretti, Samaden, seine 


aus dem lawinenverschütteten Atelier 
geretteten Bilder noch nicht ausstel- 
len, so daB in der Ausstellung nur Bil- 
der aus Privatbesitz und aus der 
Sammlung zu sehen sind. Paul Martig 
ist abwechselnd in Paris und Davos 
tätig und malt daher franzôsische und 
bündnerische Landschaften, Bilder 
aus den Bergen und aus den Strafen 
von Paris, die malerisch aus einem 
bräunlich tonigen Helldunkel und 
stilistisch aus einer formalen Bildvor- 
stellung entwickelt sind. Auch seine 
Porträts sind aus einem weiteren als 
nur bildnismäfigen Erfahrungskreis 
‘erfaBt. Ponziano Togni, Zürich, malte 
wobhl zur Vorbereitung für die Wand- 
malerei Stilleben mit Früchten, Fla- 


_ schen und Blumen in Fresko, bewahrt 


aber in dieser vereinfachenden Technik 
den .vollen Tonwert der Farben und 


_ das Leben der Dinge, wie er auch in 
den Interieurs aus seinem Atelier das 


stimmungsmäBige Moment wesentlich 
betont. Leonhard Meifer zeigt neben 


_ seinen Frühlingsbildern aus der Um- 


gebung von Chur und neben den win- 


_terlichen Bildern vom Eisfeld, in denen 


Alois Carigiet, Paul Martig, Leon- 


Motivische aufge 
die entwirklichende malerische Welt 
des Lichtes, auch Bilder aus Gewächs- 
häusern mit der Fülle der Blüten und 
Farben, die gebunden werden durch 
den ordnenden Sinn für das Bildhafte. 
Die Aquarelle aus Paris und Venedig 
sind aus einer künstlerischen Anschau- 
ung entstanden, die die Erschemungen 
nicht spiegelt, sondern umwertet, dal 
auch etwas von der geistigen Atmo- 
sphäre der Städte spürbar wird. Alois 
Carigiet, Zürich, gibt den Zeichnungen 
und Bildern «Verlorner Sohn», «Land- 
schaft der verlorenen Illusionen», 
«Frage in den Spiegel» oder dem «Tanz 
mit dem Harlekin» und den «Mädchen 
vom Ballett» mit ihrer faszinierenden 
farbigen Tônung einen psychologi- 
schen Unterton, der seine bizarren Er- 
findungen noch anziehender erscheinen 
läBt. Das Figürliche und Erfinderische 
dominiert nun in seiner Kunst gegen- 
über dem Landschaftlichen. Gerold 
Veraguth, Genf, vertritt die jüngere 
Pariser Schule, gibt aber den Farben 
aus seinem persônlichen Temperament 


_ einen unmittelbaren Ausdruck. Die 


Bilder aus franzôsischen Häfen und 
aus südlichen Gärten werden durch 
eine aus der Handschrift abgeleitete 
dekorative Kurvung zu einheitlichen 
Kompositionen zusammengefafit. Von 
neuem wird man durch die Ausstellung 
auf den ausgeprägten Individualismus 
der Talente hingewiesen, die nur durch 
die gemeinsame bündnerische Her- 
kunft miteinander verbunden sind. chr. 


Luzern 


Georges Einbeck 
Kunstmuseum, 12.Mai bis 
24.Juni 


Aus der vom Luzerner Kunstmuseum 
geplanten festlichen Rückschau auf 
das Schaffen des Malers Georges Ein- 
beck ist unversehens eine Reverenz 
vor dem Lebenswerk des Toten gewor- 
den: wenige Wochen nach seinem 80. 
Geburtstag, am 5.Januar 1951, ist Ein- 
beck plôtzlich und mitten in den ersten 
Ausstellungsvorbereitungen gestorben, 
Man darf hoffen, daB dieses umfang- 
reiche und so bedeutende Werk nun 
endlich in jene legitimen Ruhmes- 
reéchte eintreten wird, die ihm sein 
Träger zu Lebzeiten aus emem gewis- 
sen Ruhebedürfnis und aus nobler Be- 
scheidenheïit sorgfältig verwehrt hat. 
Mit Ausnahme von zwei grôfieren Aus- 
stellungen 1929 und 1934 in Luzern ist 
Einbeck kaum vor die Offentlichkeit 


a * um LME > 
nommen ist in 


nur in seinen späteren Phasen der letz- 
ten vierzig Jahre. Die Ausstellung um- 
fat etwas über 200 Werke, wovon die 
Hälfte Gemälde, der Rest Aquarelle, 
farbige und Schwarz-WeiB-Zeichnun- 
gen. 

Zum Verständnis des Charakters von 
Einbecks Malerei bietet das Biographi- 
sche nicht den geringsten Beitrag. Ein- 
beck ist deutsch-polnischer Herkunft; 
er erfuhr seine humanistische Bildung 
in Berlin, fühlte sich dann aber bald 
nach Paris und nach der mittelmeeri- 


schen Welt hingezogen; bis zum ersten 


Weltkrieg lebte er in Frankreich, 
Nordafrika und Italien. Die souveräne 
Freizügigkeit des Weltbürgers findet 
ihre Parallele im künstlerischen Aus- 
druck, der sich weder begrifflich auf 


einen Punkt noch entwicklungsmäBig 


auf eine bequeme gerade Linie fest- 
legen läfBt, sondern ständig unverhofft 
neu vor uns steht. Einen Kunsthistori- 
ker, dem es mehr um die Erkenntnis 
der äuBern als der innern Linie der 
Entwicklung geht, kann diese Aus- 
stellung zur Verzweiflung bringen, da 
sich Einbeck jeder Systematisierung 
entzieht und immer unberechenbarer 
Einzelgänger bleibt. Es ist auch nur 
Allgemeinstes gesagt mit der Feststel- 
lung, daf Einbecks Stil ohne die Be- 
rührung mit der franzôsischen Kunst, 
insbesondere mit Matisse, undenkbar 
wäre. Immerhin hilft der Vergleich mit 
Matisse weiter: hier wie dort das Her- 
einwachsen des Nordländers in die 
südlich-mittelmeerische Welt, das 
Schwelgen in der Farbe und im Licht, 
die Freude an der Arabeske, das Be- 
dürfnis nach einfacher, geschlichteter 
und durchsichtiger Form. Aber Ma- 
tisse ist Nordfranzose, Einbeck dage- 
gen Ostdeutscher, aufgewachsen im 
Kontakt mit einer «seelenhaften » halb- 
slawischen Welt, die eine ausgespro- 
chene Neigung zum Symbolhañften, 
Hintergründigen hat und mit starken 
transzendentalen Elementen durch- 
setzt ist. Die Spannung zwischen dem 
Mitgebrachten (Ostlichen) und dem 
Erwählten (Südlichen) ist demnach 
weit grôBer als bei Matisse. Dafür zeu- 
gen allein schon die zahlreichen religiô- 
sen Bilder, die sich durch das ganze 
Œuvre verfolgen lassen; aber auch das 
Profane ist bei Einbeck weniger form- 
als snnbetont, es bezeugt die Leben- 
digkeit humanistischer Bildung, es ist 
von ausgesprochener psychologischer 
Eindringlichkeit, und immer wieder 
begegnet uns die groBe poetische Ge- 
bärde, 


Einbecks Stil ist auferordentlich 
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getreten. Heute läBt sich dieses Werk ge 
-einigermafen überblicken, wenngleich 


E 
pe 
es 


schwer faSber, well er sich nivht gerad- 
Enig 72 amer grôSerer Remheït und 


Dichie entmic sondere zwischen 
mehreren Schwerpunkien umberechen- 
ber pendek. Der eme Schwerpunki 


it die Stibsswrune mit srofen Fischen 


umgcbrochener Farbe, em zweiter de 
Sark farbige, expresse Koniuwren- 
beionme. em driftter des malkrkehe 
«Zeichnen mat dem Farbpmcclr Auf 
BE x, def de expresse Kompo- 


pente von EmbecksSuilsmreselmafie- 
&eæ m de rehsësen Bikirn durch- 
bncht. Troëiz des Vielht empéndet 


man Embecks Werk dechans ak Eim- 


beït, für die sich der Beenf des Kiss 


sschen anfdranst. Hp_L. 


Otte Nebel 
Kunstoneure. 1 Mabsss5 Jimi 


Nach emer umfascmin Anséecllone 
des Schafene von io Nebel de de 
Berner Kunesthalle we Jahr 1944 Gurch- 
gfabr batie und dieneben der (bsapt- 
Schhchen) ung-genstandihehen Male 
re such de Themen Landichaft, Por- 
trât, Fur und besondese Archüektur 
und maritime Welt wmfafie, brachte 
das Berner Kumcimmeum m eimer 
Msssnssiellunc eme Auswahl klemerer 
BBttier, di die Arberiswmewe des Male 
auf smem bevormmeien Gesialtunge- 
echit — der Abetraktion — mit be- 
sonderem Nachdruwrk dokumentiren. 
Deck fbke auch hier als Beisshe die 
gsasandhehe Darseilues nicht. 

io Netel, emes der mébestemen- 
de Talent dr Kunihewegunsen 


LES 


Deuischlands nach dem ersten Weali- 
krie. hat sich 1927 in Ascons nieder- 
ælasen und emige Jahre daranf im 


Kunst bat sich dabei wesensireu erhal- 
ten. Man ksnn 2hre Abchien im gro- 
Ben gamer etwa dshin chsrakierisse- 
ren, dsB hier die remen. sioffbefreen 
bidnenschen Elemente der Link und 
Farbe sich im Rhythmen ordnen und 
im Gegensstizen suswirken sollen, Bsi- 
kmmgen gegen Aufkeuneen, Dynami- 
æbes gegen Ruhendes Wirbel ggen 
Dehnung. ersänmie ggen kühlende 
Farben. Es snd Grandkrsfe und Be- 
segangsmpuke des Bikinerichen an 
sich, die hier aktiviert werden und sech 
in jedem Blsti 20 emer Art Mièrokos- 
mos gesislien, dem Pissms einer 
Pfsnee vergikschber, das de Ur 
besisndieilke des Lebens enthsk. 

In Abschi und Anlase dieser Malerei 
berrschi dabei eme smsxprochene 
Kisrheït; jede Bildkonmption wud 
auch der hsrien Schule emer sorgssm 
durehbildenden Nakechnik unterwer- 
fan, die ssndig alle Geetre, de im der 
sbstrakten Kunst Gültigkest haben, 
sen überprüft. Es zigen ssh dabei 
iprische und philosoghische Kompo- 
memien — so, wenn in den Bildtiieln 
heëmnis, Andacht. Gedicht aufisau- 
chen —, und vèles ist nahe sn den 
Schwimgungen der Musik Wie stark 
de Neigons zur Sysiemañik und zum 
gesisnhaften Verarbeñien be: Nehel 
Et. des mas man aus eimer Reihe von 
Arbeñsbüechern erschen, de Farbsks- 
ln zu Emdrücken au iaken und aus 
dem Mitelmerhberesch enthalten und 
M sogsm genrdneien Inveniarske- 


ner Probenauc dem ZykhaseMusartaya. 


de Stsdt der tausond Ansiehten:, die 
&er Maker wie eine Reïhendichtung 
durch lang Zeit gepflegt hat. Hier 
hâlt er in gegenständhieher, aber stark 
typisierter Darstellang Visionen und 
Enfslle zu einer Phantaciowelt fest, 
de an akte ästhiche Mythen snklingt 
md bedeutende Sehônheiten der Farhe 
und der Stimmung in sieh birgt. W.4. 


Basel 


Parier Malerei der Gegenwart 
Kunsthalle, 9 Mai bis 10 Juni 


Man kann &kr verschikdener Menung 
sein über dise Ansctellung — je nach- 
den, we man sich zur Gegenwart und 
zx dem, was in ihr künstlerkch be- 
deuisam “st, eimstellt. Findet man, 
da die wichtigcte Aufgshe zetigenüs- 
Sscher Kunst darin bestehe. die genis- 
en Leistungen — in urserem Jsbrhun- 
dert darf man auch sauf künstierischem 
Gebiet ruhig von « Erfsdungen> reden 
— der einselnen groSen Meïicter in klei- 
ner Münze und geschmüekt mit der 
Abwechslung des «Für jeden etwss» 
unters Velk zu brnger, dann wird 
man sich der hier gebotenen Übersicht 
über de æigenèssische Malerei in Pa- 
ris pur freuen kônnen. Soll doch hier 
demonsinert werden, WBs SR in un- 
rem etwss Sngstlich geworienen 
Zeïtsker, posiuv bewertend. eTradi- 
Gour nennt — das gleiche, was msn in 
der Kunst vergangener Jahrhunderte 
(auch heute noch!) vil unbefangener 
und wahrheïtsseireuer ak de «Schu- 
ln» groBer Mekter zu bereichnen 
rfegt. 

22 Makr sd in dieser Austelluns ur- 
ter dem Stiehwort der « Peintres Pan- 
Sens de ls deuxième génération» zu- 
ssammengefs$t worden Die Bezeih- 
nung wurde nicht in Basel geprägt -se 
ksm mit Bikiere und Namen axam- 
men sus Paris Aber gens sbgeehen 
davon, ds man Maler s verwhiede. 
nen Alters — der älteste st IS gebo- 
ren, alko heute 57jShnie. der jüneste 
1915 und damit S6jsbnig — schwerlich 
in der gleichen Generation uaterbrin- 
gen ksnn — welches Zugestandni liegt 
sein schon in dem «deuxièmes! Weiche 
Beststigung. da es sich bei der zwei- 
ten Generation um die Nachfalger der 
ersten handelt, wenn es ron der ersten 
susgesprochen wird — und welehes 


man in allen Ländern Europas findet. 
de da von Male wie Desnoyer. Li- 
mous, Walch, Paills, Oudot, Cavail- 
kÉs, Planson, Leguenii uw. vorsetre- 
gen wird. Die Schüler der Fauves. ins- 
besonders vor Matisse, nehmen einen 
breiten Raum ein. 

Aber es gibt Auenahmen, vir Künsi 
ler, in deren Bikdern die Gegenwart le- 
bendig ist — und zwar aus erster Hand. 
Zuerst Francis Gruber. der 148 er 
36jährig versiorhbene Surreakist: en 
Maler, den sein eigenes Leiden und das 


Was so packend it an dieser tells ge- 
walisamen, teils zarten Malerei, das ist 
Starken Sehnsucht, se mit Schôünbeï: 
za bekränzen. 

Und dann ist da die ganze Gruppe 
Manessier — Singier - Le Moal Maler, 
die aus den Môglichkeiten £ege- 
sitändlchen und ungesensiändhichen 
Darstellens keine Konirovere und 
keim Entweder Oder mebr machen. 
Jean Le Moal (geb.1909} gibt defir 


in seinen cBarques: von 1947 ein vor- 


ihrem Vorbild kongruent it. Le Moal 
hat diese Malerei aus dem Kubismus 
entwrickelt: er zeigt hier neben seinen 
gcistvoller Radierungen. Der Bedeu- 
tendste dieser Gruppe aber ist zwei- 
felles Alfred Manessier (geb. 1911), der 
den hochinteressanten Versuch unter- 
Rahmen der katholichen Kirche} 
auck dogmatische Aussagen durch un- 
gegenständiich rhythmisch musikali- 
sche Formen und Kompositionen aus- 
zuprechen. Wunderschün seine cLits- 
nies du soir? (1947) mit den auf- und 
sbsteigenden gelben Streifen in tief 


rGethsemanes (1951). bei dem man 
2llerdings ciwas Mühe hat das fre 
KEngen von Formen und Farben in 
den angesebenen Tel zu presen. 
Wekächer, beïterer in der Bewegiich_ 
keït der Formen und im Kilang der 
ARR DER DE Cnmae Sengéer (ph. 1909) 


noch damit beschäfiigt it, die Ab 


und ist deshalb 1944 «noch» ein reiner 
Fauve. Ba beïiden sind des Perioden 
ZsEschenstufen der Lehre — auf dem 
Weg zn der eigenen sclhsiändisen For- 
roukerung, auf dem Weg zu einer Me 
lerei, von der man mi Rechi Sgen 
soiche voller Lében à. ms. 


Chronique Romande 


Ce fut pour Genère une bonne fortune. 
que le Musée Vicior Hugo à Paris où 
consenti à exposer au Musée Raïh près 
de 150 dessins du célèbre poète. Ces des- 
Sins sernient déjà iniéressmis s'ils 
énient de la main d'un inconnu: is 
le sont encore plus, venant de l'asieur de 
Ls Légende des Siècles ei de L'Homme 
qui rit. Ce qui éonne, lorsqu'on les con- 
sidère, ce n'est pas qu'ils soient roman- 
fiques, mais qu'ils le soient de façon 
aussi effrénée. On ne découvre là que 
burgs découpant le hérissement de leurs 


balayés de lueurs bafardes. Pour ira- 
duire les images qui le haniaient, Hugo 
n'usait guère que du noir « du blanc, 
la couleur le laissaë indifférent. Il es 
bien regretiable qu'il n'ait jamais eu 
Fidée. on l'occasion d'employer l'eau- 
Jorte. Lorsque l'on voit à quel cewisines 
U se vrai en mélant l'encre « le café, 
on l'imagine combinant loguatinte 
la pointe sèche, multipliant les sétaisr. 
firent parti de ious les artifices du rage. 
La hühograpkie ne lui aurai pas moirs 
convenu: certains de ses dessins sem- 
blent préfigurer les hallucinations d'Oai- 
lon Redon. 

Mais, quel que soi l'intérêt de ces des- 
Sins, il ne faut pas en exagérer la va- 
leur. Parler à leur propes de Goya, de 


Piranèse, de Rembrandt, me parait abu- 
sf. Leur romantisme déchoîné à gue- 
que chose de thénirol, si même de puéril. 
qui empécheraif qu'on prenne leur ai- 
mosphère d'épouvamé au SÉTIENT, 5 
clés insistance à roraver les ruines si les 
ténèbres m'éveillaÿ pos Les SONDEORS. 
Comment se fait-il que Thom: qui a 
Font préché l'évangile du progrès se soû 
fani complu dans Îes ténèbres & les 
choses qui se défont? 


Alors que iant d'artistes d'aujourd wi 
fennent à nous donner du monde lid£ 
d'une mécanique disloquée, À se sendi- 
raieni déshonorés si la critique ne dé- 
cousraif pos dans leur art la projection 
d'un drame iniérieur, Maurice Barraud. 
comme le prouve sa belle exposition a 
la Galeries Motte, continus à ne nous 
offrir que «les minutes heurenses» de 
Texisience: ei à mon avis, il a bien rat- 
son. Laissons les espriès mesquins & 
chagrins se plaindre qu'il ne varie pas 
mêmes benniés oisires. Pourquoi re- 
nomceraïi-il à des ihèmes dont il fère 
foujours des effes monreanux, d si sui 
sanis? D'autant qu'à lorcasion. ü saÿ 
fort bien se monîrer capable de hausser 
le ton, & d'aborder de ces sujeis qui 
Pour un arfisie modcrne soni une péril 
leuse épreuve: ainsi Tincridulité de 
Saini-Thosmes ailes Pélerins d Emmass. 
Barraud pené les traiter, ess sujeis, sans 
que Fon consinies de désaccord entre ses 
toiles profanes ef ses ioiles religieuses: ce 
qui est fout en sa faveur, prisqu' il en 
Fri jadis de même avec le Titien et Ru- 
bers. 
s 


Chaque fois que s'ouvre une exposition 
Jean Verdier, alle suscite l'intérêt et la 
Sympaihie; ei en même mp, où ef 
surpris par l'inégalité des œuvres que 
présente l'artiste. Une fois de plus, on a 
pu le constater lors de l'exposition quz 
Verdier a fait: à la Salle Crosnier à 
l'Athénée. Verdier est capable de peindre 
des paysages & des naînres mortes d'une 
Sonnanie justesse, et d'une simplioié 
Qui est Si rare de nos jours. Mais il es 
aussi coupable de céder à quelque malt- 
cieux démon, un latin plus, qui lineite 
aux bisarrertes, à une gaucherie appli. 
guée, à vouloir infuser dans sa peininre 
tune poésie arfificiense of artificielle. Il 
Jen prendre Verdier comme il es le 
remercier des plaisirs qu'il nons donne, 
et oublier ses iniles manguées. Tant 
envilent, inmiôt détestable, n'est jamais 
insigmifant ef médiocre. Ce qui. kdlas? 
m'est pas communR Chez ROUS. 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Fribourg 


Genève 


Hüsnacht 


Lausanne 


Rheinfelden 


T'hun 


Winterthur 


Zürich 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Galerie Joos Hutter 


Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Schulwarte 
Université 


Athénée 
Galerie Georges Moos 


Galerie Motte 
Kunststube Maria Benedetti 


Galerie de la Paix 


Kurbrunnen 


Kunstsammlung 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Kunsthaus 

Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 

Galerie 16 

Orell FüBli 

Kunstsalon Wolfsberg 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Baselim Bunde der Eidgenossen und in weiter Welt 
Arnold Bôcklin 
Arthur Dillier 


B. Lenne 


Frans Masereel 

Zeichnung von Victor Hugo 

Dasschweizerische Bühnenbildvon Appia bis heute 
Robert Delaunay 


Schweizerische Lehrmittel für die Volksschule 
Le livre portugais et le livre brésilien 


Collective d’été 
Oscar Dominguez 


Berthe Morizot 
14 Maler und 7 Bildhauer 


«Origine ». Franck — Léna Karji — Rener — Antoine 
Plomteux 


Cuno Amiet — Wilhelm Gimmi — Leonhard MeiBer 
— Ernst Morgenthaler — Alfred Heinrich Pellegrini 
— Jakob StraBer — Rudolf Zender 


Ernst Georg Rüegg — Schweizerische Maler, Bild- 
hauer und Glasmaler 


Robert Lienhard — Hans Ulrich Saas — Willy Suter 
Form und Farbe. Wanderausstellung des SWB 


Zürich 1351-1951 

Edvard Munch 

600 Jahre Zürcher Seide 
Hodier als Historienmaler 
Belgische Graphik 
Marguerite Frey-Surbek 


Fritz Zbinden — Heinrich Frisch — Ernst Rinder- 
spacher 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


23. Juni — August 


23. Juni — 5. August 
9. Juni —7.Juli 
15. Juni — 10. Juli 


8.Juni — 29.Juli 
27.Juni - Ende Juli 
19.Juni — 15.Juli 
25. Juli — 26. August 


11.Juni — 25. August 
18 juillet — 25 août 


30 juin — 14 juillet 
12 juin — 7 juillet 


7 juin — 7 juillet 
9. Juni — 20. Juli 


7 — 31 juillet 


27.Mai — 29, August 


1.Juli — 5. August 


27.Mai — 8.Juli 
19. Juni — 15. Juli 


1.Juni — 5. August 
2.Juni — 16. August 
26.Mai — 19. August 
9. Juni — 8. Juli 
22.Juni — 13.Juli 
26.Mai — 14.Juli 


7.Juni — 7.Juli 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


B'E SIC ANLIIGIE NULS PEMMIEN:E 
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AUSSTELLUNG IN DER 


F BENDER/ZÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 / TELEPHON 343650 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Ti in MES 


and Dubuis, dont on bi 


revenu d'un séjour à Paris avec une 
à vingtaine de toiles qu’il a exposées à la 
| Galerie Moos. J'ai pour le talent de 
Fernand Dubuis beaucoup de sympa- 
thie, mais je dois avouer que son exposi- 
tion m'a laissé une impression très mé- 
langée. J'ai été séduit par la plénitude 
de coloris de ses toiles, leurs beaux ac- 
cords profonds, leur riche matière. Mais 
en même temps, il me semble qu'il y a 


D. là quelque chose de gratuit, d’'arbitraire, 


et que l’écriture est empreinte d’un cer- 
tain maniérisme. Ce qui me retient de 
gouter pleinement son art, c’est, je crois, 
qu’il offre exactement ce qui est au 
goût du jour à Paris, et n'offre guère 


. 4 
que cela. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Der Salon de Mai, der am 8.Mai im 
Palais des Beaux-Arts erôffnet wurde, 
macht weiterhin zu seiner Devise, die 
charakteristischen Stromungen der 
jungen franzôsischen Kunst in einer 
qualitätvollen Auswahl zu zeigen. Im 
Gegensatz zum Salon des Réalités Nou- 
velles ist der Akzent nicht auf die 
Tendenz sondern auf die künstlerische 
Qualität gelegt. Damit erstreckt sich 
dieser Salon von der gegenstandlosen 
Kunst Hartungs bis zum neuen Realis- 
mus Picassos. Dieser wurde mit eini- 
gen Malern der älteren Generation — 
Rouault, Léger, Villon, Magnelli — als 
… Ehrengast eingeladen; sein Bild «Mas- 
sacres en Corée» wurde aber allgemein 
als eine schwache Picasso-Imitation 
gewertet. Die reichliche ausländische 
Beteiligung am diesjährigen Salon de 
Mai konnte durch das vielgestaltige 
Nebeneinander in den relativ kleinen 
Räumen leider nicht einwandfrei prä- 
sentiert werden. Die Organisatoren 
sehen vor, im nächsten Jahr die aus- 
ländischen Künstler in die Gesamt- 
gruppierung dieses im übrigen sehr gut 
disponierten Salons einzubeziehen. Die 
von Konservator Arnold Rüdlinger 
gruppierte schweizerische Sektion war 
mit guten Beispielen junger schweïzeri- 
scher Malerei vertreten. Das Zentrum 
bildete eine gute Winterlandschaft von 
Max Gubler. Weitere ‘schweizerische 
_ Gäste waren Otto Abt, Arnold d’Altri, 
Rudolf Büchi, Hans Fischer, Georges 
 Floersheim, Walter Linck, Charles 
Meystre, Max von Moos, Max von 
Mühlenen, Charles-François Philippe, 
Tobias SchieB, Heinz Schwarz und 
Otto Tschumi. 
Im Palais des Beaux-Arts wurde in 


beaux débuts pleins de promesses, est 


Vera Pagava, Stilleben. Galerie Jeanne Bucher, Paris 


Gegenwart des Erzbischofs von Paris 
der erste «Salon d’Art Sacré» erôffnet. 
Dieser Salon, der etwas ärmlich prà- 
sentiert war, enthielt einige sehr gute 
Arbeiten und hätte mit ein wenig mehr 
organisatorischem Talent zu einer be- 
deutenden Manifestation werden kôn- 
nen. Die katholische Kirche ist heute 
in Frankreich einer der gewichtigsten 
Auftraggeber für die Künstler und 
scheut sich nicht mehr davor, die mo- 
dernsten Strômungen der gegenwärti- 
gen Kunst an der Kirchengestaltung 
zu beteiligen. Dies geht natürlich nicht 
immer gleich reibungslos vonstatten, 
wie dies kürzlich die heftige Polemik 
um den Christus von Germaine Richier 
bewies. Besonders zu bemerken waren 
hier die prachtvollen Glasfenster von 
Fernand Léger. Léger hat hier mehr 
als in den Mosaiken von Assy die Ei- 
genart des Materials beherrscht. Unter 
diesen Glasfenstern stand die Pietà von 
Etienne Martin. Die zwei bedeutend- 
sten Arbeiten dieses Salons trafen sich 
hier zu einer guten Nachbarschaft. Pro- 
blemloser und gleichzeitig durch ihren 
dekorativen Charakter zugänglicher 
war der Reliquienkasten in Keramik 
von Françoise Bizette. Ferner waren 
die Arbeïiten von Bazaine, Manessier 
und Le Moal bemerkenswert. 

Eine recht lebendige Ausstellung war 
die Ausstellung «Cinquante peintres 
italiens d’aujourd’hui» in der Galerie 
«La Boëtie. Auch hier war vor allem 
die jüngere italienische Malergenera- 
tion gegenwärtig. Die Ausstellung be- 
zeugte von neuem die unbestreitbare 
Vitalität der jungen italienischen Ma- 
lerei, die im grofien und ganzen ähn- 
liche Wege geht wie ihre franzôsische 
Schwester, in der aber häufig die Erin- 


Photo: Rogi-André, Paris 


nerung an den Futurismus als unter- 
scheidendes Element auftritt. Zu den 
Malern, bei denen das persônlich Eïi- 
genartige das zeitlich Bedingte über- 
wiegt, zählen Afro, Capogrossi, Minas- 
sian, Musich, Soldati, Cagli, Corpora, 
Gregori, Meloni, Righetti, Santomaso, 
Savelli. Die Ausstellung wurde von den 
in Paris lebenden italienischen Künst- 
lern Campigli, Fini, Severini und Sig- 
nori sowie von einigen Pariser Kunst- 
kritikern organisiert. 
Die Galerie Max Kaganovitch, die sich 
durch ïhre 
Ausstellungen auszeichnet,  zeigte 
«Œuvres Choisies du XXE Siècle», 
Bilder moderner Meister, die man be- 


sorgfältig vorbereiteten 


reits als die Klassiker der modernen 
franzôsischen Kunst bezeichnen kann. 
Die Bilder waren immer so ausgewählt 
— dies auch bei Picasso —, da sie sich 
in die durchgehende Linie der franzô- 
sischen Maltradition einordneten und 
ständig die Verbindung mit dem neun- 
zehnten Jahrhundert herstellten. Hier- 
durch entstand eine gewisse Nivellie- 
rung der einzelnen Persônlichkeiten. 
Utrillo nähert sich Claude Monet, 
Picasso malt wie Bonnard oder Manet, 
Segonzacs (Nu au turban» kônnte fast 
eine Studie von Delacroix sein, Braques 
fauvistisches Bild ist kaum von denen 
Vlamincks und Derains derselben 
Epochezuunterscheiden. DaB Bonnard 
und Vuillard oder Picasso und Braque 
aus der kubistischen Epoche der «pe- 
tites dimensions» sich gegenseitig ver- 
wechseln lassen, ist weniger über- 
raschend. Natürlich wird der Kunst- 
kritiker einwenden, da er sich durch 
solche «oberflächliche» Âhnlichkeiten 
nicht täuschen lasse; offenbar war aber 
unter all den im Katalog nachschlagen- 
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den Besuchern der Presse-Vernissage 
und der darauffolgenden Tage keiner 
dieser nicht zu täuschenden Kenner 
gegenwärtig. Diese Ausstellung konnte 
durch die Mitwirkung der Museen von 
Amsterdam, Bern, Paris (Musée d’Art 
Moderne), Zürich sowie durch die 
Leihgaben zahlreicher franzôsischer 
_ und ausländischer privater Sammlun- 
gen zustande kommen. 

Die Galerie Bernier stellte die Bilder 
des zum «sozialen Realismus» gehôren- 
den Malers André Minaux aus. Wenn 
seine Bilder gelegentlich an Masereel 
gemahnen, sosind sie doch immer kom- 
positionell und farbig reicher. Trotz- 
dem entgehen sie nicht dem Vorwurf 
des Manierismus, und sie sind in jener 
unaktuell gewordenen Spachteltech- 
nik aufgetragen, wie sie zwischen 1920 
und 1930 Mode war. 

Wieviel wahrer und tiefer geht auf dem 
Weg zu einer modernen Gegenständ- 
lichkeit die aus Georgien stammende 
Malerin Vera Pagava, deren Bilder 
erstmals in einer Gesamtausstellung in 
der Galerie Jeanne Bucher zu sehen wa- 
ren. Die magische Realität, die sich 
über den einsamen Gegenständen ihrer 
Bilder zusammenschlieBt, führt uns 
aus der engen Welt des malerischen 
Künnens hinaus in die Weite des Ge- 
fühls und in die verborgenen Schachte 
der Empfindung. Vera Pagava war in 
der Akademie Ranson Schülerin von 
Bissière; sie lebt in einem Vorort von 
Paris zurückgezogen in ihrem trans- 
kaukasischen Freundeskreis, 

Eine ähnliche Welt der Verinnerli- 
chung erreicht mit rein abstrakten 
Mitteln der junge Maler persisch-russi- 
scher Herkunft Serge Rezvani, der in 
einem weil ausgestrichenen Keller un- 
ter der Buchhandlung Arnaud sich erst- 
mals dem Pariser Publikum vorstellt. 
Man sieht hier, wie die abstrakte Kunst 
noch nicht am Ende ihrer Môglichkei- 
ten angelangt ist, wenn sie die nôtige 
visionäre Intensität über das rein For- 
male hinaus zu vermitteln weiB. Auch 
die Ausstellung von Marcelle Loub- 
chansky in der Galerie de Beaune war 
in dieser Hinsicht sehr sehenswert. 

In der Galerie Mai stellte der in Gre- 
noble ansässige Maler Varbanesco aus. 
Varbanesco gehôrt zu der von Marcel 
Michaus in Lyon vor dem Kriege ge- 
gründeten Gruppe «Témoignage». 
Die Witwe des berühmten Nervenarz- 
tes Allendy setzt sich in ihrer Galerie 
weiterhin mit Eifer und Feingefühl für 
die gegenstandlose Kunst ein. Die 
Ausstellung des dem Neoplastizismus 
zugeneigten Malers Fleischmann wurde 
in der Pariser Presse lobend bespro- 
chen. Auf die Ausstellung Fleischmann 
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folgte bei Allendy eine Ausstellung 


Domela. 
In der Galerie de France stellte Mas- 


simo Campigli seine Bilder aus den 


letzten zwei Jahren aus. F.Stahly 


Stutitgarter Hunstchronik 


Neben der im Hauptteil des «Werks» 
behandelten Amerikanischen Haus- 
geräteschau zeigte das Landesgewerbe- 
museum eine Reïhe weiterer Ausstel- 
lungen. Das Victoria-and-Albert-Mu- 
seum in London hat aus seiner 13000 
Stück umfassenden Sammlung von 
Buchumschlägen eine Auswahl 400 
zeitgenüssischer Beispiele zusammen- 
gestellt, in der sämtliche Länder Eu- 
ropas sowie alle fremden Erdteile ver- 
treten sind. Sie weist mit teils her- 
kômmlichen, teils sehr modernen Lôü- 
sungen eine fortschreitende Entwick- 
lung vom National-Gebundenen zum 
International-Gemeinsamen auf. Die 
Schweiz schneidet mit Buchumschlä- 
gen von Erni, Gauchat und Lohse 
am besten ab. Hervorhebung verdie- 
nen aus Frankreich die Umschläge von 
Clairin und Goerg, aus England die von 
Sutherland. —- Während die anspruchs- 
vollen, hier den Vorbildern der Re- 
naissance, dort den neuen franzôsi- 
schen Wirkereien Lurçats u. a. ohne 
eigenen schôpferischen Beitrag dienst- 
baren Wandteppiche der Nürnberger 
Gobelin-Manufaktur sehr enttäusch- 
ten, brachten die auch formal anzie- 
henden Batikarbeiten der Akademie- 
lehrerin Trude Barth durch eine Er- 
weiterung der technischen Môglichkei- 
ten unter Verwendung von Indanthren- 
farben beachtenswerte Anregungen. 

Die Staatsgalerie bereitete allen Künst- 
lern und Kunstfreunden groBe Freude 
durch eine die Gesamtentwicklung 
von Henri Matisse umspannende Aus- 
stellung von Gemälden und Zeichnun- 
gen und beherbergt nun für mehrere 
Monate Leïhgaben von Meisterwerken 
aus der Alten Pinakothek in München. 
— Hauptkonservator Petermann hat 
im Graphischen Kabinett Aquarelle 
und Handzeichnungen Oskar Schlem- 
mers aufgebaut. Das echte Schôpfer- 
tum dieses allzufrüh Verstorbenen, 
sein untrügliches Formgefühl, sein 
Reichtum der Erfindung bei zuchtvol- 
ler Beschränkung auf ein einziges 
Grundthema: der Mensch im Raum, 
offenbaren sich in diesen bestricken- 
den Werken, die, spontaner Eingebung 
gedankt, schon die ganze Festigkeit 
bildarchitektonischen Gefüges haben. 
— Die Staatsgalerie gewährt der Aus- 
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__ stellung des «Domnickpreises» Unter- 
kunft, zu dessen Wettbewerb der 


Stuttgarter Nervenarzt und Verleger 
Dr.O.Domnick 31 Maler aus West- 
deutschland und Westberlin bis zum 
Alter von rund 50 Jahren eingeladen 
hatte. Bei der heutigen Notlage der 
deutschen Künstler wäre es sehr zu 
begrüBen, wenn solch moralische und 
wirtschaftliche Fôrderung von priva- 
ter Seite, wie sie 1950 auch der Ameri- 
kaner Davis in München und der Fa- 
brikant Karl Strôher aus Hünfeld in 
Darmstadt vorgenommen hatte, Nach- 
folge fânde. Domnick hat seine eigene 
Sammlung auf Werke absoluter Ma- 
lerei beschränkt. Für den Wettbewerb 
wurde der Teilnehmerkreis um einige 
Kïünstler erweitert, die, fern jedem Na- 
turalismus, Gegenständliches einbe- 
ziehen. Der Gesamteindruck war er- 
freulich, wenngleich sich die Erfah- 
rung bestätigte, daB so manche sich 
der absoluten Malerei nicht aus innerer 
Berufung, sondern der Konjunktur zu- 
liebe zugewendet haben. Das Preis- 
gericht — Willi Baumeister, O.Dom- 
nick, Will Grohmann, Rudolf Probst, 
Franz Roh und der Verfasser — stand 
vor einer schwierigen Aufgabe. Aus- 
gehend von der Erwägung, daB die 
Fürderung vor allem dem Nachwuchs 
zugutekommen solle, wurden, wiewohl 
manchmal mit Bedauern, nicht die be- 
reits Anerkannten bedacht. Der erste 
Preis fiel dem Augsburger Karl Kunz 
zu, einem noch in Umbildung begriffe- 
nen Maler persônlicher Prägung, der 
zweite dem erst 1949 aus zehnjähriger 


. russischer Gefangenschaft heimgekehr- 


ten, sehr ernst schaffenden ehemaligen 
Bauhausschüler Fritz Winter, der 
dritte Rupprecht Geiger in München. 
Alfred Eichhorn und Gerhard Fietz, 
zwei Angehôürigen der jüngeren Gene- 
ration, wurden zusätzliche Anerken- 
nungen zuteil. Dem Urteil der Sach- 


verständigen ging, als eine bei dieser - 


Ausstellung unpopulärer Kunst sehr 
aufschlufreiche Neuerung, eine Befra- 
gung des Publikums voraus. Die grüBte 
Stimmzettelzahl erhielt Eichhorn; es 
folgte einer der Jüngsten, der Surrea- 
list Rolf Wagner, von dessen Weiter- 
entwicklung sich einiges erwarten läBt. 
Die gleiche, etwas erweiterte Jury wie 
beim Domnickpreis entschied auch den 
Wettbewerb um ein neues Firmenzei- 
chen der Stuttgarter Autofabrik Por- 
sche KG. Der eindeutig beste Entwurf 
stammte von Froitzheim, einem Schü- 
ler der Kasseler Werkakademie. 


Im Lindenmuseum veranstaltete die 


Kulturabteilung des franzôsischen Ho- 
hen Kommissariats in Deutschland 
eine Ausstellung moderner franzôsi- 
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_ Plakate der frühen Meister Toulouse- 


Po Wer 


_Lautrec, Steinlen, Chéret u.a. als Leih- 
gaben des Hamburger Museums für 
Kunst und Gewerbe. Die Auswahl, die 
auch Chagalls Ausstellungsankündi- 
gung und das Plakat von Matisse 
«Nice. Travail et joie» einbezog, be- 
schränkt auf 34 Proben von 17 Künst- 
lern, war nicht besser zu treffen und 
bezeugte, daB die Pariser Werbekunst, 
übersprudelnd von geistreichen, oft 
auchwitzigen Einfällen, und formal von 


- hohem Reïz, bei Anwendung modern- 


ster Gestaltungsmittel eine neue Blüte 
erlebt. Darf man einige Künstler beson- 
ders hervorheben, seien Colin, Dransy, 
Dubois, Gromières, Nathan, Ravo und 
Savignac genannt. Hans Hildebrandt 


Florenz 


Frank Lloyd Wright 
Palazzo Strozzi 


Kürzlich wurde im Palazzo Strozzi in 
Anvwesenheit des greisen Meisters und 
zahlreicher Persônlichkeiten des offi- 
ziellen und kulturellen Italien feierlich 
erôffnet. Sie umfaBt Photos, Pläne, 
Skizzen und Modelle und ist die erste 
umfassende Schau der Arbeiten Wrights 
in Europa. Die Ausstellung wird spä- 
ter in London, Paris, Kopenhagen, 
Stockholm und hoffentlich auch in 
Zürich gezeigt werden; entsprechende 
Verhandlungen von Seiten zürcheri- 
scher Instanzen sind im Gange. 


Nachrufe 


Prof, Conrad von Mandach+ 


Prof.Dr.Conrad von Mandach ist am 
23.Mai 1951 im Alter von 81 Jahren 
gestorben. Während seiner Tätigkeit 
als Konservator des Berner Kunst- 
museums von 1920 bis 1943 wuchs die 
bernische Kunstsammlung aus Bruch- 
stücken der Vergangenheit zu einem 
einheitlichen Gebilde eigener Prägung, 
das von den Anfängen bernischer Ma- 
lerei in ununterbrochenem Fortgang 
zur Gegenwart führt. Durch den Ge- 
wion der umfangreichen Privatsamm- 
lung des Basler Apothekers Theodor 
Engelmann kamen die bernischen 
Kleinmeister ausgiebig und vielfach 
in besten Exemplaren in die bernische 


_ Sammlung. Aus Ausstellungen und 
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Hermann Hubacher, Bildnis Conrad von 
Mandach, 1940. Bronze, Kunstmuseum 
Bern. Photo: Martin Hesse SWB, Bern 


dem näheren Umgang mit dieser 
Kunst entstanden grôBere und kleinere 
Publikationen, die als die Grundlagen 
unserer Kenntnis über die Lory, Kônig, 
Freudenberger, Dunker gelten müs- 
sen. In rascher innerer Entwicklung 
wandte sich Mandach den anderen 
Meistern zu, die der Berner Sammlung 
ïhr Gewicht und ibhre Bedeutung ge- 
ben: Anker, Hodler, Niklaus Manuel 
und Cuno Amiet. 

Persônliches Verdienst und ungew6hn- 
liches Glück verbanden sich zur Ent- 
deckung des Antoniusaltars von 1520, 
des Hauptwerks Niklaus Manuels, des- 
sen Rückführung nach Bern in den 
Jahren 1932 und 1936 wohl als das 
grôBte Verdienst Mandachs als Mu- 
seumemann gepriesen werden darf, 
Langjährige Bemühungen führten 1935 
zur Verwirklichung des Neubaues, der 
erst eine neuzeitlich aktive Tätigkeit 
des Institutes mit groBen Ausstellun- 
gen, Einrichtung einer guten Fach- 
bibliothek in Verbindung mit dem 
kunsthistorischen Institut der Univer- 
sität und eines Kupferstichkabinettes 
gestattete. Innere Anteilnahme an der 
Kunst unserer Zeit brachten Mandach 
in nahe Verbindung mit Cuno Amiet, 
von dem er eme bedeutende Kollektion 
von Werken sowohl wie eine frucht- 
bare Mitarbeit für das Berner Kunst- 
museum gewann. In späteren Jahren 
kam Mandach zu Erwerbungen mo- 
derner Kunst wie Paul Klee, mit denen 
der Schritt über die Schweiz hinaus 
getan und der Ansatz zu einer folgen- 
reichen Entwicklung geschaffen war. 
1931 bis 1948 bekleidete Mandach das 
Amt des Präsidenten der Eidg.Kom- 
mission der Gottfried-Keller-Stiftung, 
deren Schätze er in einer denkwürdi- 


vornehmen Gesinnung und seinem un- 
beirrbar geraden Wesen. Max Huggler 


T'agungent 


Generalversammlung des BSA 


Die diesjährige Generalversammlung 
des Bundes Schweizer Architekten fin- 
det am 29. und 30. September in Zürich 
statt. Wir bitten unsere Kollegen jetzt 
schon, dieses Wochenende zu reser- 
vieren. 


8. KongreB der CIAM 


Der 8.Kongre8 der «Internationalen 
Kongresse für Neues Bauen» findet 
vora 7.bis 14. Juli in Hoddeson bei Lon- 
don statt, nachdem der 7.KongreB im 
Jahre 1949 in Bergamo durchgeführt 
worden war. Hauptgegenstand der 
Verhandlungen sind die Zentren des s0- 
zialen und kulturellen Gemeinschafts- 
lebens der Stadt von heute und morgen, 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Zwei Turnhallen auf dem Lindenau- 
gut in Bern 


In diesem beschränkten Wettbewerh 
unter 8 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr.1600): F,Neuenschwander, 
Architekt, Bern; 2.Preis (Fr.700): 
Ernst Balmer, Arch. BSA, Bern; 3. 
Preis (Fr. 600): Max B6hm, Architekt, 
Bern; 4. Preis (Fr.300): Giuseppe Fri- 
gerio, Architekt, Bern. AuBerdem er- 
halten sämtliche Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 600. Preis- 
gericht: Dr. E. Anliker, städtischer 
Baudirektor IL (Vorsitzender); Dr.E,. 
Bärtschi, städtischer Schuldirektor, 
Bern; Stadtbaumeister F.Hiller, Arch. 
BSA, Bern; F.Müllener, Turninspek- 
tor, Zollikofen; Dr.H.Fietz, Arch.BSA, 
Zürich; Karl Müller, Arch. BSA, Bern; 
H.Räüfenacht,Arch.BSA, Bern. Ersatz- 
mann: E.Hostettler, Arch. BSA, Bern. 
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gen Ausstellung 1942 in Bern vereinig- 
te. Erfolge und verdiente Anerkennung 
verdankte Mandach seinem Eifer für 

die Sache in gleichem MaB wie seiner 
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Seeländischen  Verpflegungs- 
heimes in Werben 


berechtigten oder seit 1. Ja- 
nuar 1950 niedergelassenen 
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Veranstalter Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Einwohnergemeinderat der Primarschulhaus im Bannfeld Die im Kanton Solothurn hei-  verlängert bis Mäürz 1951 
Stadt Olten x in Olten matberechtigten oder seit min- 81. Aug. 1951 
destens 1.Juli 1949 niederge- 
lassenen Architekten 
Stadtrat von Luzern Sekundar- und Primarschul- Die in der Stadt Luzern hei-  verlüngert bis M&rz 1951 
haus auf Hummelrüti/Hubel! matberechtigten oder seit min- 31. Aug. 1951 
Hubelmatt in Luzern destens 1. Januar 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 
Schulgemeinde Opfikon/Zch.. Primar- und Sekundarsehul- Die Baufachleute der Bezirke 31. Aug. 1951 April 1951 
Kirchgemeinde Klotenund po- haus, Kirehliche Gebäude-  Bülach, Dielsdorf, Hinwil, 
litische Gemeinde Opfikon gruppe und Friedhofanlage in  Pfäffikon und Uster 
Opfikon-Glattbrugg 
Volksbank Visp Bank- und Miethaus in Visp Die vor dem 1. Mäürz 1950 im 20. Juli 1951 Juni 1951 
Kanton Wallis niedergelasse- 
nen, selbstündigerwerbenden 
Architekten 
Stadtrat von Zürich Sekundarschulhaus mit zwei  DieinderStadtZürichheimat- 31. Aug. 1951 Juni 1951 
Turnhallen und Tagesheim an berechtigten oder seit minde- 
der HerzogenmühlestraBe in  stens 1. Januar 1949 nieder- 
Zùrich-Schwamendingen gelassenen Architekten 
Direktion des Seeländischen Um- und Neugestaltung des Die im Kanton Bern heïmat-  31.Okt. 1951 Juni 1951 


Architekten 


Sechulhausanlage auf dem Untern Mu- 
rifeld in Bern 


Da der Trâger des 4. Preises in diesem 
Wettbewerb ‘die Programmbestim- 
mungen über die Teilnahmeberechti- 
gung nicht erfüllte, muBte von dem 
Preisgericht eine neue Rangordnung 
aufgestellt werden. Sie lautet: 1. Preis: 
(Fr.6000}): Henry Daxelhofer, Arch. 
BSA, Bern; 2. Preis (Fr.4500}: KR. Ver- 
dun, Architekt, Bern, in Fa. Witsehi & 
Verdun, Architekten, Bern und Je- 
genstorf: 3.Preis (Fr.4000)}: Werner 
Krebs, Arch.BSA, Bern; 4. Preis (Fr. 
3000): M.Ott und E. Beutler, Archi- 
tekten, Bern; 5. Preis (Fr.2000): Wal- 
ter Schwaar, Arch.BSA, Bern; 6. Preis 
(Fr.1500): Rudolf Zürcher, Arch., Bern. 


Erweiterungsbau des Bezirksspitals in 
Aarberg 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheïd: 
1.Preis (Fr.900)}: Otto Brechbühl, 
Arch.BSA, Bern; 2.Preis (Fr.700)}: 
Hans Abplanalp, Archtekt, LyB: 
3. Preis (Fr.600): Rybi & Salchh, Ar- 
chitekten, Bern. AuBerdem erhält je- 
der Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr.800. Das Preisgericht 
empfñehlt, für die Weiterverfolgung 
der Bauaufgabe mit dem Verfasser des 
erstprâämierten Entwurfes in Verbin- 
dung zu treten und eventuell einen 
weiteren Preisträger beizuziehen. Fach- 
leute im Preisgericht: Stadtbaumeister 
F.Hiller, Arch.BSA, Bern; Walter 
Gloor, Arch.BSA, Bern. 
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Sehulhaus mit Turnhalle in Sax 
(St. Gallen) 


In diesem beschränkten Wettbewerh 
unter drei eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1.Rang: Fritz Engler, Archi- 
tekt, Wattwil und Buehs; 2. Rang: 
Othmer Jenny, Architekt, St. Gallen; 
3. Rang: Dr. A. Gaudy und Paul Gaudy, 
Architekten, Rorschach. Fachleute im 
Preisgericht: Oskar Müller, Arch.BSA, 
St.Gallen; Werner Gantenbein, Archi- 
tekt, Buehs. 


Sehulhausanlage « Beewies » 
in Stäta 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheïd: 
1. Preis (Fr.1450): Walter Custer, Ar- 
chitekt, Zürich; 2.Preis (Fr. 1250): 
Bruno Giacometti, Architekt, Zürich; 
3. Preis (Fr. 800): Ernst F.Burekhardt, 
Arch. BSA und Else Burekhardt-Blum, 
Architektin, Zürich; 4. Preis (Fr. 700): 
Max Ziegler, Architekt, Zürich; ferner 
zwei Ankäufe zu je Fr.500: B.Jäger 
und A. Dindo, Arehitekten, Thalwil 
und Zürich; Rudolf Jo, Architekt, 
Küsnacht. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr.S00. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des ersiprâämierten Pro- 
jektes mit der weiteren Bearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: Dr.Otto HeB, Schulpräsident 
(Vorsitzender}); Albert  Weftstein, 
Schulgutsverwalter, Ürikon; Alfred 
Gradmann, Areh.BSA, Zürich; Werner 


M.Moser, Arch.BSA, Zürich; Walther 
Niehus, Arch.BSA, Zürich; Ersatz- 
männer: Emil Sileher, Schulpfleger; 
Ernst Schindler, Arch.BSA, Zürich. 


Brunnenplastik für den Pausenplatz- 
Brunnen des Sekundarsehulhauses 
«Rebhügel» in Zürieh 3 


In diesem engeren Wettbewerb unter 
5 eingeladenen Züreher Bildhauern 
traf das Preigericht folgenden Ent- 
scheïd: 1. Rang: Luigi Zanini; 2. Rang: 
Armin Wanger; 3.Rang: A.T.Abel- 
janz; 4. Rang: Alfred Meyer; 5. Rang: 
H.Werndli. Säimtliche Teïmehmer er- 
halten eine feste Entschädigung von 
Fr.1000. Das Proisgericht empfehlt, 
die Weiterbearbeitung der Aufgabe 
dem Verfasser des in den 1.Rang ge- 
stellten Entwurfes zu übertragen. 
Preisgericht: Stadtrat H.Oetiker, Vor- 
stand des Bauamtes IT (Vorsitzender); 
Albert Notter, Architekt; Otto Charles 
Bâänninger, Bildhauer; Louis Conne, 
Bildhauer; Emilio Stanzani, Bildhauer; 
Ersatzmann: H.Tobler, Architekt. 


Drueksachen der Bundesverwaltung 


In den vom Eïdg. Departement des 
Innern veranstalteten, beschränkten 
Wettbewerben für neue Drucksachen 
der Bundesverwaltung traf die Jury 
folgende Entscheïide: Neuer Briefkopf 
für den Bundesrat: l.Rang: Hans 
Hartmann SWB, Bern. Neue Aner- 
kennungskarte für gute Leistungen im 
SchieBen: 1.Rang: Hermann Eiden- 
benz SWB, Basel. 


T'ribine 


Die 25 bestgestalteten Bücher 


_ des Jabres 1950 


_ Die Jury, die die letztjährige Bücher- 
_ ernte zu beurteilen hatte, setzte sich 


zusammen aus je einem Vertreter fol- 
Verbände: VSG  Verband 
Schweizerischer Graphiker: Robert 
SeBler;, SWB Schweizer Werkbund: 
Pierre Gauchat; SBV Schweiz. Buch- 
S. Stôckli; 
Schweiz. Buchbindermeister-Verband: 
Hermann Rhyn; SBG Schweiz. Biblio- 
phile Gesellschaft: Dr. W. Vinassa; 
STB Schweiz. T'ypographenbund: Wal- 
ter Zerbe; SLESR Société des libraires 
et éditeurs de la Suisse romande: Dr. 
A. Hôfliger; SBVV Schweiz. Buch- 
händler- und Verlegerverein: Dr, W. 
Meyer-Benteli; Robert Räber. 

Zur Beurteilung lagen vor: 80 Werke 
allgemeiner Literatur; 33 Werke wis- 
senschaftlicher Literatur und Lehr- 
bücher; 17 Kunst- und Photobücher: 
24 Jugendbücher; 1 Kinderbilderbuch; 
12 bibliophile Ausgaben mit beschränk- 
ter Auflage; 6 Bücher, die nicht in den 
Handel kommen. Total 173 Bücher. 
Mit einem Punktsystem: Typographie 
und Illustration: 1-20 Punkte; Ver- 
wendetes Material: 1-5 Punkte; Ein- 


gender 


druckerverein: 


‘band und Schutzumschlag: 1-20 Punk- 


te; Allgemeiner Eindruck: 1-10 Punk- 
te; Verlegerische Tat: 1-5 Punkte; 


_… Maximum: 60 Punkte, wurde während 


zwei vollen Tagen von allen neun Jury- 


_ mitgliedern jedes einzelne Buch be- 
wertet. Die Punktzahlen wurden zu- 


sammengerechnet und durch 9 divi- 
diert, was zur Folge hatte, daB man 
ein klares Bild über die Qualität jedes 
einzelnen Bandes erhielt. Die hôchste 
Punktzahl erreichte eine bibliophile 
Ausgabe mit 58,6, die tiefste ein Buch, 
das nicht in den Handel gelangt, mit 
24,6. 

Dieses Punkthbewertungssystem er- 
laubt es dem Sekretariat des Schwei- 
zerischen Buchhändler- und Verleger- 
vereins, die eingereichten Bücher mit 
Noten versehen an die Verleger zurück- 
zusenden, auf daB diese daraus ersehen 


_ sollen, wo sie stark sind und was sie 


eventuell nachzuholen hätten. 

Auf daB...! Der Schreïbende ver- 
spricht sich von dieser schulmeister- 
lichen, allzu demokratisch-gerechten 


SBMV 
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Gottfried Honegger, Illuminationen. Mit 9 Lithographien. Verlag Benteli AG., Bern-Bümpliz 


Methode nicht eben viel. Das Punkt- 
bewertungssystem erscheint ihm als 
Aufwand mit relativ geringem Nutzen, 
der auBerdem schnurstracks zur Prä- 
miierung der MittelmäBigkeit führen 
wird. Die wechselseitige Aussprache, 
wie sie frübher bei den Buchprämiie- 
rungen geübt wurde, führte in einem 
Viertel der aufgewendeten Zeit zu 
einem sicherlich ebenso gerechten Re- 
sultat, Wer Augen hatte zum Lesen 
und Ohren zum Hôren, der konnte 
aus den kritischen Berichten, die je- 
weils von einzelnen Mitgliedern der 
Jury verfaft wurden, genau so viel 
lernen wie aus den Noten, die — ehrlich 
sei es gesagt — mehr oder weniger gro- 
Ber Willkür entspringen. Welcher un- 
ter allen Juroren wird mit stets gleich- 
bleibender Frische und unvoreinge- 
nommener Sicherheit der typographi- 
schen Gestaltung eines Buches bei- 
spielsweise die Note 13 erteilen, da er 
zu wählen hat von 1 bis 20? 

Eine vergleichende Untersuchung der 
Resultate, die ich angestellt habe, hat 
ergeben, daB von den 27 mit den hôch- 
sten Punktzahlen versehenen Büchern 
der Liste meines Berner Kollegen 15 
prémiiert worden sind, 12 dagegen 
nicht. Von 29 notierten Büchern des 
Delegierten des SBV kamen 15 in die 
Kränze, 14 nicht. Von den von mir be- 
vorzugten 25 Büchern wurden 14 auch 
von den andern Jurymitgliedern gut- 
geheiBen, 11 dagegen nicht. — Obschon 
es erstaunlich aussieht, daB beinahe 
50 %, Meinungsgleichheit erzielt wer- 
den konnte, wage ich zu behaupten, 
daB die gegenseitige fachmännische 


Aussprache über die besten vorliegen- 
den Bücher nutzbringender und treff- 
sicherer sei als die lähmende Stille des 
arithmetischen Errechnens. 

Soviel zum Prämiierungssystem. Es 
mufte davon gesprochen werden, be- 
vor wir uns den Büchern selbst zu- 
wenden. 

Sind die Bücher des Jahres 1950 besser, 
schôner gestaltet als diejenigen des 
Jahres 1943, da man anfing, sie zu 
prämiieren ? Da diesesJahr zumersten- 
mal die gesamte schweizerische Pro- 
duktion (auch die Bibliophilie, auch 
die Bücher der Gilde) zur Beurteilung 
vorlag, hätte man ein hôheres allge- 
meines Niveau erwarten dürfen. Jedes 
Jahr sind wenige Spitzenleistungen zu 
verzeichnen, an denen nichts oder 
nicht viel zu tadeln ist, so das reizende 
Sonettbüchlein der Louise Labé in 
der Johannes-Presse, das vielleicht nur 
deswegen die hôchste Punktzahl nicht 
erreichte, weil man immer noch Hem- 
mungen zu haben scheint, einer Bro- 
schur (dazu noch einer so kleinen) voll 
zuzustimmen. Oder Gottfried Honeg- 
gers «Îlluminationen», ein wirklich 
durchdachtes und gut durchgestalte- 
tes, kühn in Neuland vorstoBendes 
Werk eigener und eigenartiger Prà- 
gung, dem miBtrauische Betrachter 
allerhôchstens den Vorwurf machen 
kônnten, es sei einem spielerischen 
Temperament entsprungen. — Im 
groBen und ganzen sind aber die Bü- 
cher des Jahres 1950 von jener vor- 
nehmen Zurückhaltung und konserva- 
tiven Langeweile der Gestaltung, die 
wahrscheinlich für das Verlegerbuch 
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das Richtige ist, weil es allgemein ge- 
fallensoll. Die kulturellen Tatenjedoch, 
die Zeugen des Geistes einer Zeit sind, 
liegen nicht auf der Ebene des Allge- 
meinen, des Gewôhnlichen, sondern 
auf derjenigen des Unerwarteten, des 
AuBergewôhnlichen. AufBergewôhnli- 
che Leistungen sind unter Umständen 
auch dann noch hervorragend und er- 
quickend, wenn sie modisch bedingt 
sind oder auf ethischen oder ästheti- 
schen Irrtümern beruhen. Vielleicht 
sogar dann, wenn sie mit schlechten 
Typen auf schlechtes Papier gedruckt 
sind und bald aus dem Leim gehen. 
Wer würde bestreiten, da8 Hans Arps 
«Pyramidenrock», dessen Titelblatt 
die Damenmode der zwanziger Jahre 
mit dem heruntergerutschten Gürtel 
typographisch genau widerspiegelt, 
eine auBergewôhnliche Gestaltung auf- 
weist? Wer schätzt nicht heute noch 
als Kostbarkeit des selben Bildhauer- 
Graphiker-Dichters Gestaltung von 
Tristan Tzaras Versen? Und dies, ob- 
wobhl sie auf holzhaltiges Papier ziem- 
lich schlecht gedruckt sind und unge- 
näht in einer gewôühnlichen Karton- 
hülle stecken mit einer Etikette aus 
Goldpapier, die inzwischen braun an- 
gelaufen ist? Beide Bücher sind längst 
vergilbt und gehen dem Vermodern 
entgegen. Und sind trotzdem heute 
noch bedeutend. 

Solche Überlegungen môgen in den 
Augen aller derjenigen, die sich für die 
Qualität im Einzelnen einsetzen, ver- 
räterisch und ketzerisch erscheinen. 
Der Umstand, daB wir es dem Über- 
durchschnittlichen gestatten, reich 
an Geist und arm in der Materie zu 
sein, soll uns jedoch nicht dazu verlei- 
ten, die gleiche Toleranz auch auf den 
Durchschnitt anzuwenden. Seien wir 
weiterhin Hüter des Qualitätswillens! 
Pierre Gauchat 


T'agungen 


Tagung des Schweizerischen Werk- 
bundes 1951 
Arth-Goldau und Mailand, 
16.—18. Juni 1951 


Der verheifungsvolle Untertitel «Die 
Schweiz und das Ausland», der den 
Haupttitel der letzten SWB-Tagung 
in Aarau, «Die Schweiz und USA», be- 
gleitet hatte, war zwar diesmal nicht 
ausdrücklich aufs Programm gesetzt 
worden, dafür bestimmte seine prak- 
tische Anwendung Inhalt und Form 
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der diesjährigen Tagung. D 
wendung zuliebe wurde die SWB-Ta- 


gung auch schon im Sommer statt im | 


Herbst abgehalten, in ihrem ersten ge- 
schäftlichen Teil am zentralen Eisen- 
bahnknotenpunkt der Innerschweiz, 
in Arth-Goldau, in ihrem zweiten, an- 
schaulichen und gesellschaftlichen Teil 
in Maïland. Maiïland war das Ziel, weil 
hier die international reich beschickte 
«Triennale» lockte, die die zahlreich 
der Emladung folgenden SWB-Mit- 
glieder unter Führung von Max Bill — 
dem vom Eïidg. Departement des In- 
nern beauftragten Organisator der 
Schweizer Abteilung — besichtigten. 
Da wir im Septemberheft des WERK 
ausfühbrlich über diese international 
bedeutende Ausstellung berichten wer- 
den, beschränken wir uns heute dar- 
auf, die wesentlichen Punkte, die an 
der Generalversammlung in Arth-Gol- 
dau zur Sprache kamen, zu erwähnen. 
Da Maiïland in der Ferne und der 
schattige Garten am Seeufer in der 
Nähe lockten, wickelte sich der ge- 
schäftliche Teil in der denkbar kürze- 
sten Zeit von 45 Minuten ab, in der 
man von einer auBerordentlichen Tä- 
tigkeit des SWB in den vergangenen 
8 Monaten erfuhr. Diese Tâätigkeit be- 
stand vor allem in der Organisation 
von Ausstellungen, die am praktischen 
Beiïspiel für das Ziel aller Werkbund- 
arbeit — die gute und sinnvolle Form — 
werben sollten. An der Spitze stand 
selbstverständlich die schweizerische 
Beteiligung an der von 13 Nationen 
beschickten Triennale. An zweiter 
Stelle stand die diesmal groB aufge- 
zogene SWB-Sonderschau «Form und 
Farbe» an der Schweizerischen Mu- 
stermesse in Basel, die während zehn 
Tagen von zirka 8-24000 Personen 
täglich besucht worden ist. Erfreulich 
ist, daB sowohl diese vor allem aus 
Gegenständen bestehende Ausstellung 
wie auch die erste Sonderschau des 
SWB an der Mustermesse (1949), die 
vor allem aus Phototafeln bestehende 
Ausstellung «Die gute Form», auf so 
viel Interesse gestoBen sind, daB sie, 
von verschiedenen Orten des In- und 
Auslandes angefordert, eine weitaus 
grôBere Auswirkung haben werden, als 
man ursprünglich hoffen durfte. So 
wurde « Form und Farbe» von den Ge- 
werbemuseen Bern und Winterthur 
angefordert und «Die gute Form» in 
Bonn, Schleiden, Eutin, Amsterdam, 
Rotterdam und Eindhoven gezeigt. 
Ebenso érfreulich ist, daB der Schwei- 
zer Warenkatalog im November 1951 
nun in seiner zweiten, erweiterten 
Auflage erscheinen kann. Auch er wird 
mehr den praktischen Aufgaben die- 
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= nen als bisher. So hat man sichend- 


lich auf allen Seiten dazu durchgerun- 
gen, nicht nur Gegenstände abzubilden 
und Firmen zu nennen, sondern auch 
ungefähre Preise anzugeben. Das ist 
umso wichtiger, als der Warenkatalog 
ja nicht nur für die internen Kreise 
des Werkbundes gedacht ist, sondern 
für Werkbundgedanken und besseres, 
schôneres Wohnen im grofen Publi- 
kum werben soll. Für dieses Publikum 
aber, das Tag für Tag von den «gün- 
stigen Preisangeboten» der groBen 
Môbelindustrien überschüttet wird, 
wird der Schweizer Warenkatalog erst 
dann zu einem brauchbaren Ratgeber, 
wenn er auch über die Anschaffungs- 
preise der vorgeschlagenen Gebrauchs- 
gerâte orientiert. Ebenso hilfreich 
werden die Hinweise über die sinnvolle 
Einrichtung von Wohnungen, zweck- 
mäfige Beleuchtung, schône Textilien 
und praktische Môbelmafe sein. 
In die gleiche praktisch-anwendbare 
Richtung der Werkbundarbeit weisen 
die kommenden Wettbewerbe für 
SWB-Tapetenmuster und Lampen 
(mit der Bronzewearenfabrik Turgi), 
während die im Januar 1952 in Was- 
hington stattfindende Schweizer Ar- 
chitekturausstellung, mit deren Vor- 
bereitung Architekt Alfred Roth von 
der Stiftung Pro Helvetia beauftragt 
wurde, wieder mehr dem gegenseitig 
befruchtenden Austausch von Erfah- 
rungen mit dem Ausland dienen wird. 
mn. 


Basel 


Arnold Büeklin 
Kunsthalle, 23. Juni bis 
5. August 1951 


Vielleicht ist die Kunst Arnold Bôck- 
lins noch nie so klar, so historisch 
«richtig», so schôn im umfassendsten 
Sinne gezeigt worden wie in dieser vom 
Basler Kunstverein gemeinsam mit 
der Üffentlichen Kunstsammlung ver- 
anstalteten Gedächtnisausstellung. 

Wenigstens für die jüngere Generation, 
die nicht mehr in den Streit der «Rich- 
tungen» um das Für oder Wider des 
Bôcklinschen historisierenden Sym- 
bolismus oder seines farbenreichen 
Naturalismus verwickelt war und auch 
nicht mehr seit frühester Jugend ge- 
plagt wurde von dem Anblick der 
schwarz-wei$fen Reproduktion der 
«Toteninsel» im breiten schwarzen 
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| Rahmen über dem Büfett der 
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lichen EBstube. Diese Generation kann 
Bôcklin unbefangen, ja eigentlich neu 
sehen. Mit Augen, die, durch die mo- 
derne, ungegenständliche und surreali- 
stische Malerei geschult, nicht mehr 
vor der Buntheit reiner Farben oder 


dem Naturalismus der Formensprache 


? 


zurückschreckt und sowohl mit dem 
faunischen Zwitterwesen dieses Malers 
wie mit dem beziehungsreichen sym- 
bolischen Verkleidungsspiel seiner Ma- 
lerei mehr anzufangen weiB als jene 


Generation, die in all dem nur ein in 


der muffigen Luft des Plüschsalons 
entstandenes  theatralisch-unwahres 
Versteckspiel sah. 

All das aber ist doch nur môglich, weil 
diese Ausstellung auf breiter Basis, 
von privaten und 6ffentlichen Samm- 
lungen der Schweiz und Deutschlands 
reich bestückt (nur die Stiftung Oskar 
Reinhart in Winterthur konnte leider 
aus statutenbedingten Gründen ihre 
schône Folge bôcklinscher Bilder nicht 
schicken, und aus Deutschland kamen 
jetzt erst ein paar verspätet gemeldete 
Verlustanzeigen des letzten Krieges), 


. Bôcklin nicht nur nach einer bevor- 


zugten Seite (etwa der sogenannten 
«“malerischen mittleren Zeit») zeigt, 
sondern in der Abrundung seines ge- 
samten, vielseitigen und lebensvollen 
Werkes. Wobei allerdings diejenigen 


- Bilder, die ihrer inhaltlichen oder for- 


malen Qualität wegen heute nicht 
mehr «haltbar» sind, von vornherein 
ausgeschieden wurden, ohne daB da- 
durch das Gesamtbild Bôcklins etwa 
nach irgendeiner Seite einschneidend 
korrigiert oder gar verstümmelt wor- 


den wäre. Bis zu einem gewissen Grad 


bleibt also bestehen, auf was Arnold 
von Salis als Vertreter «der alten Gar- 
de» zum Schluf seiner schônen Er- 


6ffnungsrede anspielte. «Man darf 
Arnold Bôcklin nicht bôse sein,» — er- 
klärte Salis — «auch wenn er uns da 


und dort vielleicht nicht ganz behagt. 
Denn dieser grofe Mann mit der Kin- 
dergemüt und dem reinen Herzen hat 
sich bei allem, was er tat und schuf, 
nur seinem Gewissen verantwortlich 
gefühlt. Und für ihn war es immer das 
Rechte, was er tat.» 

So gesehen, ist Bôcklin heute für uns 
der vielleicht lebendigste und mit all 
seiner naiven Subjektivität auch der 
sprechendste Zeuge der zweiten Hälfte 
des 19. Jahrhunderts: der deutschen 
Spätromantik, der deutschen Italien- 
sehnsucht und der daraus resultieren- 
den neuen Erforschung antiker und 
italienischer Kunst und Kultur durch 
Jacob Burckhardt und Heinrich Wôlff- 
lin. 


Arnold Bôcklin, Im Meere (Seetingellangel), 1884. Privalbesitz Basel 


Echte Liebe zum romantischen Ge- 
fühl und echter handgreiflicher Sinn 
für die Substanz der Dinge, die Wirk- 
lichkeit — diese beiden Elemente be- 
herrschen Bôcklin von Anfang bis zu 
Ende. In seinem künstlerischen Werk 
erleben sie nur manche Wandlung -— 
eine Wandlung durchaus organischer 
Art, wie die in grofien Zügen chronolo- 
gisch aufgebaute und mit auferor- 
dentlich schônen Zeichnungen be- 
reicherte Ausstellung zeigt: von den 
ersten spätromantischen Bildnissen 
der 48er Jahre, den in der Schule Ca- 
lamesentstandenen, liebevoll gemalten 
kleinen Gebirgs- und Waldlandschaf- 
ten (Baumsilhouetten im Gegenlicht!) 
bis zur ersten Wirkung Italiens. Lang- 
sam verwandelt sich der deutsche 
Märchenwald in südliche Landschaft, 
langsam verdrängen die antiken We- 
sen die Irrlichter aus den Sagen des 
Nordens — solange, bis der blaue Him- 
mel Italiens und die Heiterkeit antiker 
Themen, durchsichtig und zart ge- 
malt, in den 60/70er Jahren einmal 
ausschlieflich das Feld beherrschen. 
Dann ist der Weg frei für die Synthese 
von Nordischem und Antikischem, 
von reiner Landschaftschilderung und 
märchenhafter Verwandlung, von por- 
träthaftem Figurenbild und allegori- 
schem Bezug. Dieser Weg führt über 
eine ganze Anzahl groBartiger Kom- 
positionen und wunderbarer Malerei: 
im Schilf» und 
Schrecken», «Jagd der Diana», die 
blumenpflückenden Mädchen und 
Jünglinge, die symbolischen Bilder 
innerer und äuBerer Kämpfe (Kentau- 


«Pan «Panischer 


ren, Triton und Nereide, Villa am 
Meer) und schlieBlich die unbeschwer- 


Photo: Peter Heman, Basel 


ten Wasserspiele der ach so mensch- 
lichen Meerwesen, die in dieser Aus- 
stellung die etwas deutsche, etwas sen- 
Note von 
«Heiligem Hain», «Heimkehr» eigent- 
lich bereits aufheben. Mit den Bildern 
von «Krieg», «Pest» und «Melancholie» 


timentale «Toteninsel», 


sinkt diese bunte, künstlerisch so 
auBerordentlich intensive Welt gegen 
Ende des Jahrhunderts zusammen. 
Und über ihre historische und kultur- 
historische Zeugniskraft hinaus bietet 
sie einem solchen Reichtum an male- 
rischer Schônheit, daB es wohl ge- 
rechtfertigt scheint, sie in dem kurzen 
Zeitraum von 53 Jahren dreimal (1897, 
1927 und 1951) zu beschwôren. m.n. 


Das Schlossereigewerbe — Arbeiten der 
Schweiz. Schlosserfachschule 
Gewerbemuseurm, 
26. Mai bis 15. Juli 1951 


Manchmal ist es doch gut, daB es Ju- 
biläen gibt und die Sitte, sie zu feiern. 
In diesem Falle: daB die Schweizeri- 
sche Schlossereifachschule, die einzige 
ihrer Art in der Schweiz, 25 Jahre be- 
steht. Wer wäre sonst auf die Idee ge- 
kommen, das Schlossereigewerbe, von 
dem wir heute im allgemeinen und aus 
guten Gründen keine rechte, anschau- 
liche Vorstellung mehr haben, in einer 
Ausstellung so zu zeigen, daB mannicht 
nur über seine heutigen Funktionen 
orientiert wird, über Techniken und 
Materialien, sondern auch durch die 
historische Darstellung dieses Gewer- 
bes zu äuBerst seltenen künstlerischen 
Genüssen kommt? Hier ist das 
Schmiedeisen nämlich, das sich in den 
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‘letzten Jabrzehnten durch die falsche 


Propagierung des Heimatstils nicht ge- 
rade von seiner schônsten Seite zeigte, 
wirklich noch das Produkt eines 
echten, aufstrebenden und kraftvoll 
lebendigen Handwerkes. Dafür sind 
die geschmiedeten Schlüssel, die bis in 
rômische Zeit zurückreichen, im we- 


.sentlichen aber aus dem 14.-20. Jahr- 


hundert stammen, ebenso sprechende 
Beispiele wie die zahlreichen Schlôsser 
verschiedenster Konstruktionen (Stol- 
riegel, Schlofiriegel, Hakenriegel, he- 
bende Fallen, schiefende Fallen und 
Vorhängeschlôsser). Und weil die Be- 
arbeitung des Materials — das Aus- 
schmieden des gelieferten Eisens — die 
Konstruktion und die Applikation 
noch in einer Hand lagen, war auch 


der Phantasie der Formgebung alles , 


môglich. ZweckmäBigkeit und Deko- 
rationslust standen noch nicht (wie 
heute so oft) im Widerspruch, wovon 
nicht nur die kunstvoll geschmiedeten 
SchloB- und Schlüsselbleche, sondern 
vor allem die alten Türbänder zeugen, 
die sich in zahlreichen Verästelungen 
über die Türwand ausbreiten, um sie 
zu schmücken und um ïhren (noch 
nicht vom Renaissancerahmen kon- 
struktiv zusammengehaltenen) Bret- 
tern den nôtigen Halt zu geben. 
Aufer SchloB und Schlüssel zeigte die 
Ausstellung aber noch eine Reiïhe an- 
derer Dinge, die der Schlosser in frühe- 
ren Jahrhunderten anzufertigen hatte: 
Gitter, Lampen, Wirtshausschilder, 
Grabkreuze, Treppengeländer usw., 
vom Mittelalter bis zum Jugendstil, 
wobei man nicht engherzig am Mate- 
rial Eisen hängen blieb, sondern auch 
das Aufkommen eines neuen Werk- 
stoffes, des Messings, und einer neuen 
Herstellungsmethode, des GieBens, im 
18. Jahrhundert zeigte. 

Die Erzeugnisse des Heimatstils lief 
man mit Fug und Recht fort — wir sind 
ja noch immer in allzu reichlichem 
Male von den Zeugen dieser Epoche 
der Stallaternen umgeben. Hingegen 
lenkte man die Aufmerksamkeit auf 
eine neue, echte künstlerische Anwen- 
dung des Eisens und des Schmiedens, 
eine Anwendung, die der Moderne von 
keiner Industrie streitig gemacht wer- 
den kann: auf die lebensvollen Plasti- 
ken Julio Gonzales’ und die von ihm 
nach Entwürfen Picassos ausgeführten 
Werke. 

Dem geschichtlichen Teil voran ging 


- ein auBerordentlich interessanter tech- 


nischer Teil, in dem die verschiedenen 
Môglichkeiten der Bearbeitung des 
Eisens und der dazu benôütigten Werk- 
zeuge gezeigt wurden. Diese Vielfalt 
von Môglichkeiten gab eine Vorstel- 
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lung von all dem, was ein Schlosser 


handwerklich und technisch kônnen 


mu. GewilB — viele der alten Werkzeu- 


ge sind längst durch moderne Maschi- 


nen ersetzt, aber wie die Ausstellung 
der Schweiz. Schlosserfachschule, die 
den zweiten Teil dieser Doppel-Aus- 
stellung bildete, darlegte, muB der an- 
gehende Schlosser auch mit den ele- 
mentaren Techniken seines Hand- 
werks vertraut sein. Nicht, um ausihm 
unbedingt einen Kunstschlosser im 
alten Sinn zu machen (wie man auf den 
ersten Blick auf einige ausgestellte 
Prüfungsarbeiten meinen konnte),son- 
dern um den angehenden Schlossern, 
die oft nur die Primarschule und die 
vorgeschriebenen 31% Jahre Praxis als 
Vorbildung aufweisen, mit den ver- 
schiedensten Materialien vertraut zu 
machen und um am «frei» geformten 
Übungsstück ihr Gefühl für die Pro- 
portion der Formen zu schulen. Daf 
der Schlosser von einst nicht mehr mit 
dem Schlosser von heute zu verglei- 
chen ist, da8 Bauschlosserei und An- 
passen der von der Industrie geliefer- 
ten Fertigstücke heute die Hauptauf- 
gabe des Schlossers bilden, das wurde 
wohl nirgends so deutlich wie in dieser 
Gegenüberstellung des  historischen 
Teils mit dem der modernsten techni- 
schen Ausbildung heutiger Schlosser. 

mn. 


Bern 


Jacques Villon — Louis Moilliet 
Kunsthalle, 5. Mai bis 10, Juni 


Nach mehrjähriger Wartezeit ist der 
Leitung der Kunsthalle der Wunsch 
nach einer Villon-Ausstellung in Er- 
füllung gegangen. Der grôBte Teil der 
dieses Frühjahr vom Musée d’Art 
moderne in Paris veranstalteten Re- 
trospektive konnte übernommen und 
damit ein aufschlufireicher Einblick in 
das Werk des nunmehr 75jährigen 
vermittelt werden, das erst spät ge- 
bührende Beachtung — darunter die 
Auszeichnungen 1949 in Lugano für 
Graphik und 1950 an der Biennale in 
Venedig für Malerei — gefunden hat. 
Mit Villon wurde vor allem die Tradi- 
tion, das sich langsam Entwickelnde 
und Reifende geehrt. Er ist —im Gegen- 
satz zum leidenschaftlichen Spanier 
Picasso — seinem Wesen nach kein 
überraschender Neuerer und kein Er- 
finder; sein Lebenswerk weist zwar 
verschiedene Experimente auf, und in 
den Jahren vor dem ersten Weltkrieg 
gehôrte er mit zu den Initianten in der 
Diskussion um die abstrakte Kompo- 


persônlicher Prägung, als sensible 
zeitgetreue Nachempfindung. Was 
seine Stellung in der Malerei unserer 
Zeit wertvoll macht, ist gerade dieses 
Innehalten einer mittleren Linie, die 


ihn, in der impressionistischen und. 


kubistischen Anschauung der Dinge 
beginnend und zeitweise bis zur reinen 
Abstraktion führend, eine jüngste 
Epoche erschlieBen lieB, deren gereif- 
ten, gültigen Ausdruck man gern mit 
dem amerikanischen Kunstkritiker 
Jerome Mellqvist als «farbigen Kubis- 
mus» bezeichnet, wobei die Betonung 
diesmal wirklich auf «farbig» zu liegen 
kommt. Denn eines ist sicher: Villons 

treues Charakteristikum ist sein Ta- 

lent für die Farbe (der Empfindung 

und des Metaphysischen), wäbrend 
seiner Linie eher das still Ordnende als 

etwa der kühne Anspruch zugewiesen 

ist. Er überzeugt mit der Farbe auch 

dort, wo es einem Bild als Ganzes 

nicht besonders gelingt, wie beispiels- 

weise in der rein abstrakten Periode. 

Im Zusammenhang damit war an der 

Ausstellung auch noch die Feststellung 

zu machen, daB das Beste überhaupt 

in der mehr oder weniger sichtbaren 

Anlehnung an den Natureindruck, an 

die Realität der AuBenvwelt entstanden 

ist, was, bei der feinen inneren Organi- 

sation dieses Malers, von richtungge- 

bender Bedeutung sein kann und es 

für manchen jungen Maler bereits 

auch schon geworden ist. 

Louis Moilliet, der um fünf Jahre 

jüngere Schweizer, der die Räume der 

Kunsthalle mit Villon ungefähr teilte 

(im ganzen verzeichnete der Katalog 

weit über hundert Nummern), betei- 

ligte sich auBer mit Gemälden aus den 

Jahren 1912-1923 hauptsächlich mit 


. Aquarellen, mit der Malerei also, in 


welcher er seinen stärksten Ausdruck 
gefunden hat. Bestimmend für sie 
wurden zum Teil mit Klee und August 
Macke unternommene Reisen nach 
Tunesien, Marokko und Spanien, Län- 
der, die ihm die helle Farbigkeiït, das 
Visionäre und Sonnenhafte geschenkt 
haben, das in seinen Bildern als ge- 
reinigte Abstraktion und in eleganter, 
farbenfroher Komposition wieder er- 
standen ist. go 


Fritz Winter 
Galerie Marbach, 
17. Mai bis 29. Juni 


Unter den deutschen Malern der Nach- 
kriegszeit hat der Westfale Fritz Win- 
ter mehr und mehr an Beachtung ge- 
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| Kandinsky und Klee im Bauhaus Dee. 
_ sau, das er 1927 mit dem Meisterdi- 


plom verlieB., Ab 1933 malte er, weil 
er seiner konkreten Malerei treu blieb, 
im Untergrund weiter, bis er schlie- 
lich im Ostfeldzug in russische Gefan- 
genschaft geriet, von der er erst 1949 
zurückkehrte. Dadurch ist seine hand- 
werklicke wie psychische Haltung be- 
stimmt. Die Ausstellung in der Galerie 


_Marbach, die zu den ersten in der 


Schweiz durchgeführten zählte, zeigte 


eine Malerei, die unverkennbare Nach- 


folge der grofen Meister Kandin- 
sky und Klee ist, anderseits jedoch 
von einer starken persônlichen, einen 
eigenen Erlebnisbereich verratenden 
Spannung lebt. Seine Gebundenheit 
an Grau, Schwarz und Weif ist so gut 
wie das oft expressive Wesen der bun- 
ten Farben zweifellos seelisch bedingt. 
Auch dürfen seine Figurationen als 
reine Konkretionen gelten. Anklänge 
an geschaute Dinge der äuBeren Er- 
fahrung sind schwerlich zu entdecken. 
Es sind alles malerische Bildungen der 
Innenwelt, die eigentlich noch mehr 
der musikalischen Empfindung als der 
Sinnenfreudigkeit des Auges angehô- 
ren. Dies ist ein Grund, weshalb Win- 
ters Bilder nicht unmittelbar zwin- 
gend wirken und eigentlich erst einer 
eingehenden psychischen Betrachtung 
Werte freigeben. Winter scheint aber 
noch mitten in den Môglichkeiten zu 


stehen, so daB eine späte Ausstellung 


ein recht verschiedenes Bild ergeben 
mag. go 


SE. Gallen 


Paul Bodmer — Hermann Huber 
Kunstmuseum, 
27. Mai bis L. Juli 1951 


Bodmer und Huber sind beinahe Jahr- 
gänger, und ihre Zugehôrigkeit zu Zü- 
rich und vor allem zu der Zürcheri- 
schen Landschaft, in der sie wohnen, 
ist ausschlaggebend für ïhr Lebens- 
werk. Sie haben beide die menschliche 
Figur zum Hauptthema ihrer Bilder 
gemacht. Beiden Künstlern ist das 


 Gesicht der eigenen Familie Vorbild 


und Ausgangspunkt, und der eine wie 
der andere hat einen pp rs pro nn 
_ Zug ins Mystische. 

Bei Bodmer ist dieser Zug klar und ein- 
deutig; er findet die Motive in Engeln 
und Hirten christlicher Herkunft oder 
in heiligen historischen Gestalten, wie 
wir sie von den Fraumünsterfresken 
her kennen. Historisch ist auch die 


Herkunft seines Stils in diesen Füllen. 
Er griff ursprünglich auf die deutsche 
Tafelmalerei zurück und sucht noch 
ein gotisch-dürerisches Linienspiel der 
Gewänder, die er mit einer besonderen 
Innigkeit behandelt. Ein Verweilen, 
bei der naturgegebenen Form ist ihm 
künstlerisches Bedürfnis, und in die- 
sem Sinne sind die Steinstudien, die 
Waldskizzen zu verstehen, die wir im 
grofien Aulabild für Zürich wiederum 
verwendet finden. Denn im Zentrum 
von Bodmers Schaffen stehen 
Wandbilder, 
in der Komposition zu einer spannen- 
den ÆEinhéit besteht als vielmehr in 
der Gruppierung ruhig stehender Figu- 
ren mit pflanzlicher Landschaftsum- 


die 
deren Qualität weniger 


rahmung. Im gleichen Sinne sind auch 
seine kleinen Ülbilder entstanden, die- 
se in Silbergrau und Silbergrün schil- 
lernden delikaten Bildchen mit Figu- 
ren, von denen in St. Gallen eine ganze 
Anzahl zu sehen waren und die Corot 
entzückt hätten, wenn er sie hätte se- 
hen künnen. Diese Diskretion und 
Sparsamkeit der Mittel zeigt sich auch 
in den Temperaentwürfen für die Steig- 
kirche in Schaffhausen, den grofen 
Engel- und Apostelküpfen. Eine Vita 
contemplativa mitten in einer gehetz- 
ten, mit Farben und Formen laut 
schreienden Zeit. 

Die Mystik Hermann Hubers hat einen 
andern Klang. Sie scheint seit der Be- 
gegnung mit Meyer-Amden in ihm ge- 
wirkt zu haben. Doch da er von ganz 
anderem Temperament ist, sind auch 
die Kompositionen, für die man die 
verträumten Abstraktionen in Klein- 
format Meyer-Amdens verantwortlich 
machen mufi, von ganz anderer We- 
sensart. Dasjenige Bild Hubers, das 
auf eine wirkliche Inspiration zurück- 
zugehen scheint, ist das Bild mit den 
zwôlf Knaben im Schiff und dem gütt- 
lichen Kind, das auf den Wellen schrei- 
tet. Im übrigen herrscht eine Monoto- 
nie des Ausdrucks in den Gesichtern, 
die, ob weiblich, ob jünglingshaft, im- 
mer etwas Puppenhañftes an sich haben, 
Diese byzantinische Gleichfürmigkeit 
der Kôüpfe und die renoirsche Modellie- 
rung des übrigen Kôrpers bewirken 
eine Diskrepanz zwischen zwei Wel- 
ten, die man nicht zusammenbringen 
kann, ohne wieder direkt aus der Na- 
tur zu schôpfen. Doch gerade hier ent- 
täuscht Huber: die knochenlosen Ge- 
lenke, die vernachlässigten Hände und 
FüBe und die schematische Bildung 
der Falten sind so weit von der Natur 
entfernt, dafi man mit Bedauern an 
seine ersten Bilder zurückdenkt, wo 
die «Kaffeegesellschaft» und die «Kin- 
der am Gartentor» eine ruhige häus- 


sterliche Stickarbeit der Pinselstriche, 
seine kühle, schieferviolette Schatten- 
behandlung eignen sich vor allem für 
Landschaft und Stilleben, verleihen 
aber seinem ganzen Werk jene puri- 
tanische Sprôdigkeit, die er vergeblich 
durch eine krampfhafte Sinnlichkeit 


H. A.W. 


zu überwinden sucht, 


Zürich 


Hodler als Historienmaler 
Helmhaus, 9, Juni bis 8. J'uli 
1951 


Es war interessant, Hodler einmal nur 
als Historienmaler zu begegnen. Es ist 
dies seine männliche Seite, was einem 
im Helmhaus vor allem dadurch be- 
wubft wurde, daf die starken Ultra- 
marinblau und Grasgrün, die seine 
weiblichen Gestalten und Landschaf- 
ten auszeichnen, hier ganz wegfielen 
und den Farben Rot, Braun, Schwarz 
der Vortritt gelassen wurde. Dabei 
versteht man, wie stark die Farbe für 
Hodler symbolischen Gehalt hat; sie 
ist geladen mit Sinn, sie kommt nicht 
direkt aus dem Augenerlebnis wie bei 
den Impressionisten. Hodler ist eben 
ein Denker und als solcher mehr ein 
Architekt seiner Bilder; Komposition 
sowohl wie menschliche Figur werden 
gebaut, so daf die Krieger wie Türme 
dastehen und eine Menschengruppe 
gegliedert ist wie ein Gebäude, Das ist 
bereits in dem frühen Bild der Refor- 
matoren der Fall, wo der Maler zwar 
in der Gestikulation die Bewegung 
sucht, was bei den stark statuarischen 
Gestalten eher grotesk wirkt. Doch 
schon der etwas spätere «Zornige 
Krieger» verzichtet auf Bewegung und 
steht in architektonischer Ruhe vor 
dem Die Bewegung 
wird bei Hodler erst durch den Rhyth- 
mus einer parallelistisch entwickelten 


Abendhimmel. 


Formwiederholung erträglich, was in 
dem kleinen, leider nicht zur Ausfüh- 
rung gelangten ÆEntwurf für die 
Schlacht bei Fraubrunnen grofartig 
zum Ausdruck kommt und dann vor 
allem im Meisterwerk, den Jenenser 
Studenten, seinen Héhepunkt erreicht, 
Das Entstehen dieses Werkes an Hand 
der Skizzen und Kompositionsvaria- 
tionen bis zu seiner Vollendung dar- 
gestellt zu haben, war das grôfite Ver- 
dienst dieser Ausstellung. Unter diesen 
Studien sind Zeichnungen von pracht- 
voller Spontaneität. Wie angenehm 
und erfrischend im Vergleich zu der 
peinlichen Übersicht über die Durnm- 
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liche Kunst versprachen. Seine klë- 


Li 


heit und Borniertheit der Zeitgenossen, 
die Hodler wegen der Marignanofres- 
ken hin- und herzerrten, bis das über- 
reife Werk auf den kläglichen Feldern 
unter der Decke des Waffensaals im 
Landesmuseum erscheinen durfte. Die 
. Einbeziehung. von Originaldokumen- 
ten und Photokopien von Zeitungs- 
artikeln gab der Veranstaltung eine 
besondere Note, die das Wort Sensa- 
tion verdient. Es ist dies bestimmt ein 
Weg um einem grôüBeren Publikum, 
das nun einmal nicht spontan die 
Form empfindet, das Künstlerische 
schmackhaft zu machen. Das groBe 
Bild der «Unanimité» so nahe und 
direkt auf dem Boden dem Genusse 
darzubieten, war eine minder glück- 
liche Lôüsung. Doch sind auch hier die 
Entwürfe und Skizzen interessant. Es 
war nicht immer Hodlers Absicht ge- 
wesen, die zentrale Figur so stark und 
dazu noch mit einem kleinen Podest 
hervorzuheben. Eine rasche Feder- 
skizze zeigt sogar nur das Meer der 
Hände einer versammelten Menge, 
und es bleibt dahingestellt, ob das 
groBe Schema der Hauptfassung wirk- 
ich die schônste Lôsung wurde. Die 
Entwürfe zu der Schlacht bei Murten, 
die nicht mehr zur Ausführung ge- 
langte, besitzen dann wieder den freien 
Schwung der Jenenser Studenten und 
gehôrten mit zum Schônsten der Aus- 
stellung. H. A. W. 


Hob 
Galerie Chichio Haller. 
10. bis 24. Juni 


Obgleich der Osterreicher Hob — der 
aus Sao Paulo in die Schweiz reiste, 
um hier, mit der Zürcher Schau be- 
ginnend, einige Ausstellungen seiner 
Arbeiten durchzuführen — Wert dar- 
auf legt, mit wissenschaftlicher Ge- 
nauigkeit, gewissermaBen objektiv 
richtig Tonfolgen farbig zu gestalten, 
empfindet man gewisse seiner Blätter 
freier und unprogrammatischer, als 
man dies von andern bewufiten Syn- 
nästhetikern gewohnt ist. Das um- 
Thema «Gemalte Musik» 
teiïlt sich für die gezeigten Arbeiten in 
zwei Gruppen: «Erinnerungsbilder», 
die bestehende Musikstücke farblich 
resümieren, und «Kompositionen», die 
auf ein bestimmtes Tongebäude hin 
gemalt sind. Übersieht man die grund- 
sätzliche künstlerische Problematik 
der ersten Gruppe und läft man das 
rein visuelle Erleben entscheiden, so 
dünkt uns das Blatt «Ravel» den 
schôünsten Klang zu besitzen. Mit Ab- 
sicht reden wir nicht von Bildern, wenn 


fassende 
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sie auch als solche geme 
ist ihr architektonischer Bau zu zu- 


# 


int sind. Meis 


fällig formuliert, wahrscheinlich be- 


wuBt freier und auch unverbindlicher 


dargestellt, um mehr als nur Melodie 
zu geben. — Thematisch bewegt sich 
Hob mit seinen «Kompositionen)» in ge- 
sicherteren Bezirken. Da gegenständ- 
liche Motive nirgends vorkommen 
und die Farbe und ïihre Anordnung 
allein entscheiden, erfüllen sich in die- 
ser zweiten Gruppe z. B. das «Pianis- 
simo» oder das «Kinderlied» mit dem 
lapidaren Resultat, da sie als farbige 
Einheit, eben als Klang erlebt werden. 

age. 


Chronique Homande 


Durant ce mois de juin, la Galerie Motte 
à Genève a présenté, de l’exquise artiste 
que fut Berthe Morisot, un ensemble 
d'œuvres très varié. L'art de Berthe Mori- 
sot s’y imposait par sa fraîcheur et sa 
délicatesse, mais une délicatesse qui 
dissimule une maîtrise lentement et 
sûrement acquise. 

Lorsque l’on cherche à se représenter, 
d’après les témoignages de ses familiers, 
la femme que fut l'artiste, on retrouve 
souvent les mêmes mots: distinction, ré- 
serve. «Une dame toujours délicatement 
mise, a écrit son neveu par alliance 
Paul Valéry, au visage clair et volon- 
taire, d'expression  quasi-tragique.» 
D'après ces traîts, on serait tenté d'ima- 
giner une peinture très calculée, très 
concentrée, grave jusqu’à l’austérité. Or 
son art est tout le contraire de cela. 
Berthe Morisot n’a jamais peint que des 
enfants et de toutes jeunes filles, dans 
un décor qui est le plus souvent un jar- 
din de printemps ou d'été. L'homme est 
absent de son œuvre, et elle semble 
n'avoir été que rarement tentée par le 
portrait. Ce qui l’intéressait, c'était 
l'éveil, l'éveil de la femme aussi bien 
que celui de la nature. Les êtres qu’elle 
a retracés sont d’une pureté intacte, même 
lorsqu'ils sont nus, et ils respirent une 
innocence absolue. Rien n’est plus frais, 
plus allègre que ces toiles aux harmonies 
claires, qui continuent si bien la tradi- 
tion de la peinture du XVIII®E siècle 
français. Berthe Morisot, d’ailleurs, se 
rattachait, par sa lignée paternelle, à 
Fragonard. Mais ce qui différencie net- 
tement son art de celui de Boucher et de 
Frago, dont elle a plusieurs fois copié 
les œuvres, c’est que la sensualité n'y a 
pas de place. Enfants ou jeunes filles, 
ses fiqures ont une telle innocence qu’elles 
sont plus proches des fleurs que des êtres 
humains. 

L'exposition de la Galerie Motte est un 


_ juste hommage rendu à une. femme qui 


ne força jamais son talent. Ayant fré- 


quenté les meilleurs peintres desontemps, 
elle a su profiter de leurs exemples sans 
les démarquer; et son art prouve que la 
distinction, la finesse, la mesure, ne sont 
pas des vertus qu’il faille dédaigner. 


e 
Grâce à la libéralité du regretté Adolphe 


Neuman, le concours de sculpture dont 
il avait été l’initiateur a pu de nouveau 


être organisé cette année, par les soins de 


la Classe des Beaux-Arts, et les envois 
des concurrents ont été exposés à l’Athé- 
née. Comme l'an dernier, un jury dé- 
cernera un prix; et un autre prix sera 
décerné par le public, qui est invité à 
voter, et à désigner l'œuvre qu’il juge la 
meilleure. 

Cette année, le programme imposait aux 
concurrents de présenter un bas-relief 
retraçant l'épisode mythologique de Léda 
et du cygne. Au moment où j'écris ces 
lignes, aucun des deux prix n’a encore 
été décerné. Il m'a paru, en examinant 
les envois, que pas un seul ne s’imposait 
fortement. Peut-être les artistes ont-ils 
été embarrassés par un sujet en appa- 
rence aimable et gracieux, mais un sujet 
qui, si on l’approfondit, ne peut appa- 
raître que choquant. Je sais bien qu'un 
artiste, qu'il soit peintre ou sculpteur, 
peut très bien ne pas voir si loin, et se 
contenter de chercher une arabesque 
décorative dont les éléments sont une 
belle femme et un bel oiseau. Soit; mais 
je n'ai pas découvert, parmi les concur- 
rents, celui qui aurait trouvé, de ce pro- 
blème, une solution pleinement satis- 


faisante. François Fosca 


Pariser Munstchronik 


Die Überfülle der Ausstellungen, die 
wie jedes Jahr im Monat Juni — dem 
Monat der «Pariser Saison» — stattfin- 
den, zwingt uns, eine Anzahl bedeuten- 
der Ausstellungen, deren jede eine län- 
gere Besprechung verdiente, nur mit 
einer kurzen Notiz zu erwähnen. Allein 
schon fünf grôBere Salons wurden die- 
sen Monat erôffnet: der Salon des Réa- 
hités Nouvelles, der Salon des Artistes 
Populistes, der Salon de l'Union des 
Femmes Peintres et Sculpteurs, alle drei 
im Musée des Beaux-Arts de la Ville 
de Paris; der Salon de la Jeune Sculp- 
ture auf den Terrassen desselben Mu- 
seums, ferner der von der Zeitschrift 
«Art et Industrie» organisierte 6€ Sa- 
lon des Arts de la table. Der Salon des 
Arts Décoratifs und der Salon de l’Ima- 
gerie wurden dieses Jahr wegen finan- 


4 zieller Schwierigkeiten nicht abgehal- 
_ ten, dagegen fand eine ersetzende Aus- 


stellung Les Artisans d'Art im Musée 
Galiéra statt. 

Der 6€ Salon des Réalités Nouvelles, ist 
trotz der bedenklichen abstrakten 
Routine, die sich immer mehr breit 
macht, sehenswert. Sehr anregend ist 
der Saal der neoplastizistischen Grup- 
pe, die sich direkt industrieller For- 
men bedient, welche sie im Raum far- 
big aufbaut. Sie ist dadurch der mo- 
dernen Architektur teils direkt ver- 
bunden, teils gibt sie ihr — wie in dem 
Projekt Herbé-Del Marle für die Mu- 
stermesse in Lille — gläckliche Impulse. 
Wenn wir all diese bunten Arbeiten, 
die zum Teil auch beweglich sind, vom 
rein formalen Standpunkte aus be- 
trachten, so müssen wir ihnen, wenn 
auch der modernen Kunst noch ganz 
andere Môglichkeiten offenstehen, eine 
äuBerst aktuelle Rolle zuschreiben. 
Der Salon des Femmes Peintres, der im 
übrigen wenig Besonderes bietet, zeigt 
eine prachtvolle Retrospektive der 
naiven, mystisch inspirierten Malerin 
Séraphine (1864-1934). Es sind dies 
vierzehn Blumenstilleben, fast alle 
sehr gro$en Formates. 

Der dritte Salon de la Jeune Sculp- 
ture, der jedes Jahr eine ausländische 
Sektion zu Gast hat, lud dieses Jahr 
die jungen Schweizer Plastiker zur Be- 
teiligung ein. Die etwas knapp bemes- 
sene Vorbereitungszeit erlaubte leider 
den schweizerischen Organisatoren 
nicht, eine grüBere Kollektion zusam- 
menzustellen; sie schlugen darum vor, 
eine Beteiligung für 1952 schon jetzt 
sorgfältig vorzubereiten und die dies- 
jährige Teilnahme aufzuheben. Da die 
schweizerische Abteilung aber schon 


‘in der franzôsischen Presse angemeldet 


war und anderseits für 1952 eine italie- 
nische Sektion projektiert ist, mubte 
an dem Plane festgehalten werden. 
Der Konservator der Berner Kunst- 
halle, Arnold Rüdlinger, sprang im 
letzten Moment helfend ein, und so 
kam doch noch eine recht erfreuliche, 
wenn auch sehr beschränkte schwei- 
zerische Sektion zustande. Die schwei- 
zerischen Aussteller sind Walter Linck, 
Arnold D’Altri, Heinz Schwarz, ferner 
die in Paris ansässigen Schweizer Bild- 
hauerinnen Isabelle Waldberg und 
Hélène Thut. Walter Linck hatte sein 


. 6 Meter hohes Relief «Orpheus», das 


wirkungsvoll zur Geltung kam, auf- 
montiert. Von d’Altri waren drei gute 
Steinarbeiten, von Schwarz ein Gips 
«Suzanne» ausgestellt. Die Draht- 
konstruktionen von Isabelle Waldberg 
hoben sich scharf und elegant vom 
Pariser Himmel ab. Ferner wurde die 


Plastik der aus Lenzburg stammenden 
jungen Bildhauerin Hélène Thut, de- 
ren Begabung sich bereits in einer Ein- 
zelausstellung in der Cité Universi- 
taire kundgab, verschiedentlich be- 
merkt. 

Im Musée d'Art Moderne fand eime 
Retrospektive Henri Laurens statt. 
Interessant waren die Arbeiten, die 
der Bildhauer seinerzeit zusammen 
mit den Kubisten schuf. Man sieht 
hier die Entwicklung der formalen 
Ideen, die uns heute geläufig sind, in 
ihrem ersten Stadium. 

Die Ausstellung «Les Constructeurs» in 
der Maison de la Pensée Française 
zeigt letzte Bilder, Zeichnungsstudien 
und polychrome Kleinplastiken von 
Fernand Léger. Alle hier ausgestellten 
Bilder sind eindeutig im Geiste des 
«Réalisme Socialiste » gemalt, wobei al- 
lerdings der Akzent mehr auf Socialiste 
als auf Réalisme gelegt werden mul, 
denn Léger bleibt in seiner formalen 
Haltung seinem eigenen Stile getreu. 
Eine der wichtigsten und meistbesuch- 
ten Ausstellungen ist die Ausstel- 
lung Toulouse-Lautrec im Musée de 
l’Orangerie. Sie wurde gleichzeitig mit 
einer Ausstellung des graphischen 
Werkes des Künstlers in der Biblio- 
thèque Nationale, zum Gedenken sei- 
nes 50. Todestages veranstaltet. 

Die Ausstellung Caïllebotte in der Ga- 
lerie des Beaux-Arts macht ausführ- 
licher mit diesem Maler bekannt, der 
uns im allgemeinen mehr als Mäzen der 
Impressionisten bewult ist. Seine vor- 
nehme Bescheidenheit, mit der er 
überall vor seinen ärmeren doch be- 
deutenderen Kollegen zurücktrat, trug 
dazu bei, daB sein Werk, das durchaus 


Salon de la Jeune Sculpture, Paris. Von I. nach r.: Hélène Thut (Schweiz), François 
Stahly (Frankreich), Martin Craig (USA) 


eigene Gültigkeit hat, in Vergessenheit 
geriet. 

Die Galerie Daber veranstaltete eine 
sehr harmonisch gruppierte Corot- 
Ausstellung. Das Prachtstück dieser 
Ausstellung ist das Selbstporträt, das 
der Künstler in seinem Todesjahre 1875 
den Uffizien in Florenz vermachte. Die 
übrigen meist kleinformatigen Bilder 
stammen hauptsächlich aus Pariser 
Privatbesitz. Der kôstliche «Quai des 
Paquis à Genève» wurde vom Genfer 
Musée d’Artet d'Histoire ausgeliehen. 
Im Musée de l’Homme wurde die Ab- 
teilung «Europa» neu erôffnet. Diese 
kurz vor dem Kriege geschaffene Sek- 
tion führt uns mit konzentrierten Bei- 
spielen in die Volkskunst Europas ein. 
Die schweizerische Gruppe zeigt haupt- 
sächlich Dokumente und Trachten, 
ferner insbesondere einige hervorra- 
gende Masken aus dem Lôtschental. 


Lütschentaler Maske. Musée de l’ Homme, 


Paris Photo: R. Pasquino 
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Basel 


12e Bern 


Fribourg 


Genève 


Luzern 


Hheinfelden 


Sion 


T'hun 


Zürich 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Galerie Château d'Art 


Kunsthalle 


Schulwarte 


Université 


Musée d’Art et d'Histoire 


Athénée 


Kunstmuseum 


Galerie Rosengart 


Kurbrunnen 


Musée de la Majorie 


Kunstsammlung 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 


Iunstgewerbemuseum 


Galerie 16 


Basel im Bunde der Eidgenossen und in weiter Welt 
Arnold Bôcklin 


Aristide Maillol. Plastik, Zeichnungen, Graphik 


Robert Delaunay — «Graphies » 


Schweizerische Lehrmittel für die Volksschule 


- Le livre portugais et le livre brésilien 


De Watteau à Cézanne 
Collective d’été 


Art Suisse contemporain 


Max Gubler —- Willy Guggenheim — Roland Duss 
- Guilde Internationale de la Gravure 


Franzôsische Meister des 20.Jahrhunderts — 
Zeichnungen von Henri Matisse 


Cuno Amiet — Wilhelm Gimmi — Leonhard Meisser 
— Ernst Morgenthaler — Alfred Heinrich Pelle- 
grini — Jakob StraBer — Rudolf Zehnder 


La Collection Czernin de Vienne 


Werner Engel 


Kunst in Zürich 1351-1951 

Edvard Munch und moderne norwegische Graphik 
600 Jahre Zürcher Seide 

Kindermalerei aus der Académie du Jeudi, Paris 


René Acht 


23.Juni — August 


23.Juni — 5. August 


1. August — 30.Sept. 


26.Juli — 2.September 


11.Juni — 25. August 
24 juillet — 25 août 


7 juillet —- 30 septembre 
30 juin — 14 juillet 


20 août — 20 septembre 
8.Juli — 9. September 


September 


27. Mai — 29. August 


17 juillet — 15 octobre 
"19. August — 9.Sept. 


1. Juni - Ende August 
2. Juni — 12. August 
26. Mai — 19. August 
13.Juli — 12. August 


13. Aug. — 31. Aug. 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


FE BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 / TELEPHON 343650 


BESICHTIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 
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mit viel Verständnis für die sogenannte 
naive Malerei einsetzte, zeigte eine 
Gesamtschau des Malers Bombois. Em 
reichlich illustriertes kleines Buch mit 
einem sehr lesenswerten Text von M. 
Bing-Bodmer erschien bei Gelegenheit 
dieser Ausstellung. 
Ebenfalls in die Richtung der naiven 
Malerei gehôrt die von H.P.Roché in 
der Galerie Jeanne Bucher organisierte 
Ausstellung Garcia Tella. Dieses sehr 
ergreifende Werk eines Autodidakten, 
in dem die Schreckenswelt des spani- 
schen Bürgerkrieges und der Konzen- 
trationslager weiterlebt, ist gleichzei- 
tig eine kritische Satire und schildert 
mit dunkelm Humor eine Welt der 
Hoffnungslosigkeit. 
Die Buchhandlung Berggruen stellte 
Zeichnungen, surrealistische Doku- 
mente und das meisterhaft illustrierte 
Buch «Manifeste Mystique» von Sal- 
vador Dali aus. Gleichzeitig wurde in 
der Galerie André Weil eine Ausstel- 
lung neuerer Bilder von Dali erôffnet. 
Die snobistisch elegante Vernissage 
endete, wie dies vorzüglich zu Dali 
paBt, mit einem Skandal; die kürzliche 
Bekehrung des Künstlers zum Katho- 
lizismus wirkt in dieser Umgebung 
wie eine letzte raffinierte Profanation. 
Zwei bekannte Schweizer waren durch 
Einzelausstellungen vertreten. Die 
Buchhandlung Norberg stellte Zeich- 
nungen, Radierungen, Gouachen, illu- 
strierte Bücher und Plakate von Hans 
Erni aus. Die Ausstellung von Alberto 
Giacometti in der Galerie Maeght war 
eine der auBergewôhnlichsten Ausstel- 
lungen dieses Jahres. Die elegische 
Vornehmheit seines Formgefühls ist 
bei Giacometti auf dem Wege zu einer 
modernen Magik, die auf viele Ausstel- 
lungsbesucher geradezu erschütternd 
wirkte. 
Die Galerie Katia Granoff zeigte eine 
Ausstellung Soutine. In der Galerie 
Allendy stellte die Malerim Roberta 
Gonzalez ïhre Bilder aus. Roberta 
Gonzalez ist die Tochter des Bildhauers 
_ Gonzalez und die Frau des abstrakten 
Malers Hartung. Ihre Kunst ist aber 
entschieden dem Figürlichen und ins- 
besondere der menschlichen Figur zu- 


h. gewandt, und man spürt trotz einer 
_ strengen formalen Komposition das 


Vorherrschen einer inhaltlichen Aus- 
F. Stahly 


einandersetzung. 
Miünchner Hunstchronik 


München scheint auf dem Wege, sich 
seine einstige Stellung als deutsches 


von jeher 


Im Februar/März 1951 veranstaltete das Museu de Arte in Sao Paulo einen Überblick 
über das Schaffen von Max Bill als Architekt, Maler und Publizist 


Kunstzentrum wiederzuerobern. Ôf- 
fentliche und private Initiative mit ei- 
ner Kritik, die Niveau hält, tragen da- 


zu bei, diese Entwicklung vorzutreiben. 


Aber die Künstler selbst — so scheint es 
uns wenigstens — leben immer noch 
in ziemlicher Isolierung und ohne die 
Breitenresonanz, die ihnen zukäme. 
Nicht nur, daB das grôBere Publikum 
zu wenig Notiz von ihnen nimmt; auch 
mit Künstlern auf anderm Felde, mit 
Literaten und Musikern, besteht nicht 
der lebendige Austausch wie in Paris 
etwa. Schwabinger Künstlerlokale, die 
im Fasching aus der Taufe gehoben 
werden, vegetieren eine Weile dahin, 
wobei mal «Mutter Breu», mal «Studio 
15»oder auch die «Arche Noah » der Bele 
Bachem in Mode kommen. Zunächst 
herrscht ein gehobener Amüsierbetrieb 
mit kabarettistischem Einschlag, dann 
kommen Leute mit weniger Kultur, 
dafür dickeren Portemonnaies, die tan- 
zen und trinmken wollen, und das Ganze 
verliert den Charme des Improvisier- 
ten und Bohèmehaften, wird teuer und 
«frisch gestrichen». Das Diskutiercafé, 
jenes Symposion aus Intellektuellen 
und Künstlern, fehlt hierzulande. 
Auch Liebhaberpublikationen 
fehlen, in denen die Gedichte eines 


jene 


Zeitgenossen von Lithographien eines 
Malerfreundes begleitet werden, biblio- 
phile Ausgaben, in denen Meister wie 
Picasso, Braque und Matisse oft ihr 
Bestes gaben. 

Die grofen Ausstellungen im «Haus 
der Kunst» haben internationale Be- 
achtung gefunden. Es sei nur an den 
«Blauen Reiter», an die Bauhaus- 
Ausstellung, an die Kokoschka-Schau 
erinnert. Dazwischen figurierten klei- 
nere Kollektionen: ein Überblick über 
das Werk des ôsterreichischen Malers 
Wilhelm: Thôny f und eine Matisse- 
Ausstellung. Thôny, der als sensibler 


Zeichner begann, malte in Paris und 
später in New York grôBere Stadt- 
landschaften, in denen sich impressio- 
nistische Tradition fortsetzt, aber im- 
mer mehr ins Visionäre verflüchtigt, 
nervôs vibrierend. Der Überblick über 
das Lebenswerk des 82jährigen Ma- 
tisse war zu klein geraten, es fehlten 
zuviele Standardwerke. Inzwischen 
wurde die grofe Beckmann-Schau 
erôffnet, welche den kleineren Ge- 
dächtnisausstellungen von Stuttgart, 
Frankfurt usw. überlegen ist. Beck- 
manns Malerei blieb dauernd der 
greifbaren Gegenständlichkeit verhaf- 
tet, und dennoch abstrahierte er, kraft- 
voll, mindestens in seinen besten 
Werken. Wenn man unter deutschem 
Expressionismus die Leute der «Brücke» 
von Kirchner bis Nolde verstehen will, 
so hob sich Beckmann durch eine sinn- 
liche Kôrperlichkeit von jenen ab, weil 
er von einem dauernd nachwirkenden 
Realismus beinah im Sinne Corinths 
ausgegangen war. 

Lebendig und gegensatzreich sind die 
Veranstaltungen des Amerikahauses. 
Es trägt heute entscheidend bei, da 
die Münchner Atmosphäre bildhaft 
bleibt. Studenten und kleine Leute 
nehmen hier regsten Anteil, weil man 
niemals einen Pfennig zu zahlen 
braucht. Das würde aber gar nichts 
nützen, wenn der Leiter, Mr.Munsing, 
nicht sehr informiert wäre und Instinkt . 
dafür besäfe, wohin die bildenden 
Künste heute zielen. Man sah hier das 
Bildhauerwerk des Osterreichers Wot- 
ruba, klar geschichtet in der Abstrak- 
tion, man sah «Berliner Künstler 
1950», für uns Süddeutsche eine wich- 
tige Wanderausstellung aus der nord- 
deutschen Kulturinsel (Schmidt-Rott- 
luff, Kuhn, Kaus, Theo Werner und 
Kubicek seien hervorgehoben, Hofer in 


negativem Sinne, Heiliger, Hartung 
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wird vor allem gereigt, was in der 


gehende Plastiker). In dieson Räumen 


auBerdeutschen Welt vorgeht. So gab 
es «Amerikanische Künstler in Frank- 
reich», «Moderne englische Zeichnun- 
gen und Aquarelle» (vom British Coun- 
Gil rusammengestellt) und «Kunst- 
gewerbe der Indianer», Die Râume des 
Central Collecting Point waren dies- 
mal unserer Staatlichen graphischen 
Sammlung gewidmet, deren Direktor 
Haim eine Entwicklung der Graphik 
vom früben Mittelalter bis zur Brücke 
susbreitete, 

Das Amerika-Haus enthâält auch die 
ven Richard Ott geleitete «Schule der 
Kunst», wo sich Kinder verschiedener 
Altersstufen anregen lassen und sans- 
tobenr dürfen, Ott hatte supâchst er- 
#taunliche Ergebnisse seiner sehr freien 
Schule geseigt und war dann zu dem 
vweit kühneren Versuch geschritten, 
Kinder, Neger- und expressionistische 
Erwachsenen- Werke nebeneinander ru 
gruppicren. Bei den Kreiïsen des Publi- 
kums, die diese Bereiche klar vonein- 
ander scheiden weollen, erregte d@ies 
wieder 
freuten sich daran, hierbei einmal zu 


grôBte Opposition. Andere 
erleben, wieviel gememsames Formen- 
gut durch diese drei gesonderten Be- 
reiche flutet., - Es folgte eine Schau 
der ZEN-Gruppe, welche die wichtig- 
stén gegenstandslosen Maler und Bila- 
hsuer des heutigen Deutschland um- 
faBt, su der :.B. Baumeister, Theo 
Werner, Fritz Winter, G.Fietz, Geïiger 
jun., Cavsel, die Rheinländer Berke, 
Trier und FaBbender sls Maler gehè- 
ren, auBerdem die Berliner Bildhauer 
Hartung und Uhimann. Aus Frank- 
reich sind Hans Hartung und Soulages 
(beide Paris) beigetreten. 

Der regionale Nachwuchs konnte sich 
in der Städtischen Galene, bei Günther 
Franke und in der Galerie Stangi rei- 
gen. Trotedem bleibt die Lage für de 
Jungen in Deutschland aus wirtschaft- 
cken und soziologischen Grûnden 
{Umechichtung des Reichtums) gera- 
dezu trostlos. Zur weiteren Beobach- 
tung reisen besonders Weil, Brackner, 
Wiegand, Schnurer, Kovats, Scharpf, 
Sandig und Kônig. - Bedeutend war 
+ Kunst und Werbungs, eine Schau vor- 
büdiicher Reklame sus Deutschland 
und anderen westlichen Ländern (in 


_ der Städtischen Galerie), wobei auBer 


guten Schweirer und franrèsischen 
Beispielen uns der Ulmer Otto Aïcher 
durch einen sehr persônlichen Rhyth- 
mus suffel. Zuverlässige Kônner sind 
Cordier und Labbé. 

duktion von Ernst Wilhelm Nay, groBe 
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tänzerisch bewegt, selten an der Grenze 


des Dekorativen. Es folgte Georg Mei- . 


stermann, der durch den Davis-Preis 
von 1950 mit Recht herausgehoben 
wurde, wenn auch noch ungleichmäBig 
im Niveau, so doch eine Hoffnung der 
jüngeren Generation. Die Arbeiten von 
Eduard Bargheer, die Stangl zeigte, 
verspinnen Formengut von Macke und 
Klee, blühen freundlich, doch etwas 
kraftlos vor sich hin. Von den Dar- 
bietungen des Kunstvereins kann hier 
nur auf Will Sohl hingewiesen werden, 
der sich positiv entwickelte. Für die 
Galerie Hielscher seien nur «Ameri- 
kanische Abstrakte» erwähnt, die sich 
zuvor in Rom gezeigt hatten, 34 
Künstler, von denen Perle Fine, Bult- 
man und Berezov besonders auffelen, 
soweit man nach den wenigen Proben 
urteilen kann. Masereel, den dieselbe 
Galerie anschlieBend brachte, hat in 
seiner soziologisch gemeinten Graphik, 
wovon eme Serie dem Frieden gewid- 
met ist, groBen populären Erfolg, ob- 
gleich er manchmal im stilisierten 
Effekt ankommt. In semer Malerei 
widerspricht eme weichere Trübnis den 
oft zu pathetisch genommenen Arbei- 
terngestalten. Eigentlich ist er ein Lyri- 
ker. und er überschreitet, mindestens 
thematisch, ôfter seine Grenzen. An- 
genchm war es, daB die Galerie GauB 
sasammenhängend  Bildhauerzeich- 
mumgen -aufwies, die Buchhandlung 
Helier an den humorvollen Zeichner 
Schâfer-Ast erimnerte und die Galerie 
Guriitt die Fülle der graphischen 
Selbsthbilänise von Corinth einmal im 
Zusammenhang ausbreitete. Franz Roh 


Bertin 


Bunëä Deutseher Architekten 
SchloB Gharlottenburg, 5.Mai 
bis 3.Juni 


Gememsam mit den Abteilungen Bau- 
un Wohnungswesen und Volksbil- 
ang des Senates von Berlin veran- 
stalteten der Bund Deutscher Archi- 
tekten wmd der Deutsche Werkbund 
im SchloS Charlottenburg eine Aus- 
Stellang des BDA. Sie umfaSte folgende 


Abteïhmgen: Wohnungsbau,Schulbau, 


Gaärten, Siädtebau, Industriebau, Ge- 
schäftsbau, Ladenbau, Verwaltungs- 
bau, Theaterbau, Hotelbau, Kirchen- 
bau and zeigte im ganzen 157 Projekte 
und Bauten. Ihr angeschlossen war 
eme Gedächinis-Ausstellung für Prof. 
Heinrich Tessenow. 


Palazzo Reale, April bis Juni 
1951 ; 


Sagen wir es gleich: mit dieser Ausstel- 
lung, die durch keine magisch wirken- 
den Jubiläumszahlen gefordert war — 
weder reimt sich Michelangelos da Ca- 
ravaggios Geburtsjahr 1573 noch sein 
frühes Todesjahr 1610 auf 1951 — ha- 
ben uns die Historiker unter den 
Kunsthistorikern ganz einfach über- 


rumpelt. Denn sie besammelten sein 14 


Œuvre — wie es scheint — doch nicht 
nur um seiner selbst willen, aus reiner 
Begeisterung an der künstlerischen 
Ausstrahlungskraft seiner Bilder, son- 
dern um seiner «historischen Bedeu- 
tung» willen. Caravaggio selbst ist 
nämlich an dieser Riesenausstellung 
mit Einschluf der Zuschreibungen 
und Kopien nur mit 61 Bildern vor- 
handen, während die Zahl der «Be- 
einfluBten» mit 128 Nuüummern, also 
doppelt so zahlreich, aufgeboten wur- 
de. Durch diese merkwürdige Ge- 
wichtsverteilung sollte uns offenbar 
für alle Zeiten bewiesen werden, -daB 
Caravaggio — der «Erfinder der Hell- 
Dunkel-Malerei» und gewisser gegen- 


ständlicher Motive und genrehafter 


Szenen — gar nicht so sehr durch das, 
was er selbst realisierte, bedeutend 


war, als durch seinen Einflu8 auf die 


späteren Niederländer und Spanier 
(Rembrandt, Honthorst, Velazquez 
u. a.), so daB diese «ohne ïihn nicht 
denkbar wären». Wenn dies der Zweck 
der Ausstellung gewesen sein sollte — 
so ist er sicher bei den meisten Besu- 
chern nicht erreicht worden. Denn bei 
aller Hochachtung vor jeder «Erfin- 
dung» und vor dem Genie, dem sie zu 
verdanken ist — will es einem heute 
scheinen, 
rühmtes Hell-Dunkel und die Brillanz 
seiner gegenständlich-naturalistischen 
Stillebenmalerei 


solche Riesenschau zu rechtfertigen. 
Man hatte eigentlich auch kaum das 
Bedürfnis, mehr von Caravaggio zu 
sehen, als die groBen Ausstellungen 
alter Kunst in den letzten Jahren da 


und dort zeigen konnten. Ich erinnere 
mich z. B., nur zweimal von Caravag- 


gio überraschend getroffen worden zu 


sein: einmal ausgesprochen unange- | 
nehm vom «Amor als Sieger» in der 
Sammlung der Berliner Museen in 


Wiesbaden und ein andermal ausge- 


sprochen  begeisternd durch den 


daB Caravaggios vielge- 


allein doch nicht 
mehr anziehend genug seien, um eine 


«Früchtekorb» der Ambrosiana wäh- 


nes 


a x 


Und_ 


um éhrich zu sein: man nahm den 


Manierismus des «Amor» für die Regel 


eigenes psychologischos Anliegen wohl 
nur allzu oft hinter auftragsgebunde- 
non Thomen verstockon mufñte, 
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und die Brillanz des «Früchtekorbes » 


für die Ausnahme. 

Sehnsucht nach Caravaggio konnten 
diese beiden Werke kaum wecken. Die 
Sehnsucht kommt erst, wenn man sich 
in der Mailänder Ausstellung durch die 
Schar seiner Nachfolger und Nach- 
ahmer hindurchquält und nachdem 
man die von der Wünschelrute der 
Historiker freigelegten « Einflüsse» zur 
Kenntnis genommen und begriffen 


“hat, daB Caravaggio etwas ganz ande- 


res auszeichnete als technische und 
thematische Erfindungen. DaB seine 
Erscheinung gar nicht so sehr als 
historisches Faktum bedeutend war, 
sondern als psychologisches. DaB er 
selbst als menschliches Phänomen fas- 
zinierend genug ist — durch eine merk- 
würdige Mischung ungeheuerer techni- 
scher Fähigkeiten mit einer ungewëühn- 
lichen Reïfe an Lebensweisheit und 
Erfahrung in einer jugendlichen Seele 
—, so daf man auf alle, die ihm (nur 
äuBerlich nachahmend) folgten, ruhig 
verzichten kann. Dabei fällt es einem, 
wie sonst nur selten bei starken Künst- 
lermdividualitäten, schwer, zu erklü- 
ren, woher bei Caravaggio die grofie 
Anziehungskraft kommt. Denn immer 
ist bei ihm das Anziehende auch von 
einer Fülle von abstofBenden Krâäften 
umgeben. Wie alles bei ihm doppel- 
seitig zu sein scheint: die ungeheure 
Manifestation von jugendlicher Kraft 
und Schônbheit, die immer auch schon 
von innen her gebrochen und ange- 
schlagen ist von einem weitreichenden 
Wissen um den Tod und um den Ha- 
der des Menschen mit seinem zu le- 
bensvernichtendem Tun zwingenden 
Schicksal. Das ist es, was das Hell- 
Dunkel, die harten Kontraste zwischen 
jungen und alten Menschen, zwischen 
kraftvollem GenieBen und schmerz- 
lichem Erleiden in Caravaggios Bil- 
dern überhaupt interessant macht: 
das Zwielicht jener Einsamkeit der 
Jugend (in den zahlreichen jünglings- 
haften Gestalten Johannes des Täu- 
fers !), in deren Händen bereits die voll- 
streckende Kraft des Todes liegt. So 
sind die Kôürbe mit schimmernden 
Früchten und die Stilleben mit blin- 
kenden Gläsern eigentlich erst an 
zweiter Stelle durch die Bravour des 
malerischen Vortrags so anziehend 
schôün. An erster Stelle steht die Be- 
seelung der Gegenstände durch das 
Nebeneinander von leuchtend fri- 
schem Wachstum und 
Dürrheit. Und ebenso ist es in seinen 
Menschenbildern, bei denen sich sein 


welkender 


Es ist die Trauer im jungen «Bacchus», 
die Ratlosigkeit in Blick und Haltung 
des bekränzten und von prallen Früch- 
ten umgebenen «Kranken Baechino», 
die wiederum durch die Gegonsätze 
des Alters gesteigerte Spannung in 
dem Bild des jungen David, der das 
abgeschlagene Haupt des Rioson in 
der Hand hält — dieses Haupt mit den 
noch offenen Augon und der dumpfen, 
dureh das Schweort längst beantworte- 
ten Frage im Ausdruck des Gesichts. 

Wie van Gogh und Toulouse-Lautrec 
ist Caravaggio nur 37 Jahre alt gewor- 
den, wie diese beiden Spüteren hat 
auch er eine neue Epoche eingeleitet — 
sie wird durch die Bezeichnung «Ba- 
rock» nur vage umschrieben — und 
ebenso wie sie gehèrt er zu denen, die 
um die Einsamkeit des Menschen wis- 
sen und um das Geheimnis des Spio- 
gelbildes, in dem «Nareiso» sich erken- 


nen mu. mn. 


Hiniceise 


Einweihung des Kantonsspitules 
in Zürich 


Der Regierungsrat des Kantons Zürich 
hatte am 14. Juli eine festliche Ver- 
sammlung, an der auch Bundesrat 
Nobs teilnahm, in den Lichthof der 
Universität geladen, um mit ihr offi. 
zioll die Einweihung des Kantonaspi- 
tales zu feiorn. In Ansprachen der Re- 
gierungsräte Meoierhans und Houber, 
des Architekten Rudolf Steiger, des 
Rektors der Universität, Prof, Karrer, 
und des Dekans der medizinischen la- 
kultät, Prof, Schwarz, wurde das in 
zehnjähriger Bauzeit vollendete Werk 
gewürdigt. Die medizinische Fakultät 
ernannte bei diesem AnlaB Regie- 
rungsrat Dr. Heuber als Ausdruck des 
Dankes an das Zürchervolk und seine 
Regierung, sowie die Architekten Ru- 
dolf Steiger BSA und Dr. Hermann 
Fietz BSA in Anerkennung ihrer gro- 
Ben Verdienste bei Planung und Bau 
des neuen Kantonsspitales zu hren- 
doktoren. Der 
Universität ernannte zudem Kantons- 
baumeister Heinrich Peter, Arch, BSA, 


Senatsausschuf der 


als Ausdruck des Dankes für seine er- 
folgreiche Mitarbeit am Bau des Kan- 
tonsspitales zum Ständigen Ehrengaët 
der Universität. Wir gratulioren herz- 
lich! 


ÆEntschieden 


Schulhuus, Kindergarten und Evan- 
geliseh-reformierte Kirehe um Wasgen= 


ring in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
schoid: 1, Prois (Fr,4500): Bruno und 
Fritz Haller, Architekten, Solothurn; 
2, Preis (Fr,3300): Hermann Baur, 
Arch,BSA,und Hans Peter Baur, Arch. 
SIA, Basel; 3, Preis (Fr, 8000): Jakobe 
und Maux Flum, Architekten, Stock. 
holm, und Ernst Arber, Ingenieur, 
Zürich/Riehen; 4, Preis (Fr,2700); Be- 
da Küng und Hans Fierz, Architekten, 
Muttenz; 5, Preis (Kr,2500); P,Vischer 
BSA und P,Viacher, Architekten, Ba. 
sel; 6. Prois (Fr.2000): Karl A. Burck- 
hardt BSA und Martin H. Burckhardt, 
Architekton, Basel; ferner 3 Ankäufe 
zu je Fr,1000: Otto Senn, Arch, BSA, 
Basel; Rolfgeorg Otto, Architekt, Lie- 
stal; Jakob Ungricht, Architekt, Zü- 
rich, Das Preisgoricht empfehlt, den 
Vorfasser des eratprämiicrten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen, Preisgericht: 
Regierungarat Dr, K, bi (Vorsitzen- 
der); Regierungsarat Dr, Peter Zschok- 
ke; Dr, H. Stricker, Rektor; Alfons 
Barth, Arch. BSA, Schünenwerd; Fritz 
Beckmann, Arch, BSA; Othrmar Jauch, 
Architekt, Stadtplanchef; Kantons- 
baumoister Julius Maurizio, Arch.BSA. 


Piarreihaus 
und Gemeindehaus in Bern 


Bruderklausenkirehe mit 


In diesem beschränkton Wetthewerb 


unter 15 cingeladenen Architekten 
traf das Preiagericht folgenden Ent. 
scheid: 1, Preis (Fr,3000): Hermann 
Baur, Arch, BSA, Basel; 2, Preis 
(Fr,2000): Fritz Metzger, Arch, BSA, 
Zürich; 3, Preis (Fr, 1800):JosefSchütz, 
Arch. BSA, Zürich; 4, Preis (Fr. 1200): 
R.Verdun, Architekt, Bern, Ferner er 
hält jeder Teilnehmer eine feste Ent. 
schädigang von je Fr, 800. Das Preis- 
gericht empfichlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Jntwurfes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen, Fachleute im Preisgericht: 
À. Brenni, Arch, BSA, Chef der Hoch- 
bauabteilung der PTT-Verwaltung, 
Bern; À. Cuony, Arch, BSA, Fribourg: 
O. Dreyer, Arch, BSA, Luzern; K, Hil- 
ber, Architekt, Bern; Stadthaumeister 
E. Schenker, Arch, BSA, St.Gallen, 
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Protestantische Kirche im Rheinquar- 
tier im Cher 


Das Preisgericht traf folsenden Ent- 
scheid- 1. Press (Fr 2500): Peter Fluor, 
Architekt, Horgen: 2 Preis (Fr_2300)- 
Max Schucean, Arch BSA, Zürich; 3. 
Preis (Fr.2100)- Barth. Jäger, Arelu- 
tekt, Thaiwil; 4 Preis (Fr. 1700): Andir. 
Wibekm, Architekt, Zürich/Chur. Fer- 
ner je ei Ankauf ze Fr. 900- AKfred 
Tieus, Arehitekt, Chur: zum Fr. 700- 
€. À. von Plants, Architcks, Thu 
Das Preisserichi empfehli, den Ver- 
rnts der weiteren Besrbeïtuns der Auf- 
gsbe zu betrauen. Prescenchti- CL 
Gris, Vorsicher der Gewerbeschale 
(Président); Ge. Schmid, Bankhearm- 
ter; Prof. Walkier Müller, Architekt, 
Winierthur; Karl Kündiz, Arch BSA, 
Zarich; Dr_ Th_ Hartmann, Architeki: 
Pfarrer W. Jenny; Prof_Chr.Hatz; Wal- 
ter Henne, Arch BSA, Schafhansen. 


_ Sebulhaus mit Turnhalle in Gh< 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
seheid: 1. Preis (Fr-2500)- M und D. 
Burgener, Architekten, Siders: 2 Preis 
(Er.2300}: Dr. F. Pfammatter, Archi- 


- tkt, Zürich; 3. Preis (Fr_1700): BR. 


Zuwbriggen, Architekt, Sitéen:; 4 Press 
(Fr. 1500): H_ und E._ de Kalbermañten, 


Arecbitekien, Siiten; fermer em Ankauf 
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Kirchsemende Klotez und pe- ses, Geseës- Bülech,  Dielsdorf, wwil, 
Etische Gemeinde OCpfkon cupre sad Friedhcefaniese in PfSffikon und Uster 
Orfkos-Ghttirass 
Stsdirat von Zürich Sekendarschelbens mit zwei  DieinderStadtZürichheïimat- 31. Aug. 1951 Juni 1951 
Tursb2len und Tasgsheim an oder seit minde- 
der HerzgamuhlestreSe im stens 1. Januar 1949 nieder- 
Zikb-Scbasmendngen Architekten 
Dirction des mr Uz- und Neugesisiteng des Die im Kanton Bern heimat- 31.Okt. 1951 Juni 1951 
Verpfegungsheimes ip Wecben Seclmdchen Verplesungs- berechtigten oder seit 1. Ja- 
{Bera) beimes in Worben muer 1950 ni 
Architekten 
Gemeinderzt Oberentislden Schalzoige mit Turnhalile in Die in der Gemeïnde OQber- 1. Nov. 1951 August 1951 


SIA, Siiten; H. Rüfenach, Arch. BSA, 
Bern; P_ Lanzrem, Arch. BSA, Thun; 
J. Imbof, Gewerbelehrer, Gls; Ge- 
meimderaé M. Pisnuols, Gls. 


RGmiek-katholisehe Kirehe mit Pfarr- 
baus wné Unterriehtslokal in Zuchwil 


I desm beschränkten Wettbewerb 
unier 6 emgelsadenen Architekten traf 
das Prexpgencht folgenden Entscheid: 
L Pres (Fr 1200) Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel: 2. Preis (Fr. 1000): 
Fritz Meëzser, Arch. BSA, Zürich; 3. 
Press (Fr.700): Werner Siuder sen. 
and Werner Studer jun, Architekten, 
Feldbrunnen/Zachwil; 4 Preis (Fr. 
400): Hans Bernasconi, Architekt, So- 
lébum. Auberdem erhält jeder Teil- 
mehmer eme feste Entschädigung von 
Fr. 709. Das Presgericht emp$ehlt, 
den Verfasser des erstprämüerten Pro- 
Bausufzgabe zu betranen. Fachleute 
im Presgericht: F. Dumas, Archi- 
teki, Fribourg: Kentonsbaumeister 
ML Jelisch, Solothum:; A. Stadier, 
Archiické, Zug- 


tigten 
und die seit mindestens 1. ea 
nuar 1950 im Bezirk Aara 
niedergelassenen Architéiien 


tekten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiüerung von 4 bis 5 Entwürfen 
und für Ankâufe die Summe von Fr. 
10000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Gemeindeammann KR. Nôthiger; H. 
Häfliger, Präsident der Schulpflege: 
A. Oeschger, Arch. BSA, Zürich; Kan- 
tonsbaumeister M. Jeltsch, Solothurn; 
Aarau; Ersstzmänner: A. Robr, Se- 
kundarlehrer; A. Walther, Kaufmsnn. 
Die Unterlagen künnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 20 bei der Gemeinde- 
kanzlei OQberentfelden bezogen wer- 
den. Eïinlieferungstermin: 1. Novem- 
ber 1951. 


Künstlerisehe Aussehmüekung des 
Günhardsehulhauses in Aarau 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 
Aarau unter den in Aarau ansässigen 
oder heimatberechtigten Künstlern, 
GSMBA und ? eingeladenen Malerin- 
nen. Vorgesehen sind ein Mosaik, eine 
Deckenbemslung und zwei Wandbil- 
der in verschiedenen Hallen des Sehul- 
hauses. Für die Prämierung und even- 
tuelle Ankäufe steht dem Preisgericht. 
eine Summe von Fr. 4500 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Stadtammann Dr. 
E. Zimmerlin (Präsident); Dir. H. Fi- 
scher (Vizepräsident); A. H. Pellegrini, 
Maler, Basel: Karl Geiser, Biüldhauer, 
Zürich; Max Gubler, Maler, Untereng- 
stringen. Die Unterlagen kônnen gegem 
Hinterlegung von Fr. 10 bei der städ- 
tischen Bauverwaltung in Aarau be- 
1. November 1951. 
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Die Schweizer Abteilung an der Inter- 

nationalen Messe in Brüssel 1950 
Veranstalter: Schweiz. Zentrale 
für Handelsfôrderung, Zürich. 
Ausstellungsarchitekt: H. Hub- 
acher-Constam, Zürich 


Wir verôffentlichen die Schweizer Ab- 
teilung an der letztjährigen Brüsseler 
Messe als einen besonders interessanten 
und neuartigen Beitrag zum Thema 
Ausstellungen. Aus Raumgründen war 
es nicht mehr môüglich, sie im Haupt- 
teil dieses Heftes zur Darstellung zu 
bringen. 

Das Interessante dieser Lüsung besteht 
im Prinzip darim, daB der Besucher 
nicht die Ausstellung zu durchwandern 
braucht, sondern def die ausgestellten 
Gegenstände an seinem Auge vorbei- 
geführt werden. Zu diesem Zwecke 
wählte der Architekt ein in der Indu- 
strie oft verwendetes Fürderband, das 
er den besonderen Zwecken geschickt 
anzupassen verstand. Der von der Fa. 
Daverio & Co. AG. Zürich gelieferte 
Kreistransporteur ist 25 m lang und 
führt auf speziell entworfenen Trag- 
gestellen 27 verschiedene Produkten- 
gruppen durch die an den beiden 
Längsseiten des Ausstellungsgehäuses 
angebrachten langgestreckten und hell 
erleuchteten Schaufenster. Die aus- 
gestellten Produkte wurden in Zusam- 
menarbeit mit den beteiligten Verbän- 
den und Firmen auf Grund der effekti- 
ven Exportzahlen nach Belgien sorg- 
fältig ausgewählt. Sie verteilen sich auf 
die verschiedenen Branchen wie folgt: 
8 auf die Textil- und Bekleidungsindu- 
strie, 5 auf die Uhrenindustrie, S auf 
die Maschmen-, Apparate- und In- 
strumentenindustrie, 3 auf die chemi- 
sche Industrie und auf verschiedene 
Branchen, 3 auf den Lebensmittel- 
export (Obst und Obstprodukte, Käse). 
Die getroffene Lüsung, die gleichzeitig 
den groBen Vorteil eines minimalen 
Platzanspruches hat, erwies sich, wie 
zahlreichen Pressestimmen zu entneh- 
men ist, als auBerordentilich wirksam. 
Dem Besucher wird in kürzester Zeit 
die Fülle des Ausstellungsgutes mühe- 
los vor Augen geführt, wobei die sorg- 
fältige Auswahl und die saubere gra- 
phische Darbietung (H.und L.Gan- 
tenbein, Graphiker, Zürich) das ihrige 
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dazu beitrugen. Das Element der Bewe- 
gung, das sich bekanntlich für Ausstel- 
lung besonders gut eignet, oft aber auch 
miBbraucht wird, hat hier eine äuBerst 
sinnvolle Anwendung gefunden, 

Die übrige Gestaltung der Abteilung 
umfaBte eine Reïhe von Bildern über 
die touristische Schweiz, die über dem 
schwarz gestrichenen Ausstellungsge- 
hâäuse in einer zickzackfürmigen, un- 
sere Schweizer Berge symbolisierenden 
Bekrônung angeordnet waren. Gewis- 
sermaBen als Baldachin wurden über 
der ganzen Abteïlung blau eloxierte 
Wellaluminiumplatten aufgehängt. Der 
Boden war mit einem roten Teppich 
belegt. Am einen Ende der Abteilung 
befand sich die Auskunfisstelle, 

Die sich ausgezeichnet bewährende 
Ausstellungslôsung wurde erneut an 
der Maïländer Messe 1951 gezeigt und 
darf ganz allgemein als eine grundsätz- 
liche und dsher beliebig wieder zu ver- 
wendende Ausstellungsform bezeich- 
net werden, a. Fr. 


3. Internationaler Kunstkritiker- 
kongreB 


Der internationale Kongre$ der Kunst- 
kritiker, der vom 2.—10.Juli in Am- 
sterdam seine dritte Tagung abhielt, 
brachte neben einem anregenden Aus- 
tausch über akute theoretische Pro- 
bleme einen dringend notwendig ge- 
wordenen Zusammenschlu$, der sich 
aus der Erürterung der stets wachsen- 
den Schwierigkeïten auf dem Gebiete 
der Reproduktionsrechte ergab. Diese 
Crux des Verlegers moderner Kunst- 
bücher schemt sich in gefñhrlicher 
Weise interkontinentsl suszuwirken, 
Mit juristischen Paragraphen wird dem 
. Schriftsteller sowohl wie dem Verleger 
die Môglichkeit, Texte mit modernen 
Abbildungen zu illustrieren, erheblich 
erschwert, wenn nicht langsam verei- 
telt. Es wurde festgestellt, daB sowohl 
die Preise, die von staatlichen Museen 
wie von privaten Gesellschaften heute 
z.T. als Copyright gefordert werden, 
oft weit ÿber die normale finanzielle 
Kalkulation dieser Bücher hinausge- 
hen. Das «Syndicat de la Propriété 
Artistique» erschien dabei als oberste 
Gendarmerie, die sowohl dem Künstler 
schadet, dessen Rechie sie formell ver- 
tritt, wie auch dem Autor und Verle- 
ger, der seine Tribute bei ihr abgeben 
muB. Em positiver organisatorischer 
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vester), der auf Zusammenfassung ei- 
ner internationalen Übersetzerzentrale 
hinwies, mit fachgeschulter Besetzung, 
was sich auch auf die Kenntnis des zu 
vermittelnden Materials beziehen müs- 
se. Ebenso wurde die Organisation ei- 
ner Sammelstelle aller Kataloge von 
modernen Ausstellungen z.B. in einer 
Pariser Bibliothek (R.Cogniat) be- 
grüBt, da es dem Kritiker Überblick 
und rasche Information verschafft. 

Von den theoretischen Darstellungen 
brachten die verschiedenen Vorträge 
über «Die Quellen der abstrakten Kunst 
una modernen Architektur in Holland» 
eine anregende Ergänzung zu der 
im Stedelijk-Museum  aufgebauten 
«Stijl-Ausstellang» (von dem Stijl- 
Architekten Rietveld geleitet). Diese 
Bewegung wurde dokumentarisch in 
vier Ausstellungsräumen vorgeführt, 
mit Bildern von Mondrian, Doesburg, 
van der Leeck, Huzard und Vordem- 
berge, Architekturentwürfen und -Mo- 
dellen, Môbeln und den überaus wich- 
tigen Jahrgängen der «Stijlr-Zeit- 
schrift (1917-1927) mit ihrer vielseiti- 
gen Orientierung, auch zu Plastik, Poe- 
sie und Film. Während J.J. Sweeny 
vor allem in seinem Vortrag die Male- 
rei Piet Mondrians aus allen Phasen 
seiner Entwicklung behandelte, be- 
sonders lebendig gestaltet durch lite- 
rarische Belege, erürterte $S. Giedion 
die Bedeutung der Stijl-Gruppe, die, 
von Theo van Doesburg geleitet, sich 
Für die gesamte moderne Architektur- 
bewegung als entscheidend heraus- 
stellte. Obwohl Herbert Read sie als 
eme esoterisch gebliebene, «avant- 
gardistische Elite» charakterisierte, 
mufte er doch ihre spezielle Wirkung 
auf die jüngste Architektur Englands 
feststellen, wobei noch die allgemein 
klärenden und anregenden Einflüsse 
auf den modernen Industrieartikel zu- 
gefügt werden müften. Die Darstel- 
lung des holländischen Vertreters 
H.C.Jaffé berührten speziell den hol- 
ländischen Charakter der Stijl-Malerei, 
die innerhalb der allgemeinen Neu- 
orientierung der Kunst in jenen auf- 
bauenden J'ahren, trotz der universa- 
len Zielrichtung der Teilnehmer, ihre 
regionalen und historischen Wurzeln 
nicht verleugnen kann. Eine gemein- 
same Fabrt durch die Grachten konnte 
gerade durch mehrere Jahrhunderte 
hindureh eine Abundanz rechtwinkli- 
ger Fassadenaufteilung mit ihrem rei- 
chen Spiel an betonten Tür- und Fen- 
stereinfassungen aufzeigen und den 
regionalen Geist jener Bilder historisch 
ilustrieren, die zweifellos — jenseits des 
speziell Motivischen — doch von dieser 


Art Imagination traditionell gespe 


_ wurden, ebenso wie ein Blick vom 
 Flugzeug auf die betont konstruktive 


Aufteilung und künstliche Bearbeitung 
des Landes — als speziell holländische 
Eigenart — den allgemeinen geistigen 
Ausgangspunkt dieser architektoni- 
schen Bildphantasie verständlichmach- 
te. Neben den weiteren Problemen ei- 
ner «Beziehungssetzung zwischen Kunst- 
kritik und Kunstgeschichte» mit nicht 
immer ganz glücklich ausgeführten 
Kontrastierungen beïder Gebiete — 
L. Venturi bezeichnete beide Aktivitä- 
ten treffend: «les frères» — schien das 
Thema «La psychologie de l’art» von 
besonderer Aktualität zu sein. L.De- 
gand betonte mit Recht drei elemen- 
tare Faktoren eines jeden Kunstwer- 
kes: den Schüpfer, das Werk und den 
Beschauer. R. Huyghe brachte zu die- 
sem Thema in einer gedanklich wie 
sprachlich brillanten Auseinanderset- 
zung aufschlukreiche Beiträge. Der 
Referent sieht: Kunstpsychologie im 
speziellen Zusammenhang mit der mo- 
dernen Mentalität, die heute aus den 
experimentellen und historischen Be- 
zirken ïhre Geiïisteshaltung bezieht. 
Aus beiden Quellen sollten Schutzmit- 
tel gegen verfrühte Dogmatik erwach- 
sen. Die zentrale Frage liegt heute 
nicht mehr in der Prägung eines Schôün- 
heitsbegriffes (der sich überhaupt nicht 
definieren läBt), sondern geht um das 
Eïindringen in das innere Leben der 
Form, das untrennbar von ïihr ge- 
worden ist. Von zentralem Interesse 
ist der psychische Gehalt sowie seine 
psychische Auswirkung geworden. 
Henri Delacroix und H.Foecillon (La 
vie des Formes) wurden als wegwei- 
send angeführt neben T.Lipps (warum 
blieb W.Worringer aus?). Die Forde- 
rung an den modernen Kritiker lautet: 
Jenseits «pseudoabsoluter» Prägungen, 
die von vorneherein mit falschen Nor- 
mierungen auftreten, in einer freien 
Erfassung der schôpferischen Leistung 
erkennend und erklärend vorzudrin- 
gen. Darin sind schon die Negation 
aller sterilen Ordnungsbegriffe und die 
positive Einstellung auf die geistigen 
Intensitäten eines Kunstwerkes ent- 
halten. 


Die gegenwartbewuBte Haltung, die - 


sich in allen Vorträgen und Diskussio- 
nen auch in diesem KongreB wieder 
abzeichnete, wurde auch in der Be- 
handlung der Museums- und Ausstel- 
lungsfragen evident. Sandberg, der 
Direktor des Stedelijk Museums, ver- 
langte in diesem Sinne nicht nur Er- 
ziehung des Publikums durch häufige 
moderne Ausstellungen, sondern auch 
eine betonte Gegenwartsperspektive 


in der Vorführung des alten Kunst- 
besitzes. Mit der Auffassung, das In- 
teresse des Publikums aufklärend auf 
die Gegenwart zu richten, ging auch 
R. Huyghes Ablehnung von herum- 
reisenden «Vedettenausstellungen» al- 
ter Meisterwerke. Er sah hierin eher 
ein Schmeicheln des Publikums als 
irgendwelche erzieherischen Werte, wo- 
bei noch das Weiterleben dieser Bilder 
durch Reisen und Klimawechsel aufs 
bedenklichste gefährdet seien. C.W.-Q. 


Luzern 


Max Gubler — Varlin — Roland Duss — 
La Guilde internationale de la Gravure 
Kunstmuseum, 8.Juli bis 

9. September 


Das Luzerner Kunstmuseum, das sich 
in seiner Ausstellungsaktivität dem 
Gesetz der «Saison», dem die Frem- 
denstadt ja in erster Linie unterworfen 
ist, auch nicht ganz entziehen kann, 
hat nicht nur 1946 mit der Ambrosi- 
ana-Ausstellung den Reigen schweize- 
rischer Ausstellungen grofer alter 
Kunst erôffnet — es hat auch, nicht als 
letztes Kunstinstitut unseres Landes, 
dieser in den ersten Nachkriegsjahren 
gewiB verständlichen und legitimen 
Mode massenhaften und etwas wahl- 
losen Kunstangebotes den Rücken ge- 
kehrt. 
stellung zeigt Werke von drei ungefähr 
Künstlern, 


Die diesjährige Sommeraus- 


gleichaltrigen Schweizer 
nämlich der beiden Maler Max Gubler 
und Varlin (Willy Guggenheim) und 
des Luzerner Bildhauers Roland Duss, 
dessen 50.Geburtstag damit durch die 
Luzerner Kunstgesellschaft gefeiert 
wird. AuBerdem ist die Graphik ver- 
treten mit über 120 Blättern zeitge- 
nôssischer Künstler aus der Sammlung 
der «Guilde internationale de la gra- 
vure)». ; 

Die dreifiig zum Teil grofen und re- 
präsentativen Bilder Max Gublers, die 
durchwegs aus den letzten paar Jahren 
stammen, bestätigen eine Feststellung, 
die man immer wieder machen mufte, 
die zu verallgemeinern man sich aber 
scheute (weil auch im künstlerischen 
Urteil der Wunsch oft der Vater des 
Gedankens ist): daf Gublers Entwick- 
lung einen Weg genommen hat, auf 
dem man ihm nur noch schwer zu fol- 
gen vermag — und zwar umso schwerer, 
je grôBer die Bewunderung war, die 


d 
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Am 23. Mai 1951 wurde der neue «Hof»-Brunnen vor der Kathedrale in Chur mit einer 
Bronzeplastik der thronenden Maria von Hans von Matt (Stans) cingeweiht 


man seinem früheren Schaffen ent- 
gegengebracht hat; es scheint, als sei 
seine frühere psychologische und 
künstlerische Sensibilität durch eine 
fast brutale Kraft abgewürgt worden, 
Ein neuer «Fauvisme» (sogar im wôürt- 
lichen Sinn des Begriffs) ist über Gubler 
hereingebrochen; aber genau so wie 
der «Fauvisme» historisch nicht wie- 
derholbar ist, vermag er auch indivi- 
duell beim einzelnen Künstler nur als 
jugendlicher Aufbruch zu überzeugen. 
Diese Entwicklung empfindet beson- 
ders schmerzlich, wer mit den Samm- 
lungsbeständen des Luzerner Museums 
vertraut ist, gehôürt ihnen doch mit 
dem groBartigen Bild einer Frauen- 
figur ein Meisterwerk aus Gublers friü- 
herer, sensiblerer Schaffenszeit an. 

Varlin, der wie Gubler mit einer Gruppe 
neuerer Bilder vertreten ist, bleibt im- 
mer der gleiche. Das meinen wir kei- 


neswegs im Sinne einer monotonen 
Wirkung, sondern als positive KFost- 
stellung einer (vielleicht endgültigen) 
Kongruenz von künstlerischem Tem- 
perament, Absichten und Realisierung 
im Werk. Immerhin, da man sein 
Werk nicht auf eine zu simple Formel 
(etwa der Bohème-Vision von Paris 
à la Utrillo) bringen darf, dazu mah- 
nen die prächtigen Bildnisse von einer 
seltenen psychologischen Transparenz 
des Physiognomischen,. 

SchlieBlich Roland Duss, der eine Über: 
sicht über sein ganzes Œuvre präsen- 
tiert, mit über 60 plastischen Werken 
und vielen Zeichnungen. Zwei The- 
menkreise treten uns hier fast aus- 
schlieflich entgegen: der Frauenakt 
und die Bildnisbüste, Aber wenn der 
Künstler seine Kraft auch gleichmäfig 
an sie beide wendet, 80 empfindet der 
unpersôünlich- 


Betrachter doch die 
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figürlichen Werke als die ungleich ech- 


teren und gültigeren. Zum groBen Por- 
trätisten fehlt Duss die Fähigkeit des 
Eindringens in den psychologischen 
Sonderfall einer Persônlichkeit, viel- 
leicht überhaupt der geistige Kontakt 
— dagegen fühlt er sich in der Sphäre 
der elementaren Kôrperlichkeït ganz zu 
Hause; blof vermiBt man auch hier oft 
jene letzte, befreiende Wendung durch 
den Geist, deren die Kunst nie ent- 
raten kann, wenn sie sich vom platten 
Abbild zum formgestalteten Ur- oder 
Sinnbild erheben will. Die frühe, pracht- 
voll geschlossene und wahrhaft klassi- 
sche Figur der «Paulette» hat ein Ver- 
sprechen gegeben, auf dessen Einlôsung 
man eigentlich immer noch wartet. 

Auf die Blätter der «Guilde internatio- 
nale de la Gravure» hat das «Werk» be- 
reits im Septemberheft 1950 hingewie- 
sen; es sind mebrfarbige Lithos und 
Schwarz-WeiB-Arbeïiten in verschie- 
denen Techniken von den bekannte- 
sten Künstlern der Gegenwart, wobei 
auch die Schweiz (Amiet, Erni, Walter 
Bodmer u. a.) angemessen vertreten ist. 
Besonders hervorheben môchten wir 
vielmehr die Unternehmung an sich, 
die von groBer grundsätzlicher Bedeu- 
tung ist. Die «Guïlde» bat das Ziel, ei- 
nem breiten Publikum den Kauf her- 
vorragender graphischer Originale zu 
niedrigem Preis zu ermôglichen. 25 
Franken für eine fünffarbige Litho von 
Max Ernst, ebensoviel für ein farbiges 
Originalblatt von Henri Laurens, 15 
Franken für ein Schwarz-WeiB-Blatt 
von Marquet oder Friesz — das entkräf- 
tet doch wirklich das Schlagwort von 
den prohibitiven Preisen der Kunst- 
werke, Hoffen wir also, die Aktion der 
«Guilde», an deren Spitze der bekannte 
Genfer Kunstverleger Pierre Cailler 
und der Kritiker Nesto Jacometti ste- 
hen, müchte nicht das Schicksal so vie- 
ler ähnlicher Bestrebungen teilen und 


. an der Indifferenz des Publikums schei- 


tern. Dieses würde sich damit sehr ins 
Unrecht versetzen. Hp.L. 


Chronique Homande 


Grâce à M.Pierre Bouffard, le directeur 
du Musée d'Art et d'Histoire, et à ses 
collaborateurs, MM. Schneeberger et 
Daulte, Genève a cet été le privilège 
d’héberger une fort belle exposition, «De 
Watteau à Cézanne». Très vraisembla- 
blement, il se rencontrera des esprits 
pointilleux pour se plaindre qu’elle 
ne soit pas homogène, puisqu'auprès 
d'un ensemble de peintures du XVIIIe 
siècle français, on trouve une collection 


*116* 


: x ë : 
de dessins français du XIX® et quel- 
ques tableaux importants des impressi- 
onnistes et de leurs successeurs, Cézanne, 
Van Gogh, Gauguin. Mais une exposi- 
tion est-elle obligée d'être un chapitre 
bien défini et limité de l’histoire de l’art, 
et n’a-t-on pas le droit d’être satisfait 
st elle présente un choix d'œuvres qui 
mérite l'attention ? 

Il serait impossible, dans cette brève 
chronique, de passer en revue toutes Les 
œuvres que l’on trouve au Musée d'Art 
et d'Histoire. Je me bornerai donc à 
en donner une vue d'ensemble, et com- 
mencerai par la peinture française du 
XVIIIe. Après avoir été très admirée, 
trop parfois même, elle a perdu un peu 
de sa vogue parmi les amateurs. En réali- 
té, pour se former d'elle une idée équi- 
table, il faut se rendre compte qu’à côté 
d'artistes un peu trop empressés à plaire 
à leur public en rivalisant de charme et 
de grâce, elle a eu alors quatre beaux 
peintres, qui dépassent de beaucoup le 
reste de leurs contemporains: Watteau, 
Chardin, Perronneau et Fragonard. 

Si les organisateurs de l'exposition n'ont 
pas vu arriver les trois ou quatre Watteau 
importants qui leur avaient été pourtant 
promis, ils ont réussi à amener à Genève 
des œuvres de Chardin et de Fragonard 
que leurs possesseurs ne prêtent pas 
facilement. Rien que pour cela cette expo- 
sition mérite qu’on vienne de loin pour 
la voir. 

Chardin est représenté par un incompa- 
rable ensemble, qui comprend aussi bien 
des tableaux de figures que des natures 
mortes. Traïîtant des sujets semblables 
à ceux des petits maîtres hollandais, il 
les rend plus intimes, dégage la poésie 
de ces occupations quotidiennes. Quant 
à l'exécution de ces toiles, elle est d’une 
originalité que dissimule sa netteté d’écri- 
ture. Car cette matière grasse, onctueuse, 
ce coloris si riche dans des harmonies 
où dominent les bruns, les roux, les 
blancs crémeux, tout cela appartient 
en propre à Chardin, et il ne l’a hérité 
de personne. 

A côté de Perronneau, aux colorations si 
nuancées, si raffinées, la Tour appa- 
rat un coloriste assez limité et assez sec. 
C’est dans ses préparations, plutôt que 
dans ses pastels excessivement travaillés, 
qu’il a donné le meilleur de lui-même. 
Fragonard éblouit par le brio de sa 
facture, et séduit par la chaude sensua- 
lité de ses scènes galantes. Il faut recon- 
naître que parfois àl est inégal, et qu'il 
arrive que, l'inspiration Lui ayant man- 
qué, il ne lui reste plus que sa virtuosité. 
Mais lorsqu'il est dans ses bons jours, 
quelle verve étincelante, quel sens du 
corps féminin ! Sa Fête de Saint-Cloud 
peut être mise en parallèle avec les fêtes 


LISE e ; pa, 
galantes de Watteau, tant l'artiste l'a 
imprégnée de poésie. È 
A côté des œuvres de ces maîtres, on dé- 
couvrira dans cette exposition force ta- 
bleaux d'artistes secondaires, qui retien- 
dront l'attention. | 
Par une très heureuse idée, on a choisi 
pour l'affiche de l'exposition, une toile 
de Renoir; ainsi Renoir dont l'art a 
tant d’affinités avec celui de Watteau 
et de Fragonard, marque-t-il le lien entre 
les peintres du XVIIIe et ceux du 
XIXe. Il a d’ailleurs au Musée un beau 
choix de toiles, et notamment trois de ses 
chefs-d’œuvre: la Petite fille à la gerbe, 
un portrait d'enfant et un nu. À côté 
de lui, l’impressionnisme est représenté 
par un charmant Pissarro, et une mer- 
veilleuse Vue de Saint-Cloud par Sis- 
ley. Quant à ces peintres que l’on a pris 
l'habitude d'appeler les post-impression- 
nistes, et qu’il serait plus juste de dé- 
signer sous le nom de contre-impression- 
nistes, tant ils ont voulu réagir contre 
la conception impressionniste de la 
peinture, on trouvera au Musée une 
remarquable figure de jeune garçon de 
Van Gogh, et deux opulentes natures 
mortes de Gauguin. Cézanne, malheu- 
reusement, ne figure là que par une toile 
qui n’est qu’une «carte de visite». 
Venons-en maintenant aux dessins du 
XIXE®. Qu'ils soient de grands maîtres 
ou d'artistes secondaires, ils enchantent 
par leur diversité. Cela va du trait pur 
d'Ingres au modelé doux de Prud'hon 
et au dessin de Delacroix, où la forme 
est exprimée par un réseau serré de 
hachures. On trouve là aussi bien le cro- 
quis sommaîre rapidement jeté sur le 
papier, que l’esquisse où l’artiste a cher- 
ché la composition d’un tableau qu'il 
avait en tête, et l'étude serrée d’après 
nature, qui est une préparation pour 
une œuvre en cours d'exécution. Ainsi 
en examinant ce que l’on peut considérer 
comme des confidences de l'artiste pen- 
dant qu’il travaille, on pénètre mieux 
ses intentions et ses recherches. 

François Fosca, 


Saarbrücken 


subiektive fotografe 
Staatliche Schule für Kunst und 
Handwerk, 12.-29.Juli 


Unter diesem Titel zeigte die «Staatli- 
che Schule für Kunst und Handwerk» 
Saarbrücken eine beachtenswerte Aus- 
stellung, die Dr.Steinert, dortiger Leh- 
rer an der photographischen Abteilung 
und Leiter der Gruppe «Fotoform», 
veranstaltete. Man wollte zeigen, wie 


ästhetischer Selbstzweck im Sinne etwa 
der Kunst zu werden vermag, und wie 


sich in verschiedenen europäischen 
Ländern die Verhältnisse weiterent- 
wickelten. Manches in der Auswahl 
blieb begrenzt und subjektiv; man 
hätte sie noch straffer machen sollen. 
Vor allem wäre noch radikaler die ex- 
perimentelle Photographie hervorzu- 
kehren, denn besonders hier ist die 
Entwicklung weitergeschritten. Wenn 


schon subjektives Photo, dann bleibt 


diese Sparte noch immer die interes- 
santeste: Photogramm, Negativwerte, 
Montage, Ineinanderkopieren, virtuel- 
les Volumen durch Schwingungsdraht- 
Experimente, Quellverfahren der Ober- 
flächen, Solarisationswirkungen: über- 
all ergeben sich erweiternde, dabei 
spezifische Môglichkeiten des Photos, 


_ soweit es über sein Zentralgebiet der 


Wirklichkeïitsreportage hinausgreift. 
Hier entpuppt sich das Photo immer 
weiter als eine selbständige graphische 
Technik und Kunst, die ihre unver- 
tauschbaren Sonderwirkungen besitzt, 
wie sie Holzschnitt, Kupferstich, Ra- 
dierung, Litho usw. ebenfalls für sich 
enthalten. 

Vérdienstlich war es, daB man sich Ar- 
beiten der älteren Generation, der gro- 


_ Ben Pioniere in diesem Durchbruch, 


hatte kommen lassen. Ein Saal beher- 
bergte vor allem beinah das gesamte 
Photowerk von Moholy-Nagy, das 
phantasievoll,ungealtert vorunsstand, 
beinah jede der Photogattungen in 
den zwanziger Jahren befruchtend: 
mit Eleganz, Humor und subtilstem 
Auskosten der nur dem Photo eignen 
Lichtwirkungen. Auch Man Ray war 
mit einer erlesenen Sonderschau ver- 
treten. Als dritter Herbert Bayer, wenn 
hierbei auch manchmal mehr als «Ma- 
ler» denn spezifischer Photograph wir- 
kend. 


Für die Weiterentwicklung môchten | 


wir vor allem auf Chargesheimer (Kôln) 
hinweisen, auf Hajek-Halke (Wasser- 
burg am Bodensee), auf Keetman (Prien 
am Chiemsee), Fritz Brill (Hofgeismar- 
Kassel) und Steinert (Saarbrücken). 


Gruppen aus England, Frankreich, 


Italien, Skandinavien usw. schlossen 
sich an, etwas willkürlich ausgewähit. 
Ergebnisse der Schulen gab es aus der 
Schweiz (unter Leitung von Finsler), 
aus Hamburg und Saarbrücken. Ein 


 nobel illustrierter Katalog liegt vor, in 


dem ich «Thesen und Gegenthesen» 
zum bundertjährigen Streit um den 
Wertumfang der Photographie ein- 
ander gegenüberstellte. Zur Erôffnung 
batte ich das Thema «Mechanismus 


Jean Melzinger, Stilleben, 1914, Galerie 
Rive Gauche, Paris, Photo: Maurice Poplin 


und Ausdruck» zu behandeln, kämp- 
fend gegen die «Romantiker», die den 
Mechanismus aus unsrer Kultur ver- 
bannen môchten, ebenso aber gegen 
die Technokraten, die ihn dominieren 
lassen wollen. Die Schau zeigte, wie 
man ihn menschlich einzubauen und 
gestalterisch zu beherrschen vermag. 

Franz Roh 


Pariser Hunstchronik 


Die Ausstellung «Rétrospective du 
Fauvisme» im Musée d’ Art moderne ist 
ein auBerordentlicher Beitrag zur Deu- 
tung der modernen Kunst. Der Fau- 
vismus, diese revolutionäre Bewegung, 
die sich zwischen dem Impressionismus 
und dem Kubismus situiert, bildet in 
der Geschichte der modernen Kunst 
den Angelpunkt zwischen dem 19.und 
dem 20.Jahrhundert, Von hier aus hat 
sich die moderne Kunst der ganzen 
Welt mit wenigen Ausnahmen neu 
orientiert, Ja, für viele Länder — zu 
ihnen zählt auch die Schweiz — ist der 
Fauvismus noch heute die einzige all- 
gemein anerkannte Form modernen 
Kunstschaffens. In jugendlicher Be- 
geisterung hatten sich damals einige 
der begabtesten jungen Künstler 
Frankreichs zusammengeschlossen,. 

Ihre Vorbilder waren Gauguin, Van 
Gogh und Seurat. In dem Saal der Vor- 
läufer, der die Pariser Ausstellung der 
Fauves einleitet, werden auch Manet 
und Delacroix dazugerechnet, Die 
Fauves von 1905 sind seither die Mei- 
ster der modernen Malerei geworden. 
Abgesehen von Henri Matisse und 
Raoul Dufy haben sie alle eine Ent- 


wicklung durchgemacht, die sie seit 


von ihrem jugendlichen Fauvismus 


wegführte. Ja, die fauvistischen Werke 
all der Maler wie Braque, Derain, Vla- 
minck, Friesz, Van Dongen sind unter- 
einander ähnlicher und verwandter als 
die Bilder jedes einzelnen dieser Maler 
aus seiner Früh- und Spätzeit, Man 
sieht hier, wie das persônliche Tempe- 
rament jedes Malers in einem frucht- 
baren Moment der Entwicklung hinter 
einer gemeinsam erleuchtenden Vision 
des Malerischen zurücktritt. 

In dem 1936 gegründeten Musée Na- 
tional des Arts et Traditions populaires, 
dessen vollständige Erôffnung vorläu- 
fig noch nicht stattfinden kann, wurde 
eine musterhaft präsentierte tempo- 
räre Ausstellung «La Bretagne» gezeigt. 
Die Bretagne ist unter den franzôsi- 
schen Provinzen auch heute noch für 
den Ethnographen eine der reichsten 
Fundgruben. Die Ausstellung war von 
dem Konservator des Museums, Geor- 
ges-Henri Rivière, knapp und konse- 
quent durchgeführt worden. 

In der Galerie Rive Gauche wurden 
Bilder des Malers Jean Metzinger aus- 
gestellt. Dieser Maler, der sehr lange 
Zeit fast nichts mehr von sich hôren 
lieB, zeigt hier neben einer Anzahl Bil- 
der, die er zu Beginn der kubistischen 
Bewegung gemalt hat, Werke aus den 
letzten Jahren. Metzinger war einer 
der Begründer des Kubismus und mit 
Albert Gleizes der Theoretiker der Be- 
wegung. Er wurde 1883 in Nantes ge- 
boren. Zuerst malte er unter dem Ein- 
fluB von Seurat und den Neoimpressio- 
nisten. 1909 entstanden seine ersten 
kubistischen Bilder.1912 verôffentlichte 
er mit Gleizes das Buch «Du Cubisme», 
das erste theoretische Werk über diese 
neue Âsthetik. Guillaume Apollinaire 
schrieb in semem Buch «Les Peintres 
Cubistes — Meditations esthétiques» 
(1913): «Chacune de ses œuvres ren- 
ferme un jugement sur l’univers, et 
son œuvre entier ressembie au firma- 
ment nocturne, quand il est pur de tout 
nuage et qu'il y tremble d’adorables 
lueurs. » 

Der Prix de la Critique 1951 wurde dem 
aus Polen stammenden Maler Press- 
mane zugeteilt. Pressmane lebt seit 
1926 in Paris. Unter den Kandidaten 
des Preises befanden sich ferner Jean 
Bertholle, Denise Chesnaye, Charbon- 
nier, Roberta Gonzalez usw. Die bis- 
herigen Preistrâger waren Bernard 
Buffet, Bernard Lorjou, André Minaux, 
Jean Couty und Jean Le Moal. 

In der Galerie Jeanne Bucher wurden 
die Illustrationen zu einer Broschüre 
«Et puis voilà» von Vieira Da Silva 
ausgestellt. Diese Illustrationen be- 
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gleiten finfzehn kurze, von einem 
finfjährigen MSdehen ersählte Ge- 
schichten. Sie wurden von dem Vater 
des Kindes — dem Maler Bazaine — auf- 
geschrieben. Dis sorgfältig gedruekte 
Pubhkstion, deren erste 35 Exemplare 
ein Originalaquarell von Vieura da 
Silva enthalten, ist ein bibliophil und 
künstlerisch geglücktes Werk. 

Im Park des Palais de Chaillot wird für 
die Wintersitzung der ONU ein proviso- 
rischer Palast erbaut. Der Architekt ist 
Jean Carl. Ein groBer Teil des Bauma- 
terials ist aus demontierbaren Bestand- 
teilen zusammengesetst, so da$ der 
Bau nach der ONU-Sitzung an anderer 
Stelle und in anderer Zusammenstel- 
lang wieder aufgerichtet werden kann. 


Nseh vierjäbriger Arbeit wurde in 
Vence bei Nizzs die von Henri Matisse 
d&ekorierte Kapelle in Gegenwart des 
Bischofs von Nizzs erdffnet. Der ge- 
sundheïtliehe Zustand erlaubte Henri 
Matise nicht, an der Ertfinungsfoier 
teïlzunebmen. Er wurde von seinem 
sus Amerika hergeroisten Sohn, Pierre 
Matisse, vertreten. Diese Kapelle ent- 
stand in enger Zusammenarbeit mit 
dem Dominikaner Bruder Père Coutu- 
rier, der selbst schaffender Künstler 
ist. Er machte die Entwürfe für die 
Gissfenster und überwachie die Koor- 
dinetion von Architektur und Innen- 


ausstattung. F. Stahly 


Londoner Hunstchronik 


London wurde im Mai und Juni zum 
erstenmal mit dem Werk Marino Mari- 
nès bekannt gemacht. Die Ausstellung, 
die in &er Hanover Gallery stattfand, 
enthielt nicht mebr als zwôlf Skulp- 
turen, meist neueren Datums. Zeitlich 
fel sie mit der Festveranstaltung der 
Tate Gallery zusammen, bei der das 
gesamte Œuvre Henry Moores zu se- 
ben war. Marinis kleine Schau wurde 
für die Engländer zu einem Ereignis 
ersten Ranges; sein Aufenthalt nahm 
Formen einer triumphalen Staatsvisite 
sn. Die Ausstellung Moores dagegen 
stellte die Pyramide eines Lebens, ei- 
nes integren, züchtigen, sich gemäch- 
ich entwiekelnden künstlerischen Da- 
seins, der, und kein Vernünftiger mach- 
te den beiden beinahe Gleichaltrigen 
den Rang in der Bildhanerei streitig, 
der ïhnen gebührt: führend in unsrer 
Epoche zu sein. 

Da$ bei der zufälligen Gegenüberstel- 
kung dieser beiden Fünfziger der Ita- 
liener die Huld des Publikums so ein- 
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Marino Marini, Bildnis Igor Stravinsky, 
19250 


deutig für sich gewann, hat nicht viel 
zu besagen; die Engländer sind für den 
Reiz des Leichtblütigen immer beson- 
ders aufnahmeñfähig gewesen, und die 
der Karikatur nahen, nervèsen und 
intelligenten Porträts Marinis genùg- 
ten, um jene Welle glückseligen Ent- 
zückens hervorzurufen, die in England 
auch ein Belcanto-Sänger unvweiger- 
lich zu erzeugen vermag. 

Er zeigte, um sicher zu gehen, seine 
drei besten Bildnisse, das seiner Frau, 
das Georg Schmidts und das Igor Stra- 
vinskys, das in den Vereinigten Stas- 
ten entstanden ist. Moores Schau, die 
wèbhrend der halben Dauer des Festi- 
vals zu sehen ist, erstreckte sich von 
seinen ersten Akademien von 1924 his 
zu den Beispielen der vülligen Wen- 
dung in seinem Schaffen, die 1950 ein- 
getreten ist, und erfuhr die Anerken- 
nung des englischen Publikums, das, 
seiner Bedeutung bewuft, Moore wohl 
oder übel zu seinem Volkskünstler 
stempelt, Dies geschieht mit einer Be- 
geisterung, die eher an die erinnert, die 


Henry Moore, Helm Nr. ?, 1950, Blei 
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bei der Ausübung à 
nalen Pficht entfacht wird. Viele auf- 
geweckte und kritisch begabte Eng- 
Kinder jedoch waren von dieser Ehrung 
der Tate Gallery, dem Zeugnis eines 
fünfundzwanzigjährigen Ringens um 
eine und dieselbe Form, eher er- 
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schreckt, 

Marinis Werke, die in der Schweiz seit 
der denkwürdigen Ausstellung in der 
Üffentlichen Kunstsammlung Basel 
im Jahre 1944 nicht mehr zu sehen wa- 
ren, haben sich formal kaum geändert. 
Sie stehen heute alle in BronzeguB da, 
und das verändert den Eindruck be- 
trächtlich, denn dieser GuB ist mit- 
tels Hammer, MeiBel und Feile bear- 
beitet, um jenen malerischen Effekt 
hervorzurufen, den er seinerzeit, von 
den kriegstechnischen Bestimmungen 
seines Gastlandes eingeschränkt, mit 
Farbe und Füllfedertinte auf Gips 
za erzeugen versucht bhatte. Mit 
Moore hat Marini die Treue zu einer 
vor einem Vierteljahrhundert über- 
nommenen Form gemein. Beide sind 
von ihren Lehrmeistern nie ganz weg- 
gekommen; beide lehnen sich sogar 
bei der Wahl ïihres Materials ein- 
deutig an diese an, Moore mit seinen 
hochglanzpolierten Steinen und .Me- 
tallen an die mexikanisehe Bildhauwerei, 
Marimi mit seinen weichen Hôlzern, 
für monumentale Figuren verwendet, 
an die Holzpferde in Padus, die Dona- 
tello für seinen Gattamelata schnitzte, 
mit seinen rudimentären Effekten auf 
der Bronze an die chinesische und 
etruskische Skulptur. Sie sind beide 
Verwerter und Übersetzer einer bereits 
gefundenen Form und unterscheiden 
sich nur in der Wahl ihrer Vorbilder 
von der übrigen Bildhauerei der nach- 
braneusisehen Periode. 

Wie kommit es aber, daB diese beiden 
Ausstellungen einen so grundverschie- 
denen Eindruck hervorriefen? bei 
Moore emen mühselig-experimentie- 
rerischen, bei Marini den weltmänni- 
scher Eleganz, den einer intensiven 
Lebens-Verwandschaft und, trotz Har- 
lekinade und aller Equilibristik, den 
eines tiefen Ernstes? Weshalb sind 
Moores sich immer wiederholende hin- 
gelagerte Leiber weder Gartenplasti- 
ken noch Monumente, sondern wie das 
Wélzen und Liebkosen emes Formen- 
komplexes, der wohl Moores Problem, 
aber nicht unbedingt das anderer Leute 
it, und das er mit seiner nordischen 
Standhaftigkeit und künstlerischen 
Integrität im Laufe der Jahre zu einem 
privaten akademischen Stil versteinert 
hat, derin die Funken seiner künstle- 
risthen Intuition nur mehr selten zu 
erkennen sind, während bei seinen 
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einer natio- 
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S | Vorkneten dieser einen Form, von der 
er nicht loskommen kann, zu Resulta- 
ten geführt haben, die den objets d'art 
der Jugendstilzeit auffallend ähnlich 
sind? Die Verwandtschaft sitzt tiefer, 
als es vielleicht scheinen mag. Moores 

_  Werk ist ebenso weltfremd, klinisch 

. und ernst gemeint, ebenso staubfrei, 

_ ebenso stilsicher und unberührt wie 
die Produkte jener Kunstrichtung, 
die zuletzt zu vülliger Unbrauchbar- 
keit entarteten. 

So Moores neueste Plastiken, die 
wie in einem luftleeren Raum stehen. 
Sind sie denn zu nichts anderem be- 
stimmt, als im Museum zu stehen, in 
chronologisch richtiger Reihenfolge, 

zwischen Maillol und Giacometti? Pi- 
casso, in der Glanzzeit der zwanziger 
Jahre, pflegte seine Stilleben über eine 

 Louis-XV-Kommode zu hängen, zur 

Probe. Man versuche dasselbe mit ei- 

ner Plastik Moores. . . 

-  Dagegen Marini: seine Porträts, wio die 

k. rômischen, für den Zimmergebrauch 

_ bestimmten, sind Raumplastiken — 

sofern nicht etwa ïhre diabolische 

Âhnlichkeit für die Anwesenden auf 

die Dauer zu schwer zu ertragen ist. 

Die birnenfürmigen Pomonen eignen 

sich für Paläste; seine Reiter kônnte 

man als Denkmäler eines jeden Staats- 
mannes denken. Alle seine Werke 
| scheinen einem dringenden Bedarfe 
zu entsprechen. Gerade die bestrik- 
kendsten Werke der italienischen Blüte 

_ sind Dekorationsobjekte, und Marini 
gehôürt in diesen Bezirk der Cosimo, 
Pollaiuolo, deren Wandbehandlungen 
in Sommervillen und Lusthäusern und 
. Kanzleien am ehesten vom magischen 
Ernste des italienischen Genies zeugen. 

_  Marinis krümelnde Träumereien be- 

_sitzen die Standfestigkeit eines be- 
stimmten Vorwurfs, sie haben den 
_Kopf fest auf der Schulter, wie der 
Franzose sagt, und dies ist der Grund, 
weshalb er den Vergleich mit Moore 
nicht nur aushält, sondern besser dabeï 
wegkommt. Hans Ulrich Gasser 


One Hundred Years of British Archi- 
tecture, 1851-1951 
Royal Institute of British Ar- 
chitects, 12. Juli bis 8. Sept. 


Es war ein guter Gedanke, gelegentlich 
des Festival of Britain einen kurzen 
Abri der Architektur zu geben, die 
hier zwischen Kristallpalast und Kup- 
: pel der Entdeckungen entstanden ist. 
Das Jahrhundert beginnt in der Archi- 
tektur Europas als ein englisches Jahr- 
hundert, und in Städtebau und Organi- 
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Eisenkonstruktion im Haupthof des Oxford 
University Museum, 1856-60, Architeklen: 
Deane und Woodward 


sation des ôffentlichen Wohnungswe- 
sens bleibt England führend, In der 
Architektur hingegen sieht dies Jahr- 
hundert aus wie ein Torso, Um 1900 
waren aller Augen auf das gerichtet, 
was in England geschah. Nach dem 
ersten Weltkrieg verschwand es aus 
dem Brennpunkt des Interesses; Frank- 
reich und Mitteleuropa traten an seine 


Stelle, In den dreifiger Jahren erhielt 


es von fremden — meistens deutschen — 
Händen, die reife Frucht zeitgenüssi- 
schen Bauens zurück, zu dessen frühera 
Wachstum es so entscheidend beige- 
tragen hatte, und so verändert er- 
schien sie englischen Augen, daB diese 
ihre englischen Ursprünge nicht mehr 


erkannten, 


Fra Moor Ras Windermere, 1894. 
Architekt: C.F, Voysey. Photo: Herbert & 
Sons, Windermere 


Landhaus IIill House, 190%, Archilekl; 
Ch. R. Mackintosh 


Einer der Autoren des hübachon Btich. 
loins, das dio Ausatellung bogloitot, 
schroibt don jühon Abbruch der onygli 
schon Bowegung dom ronktionhren 
Linfluf zu, den Lutyons Genius aus 
goübt habe, Ein anderor bomerkt, duff 
uns dio Zeit zwischen 1880 und 1900 
besonders fromd gowordon soi, Good: 
hart-Rendel, der einen gowichtigen 
Boitrag liofort, betrachtot das ganzo 
Jahrhundert als ein Sehlachtfeld der 
Stile und das Ende als die Tyrannel 
dossen, was or don «nogativen Stil» 
nonnt, Unter diosom Mangel an der 
rechten Einschätzung dossen, was soit 
1851 goschah, bosonders ebon jener 
wichtigen Jahre zwischen 1880 und 


1900, loidet auch die Ausstellung, und À 
man ist versucht zu sagen, dal aie cine % 
oindruckavolle und achôün prhsentierte ne 
Saramlung von Rohmaterial für eine Fi 
Ausstellung ist, die dieso wichtigen 4 
Ereignisse mit gréborer Üborzouganga- % 

kraft dem Publikum vor Augen führen À 
künnte, | k 
Was in jenon J'ahren geachah ist, kurz, 4 
dica: 2: 
Einmal: die Erwoiterung des Wir. F 
kungafeldos des Architekten, Mit 1 
Morris, Webb, Shaw, Voysey wird er ‘44 
der Gestalter alles dessen, waa die Uma. L 
gebung des Menschen ausmacht: Haus, 2 
Môbel, Gerät und Garten und endlich | “A 
sogar der Siedlung #elbet, In dieser Ki. 7 4 
gonschaft wird er der rzicher des Ge. = 2 
achmacks, der Erwecker des Sinnes 4 
für Dingliche, } # 
Dann: die Erhebung des Plans zur Ÿ 


entschoidenden Faktor im Hause, des 
freien Planes im bewubten Gegensatz 
zu dem streng gebundenen der palla: 
dianischen Villa, Das groëe Landhaus j 
gibt einer jeden Funktion des Woh. DR 
nens und der Geselligkeit einen beson- 


deren Raum mit besondererm Charak- y 
ter, môüglichat mit gcinem eigenen Car. 4 ‘a 
tenteil, ; 4 
Wright hat diesen englischen freien 4 # 

48 


Plan entwickelt, Le Corbusier hat ihn 
von auben nach innen gekehrt, indera K 
er ibn in das strenge Netz seines kon- ii 
struktiven Rahmens einbaut, Aber der V 

Anstoi wurde in England gegeben, die k 
ersten bedeutenden Ergebnisse wur- % 
den hier gezeitigt. Mit Voyacy erreicht 
diese Bewegung ihre Hôhe und - uner- 
warteterweise — ihr Ende, Lutyens 
kebrt ihr den Rücken, Die besten engli- 
schen Landhäuser nach 1905 #ind die 
von Muthesius in Berlin, Aber der 
Kontinent, obwohl tief becinflubt, geht 
seine eigenen Wege. 

Dies, scheint mir, ist der unvergäng- 
liche englische Beitrag zum zeitgen6e. 
sischen Bauen, Die Ausatellung zeigt 
ein wenig, zu wenig, davon; aber #ie 


“1197 


zeigt, was sonsb geschah: Ruskins 
Versuch, Eisen dekorativ zu behandeln; 
das Kunstgewerbe von Morris; die letz- 
ten Ausläufer der Neugotik: Street, 
Butterfield und Pearson; den Stilismus 
und das neue plastische und räumli- 
che Gefühl Mackintoshs; Lutyens’ 
eigenbrôtlerischen Eklektizismus; die 
steife Allerweltsarchitektur zwischen 
den Kriegen, in der das Gefühl für den 
Eigenwert des Details, besonders des 
Fensters, das in Voysey so kräftig ent- 
wickelt war, vôllig verlorengeht; end- 
lich die gegenwärtige Phase: Gibberd, 
Fry, Yorke, Lubetkin, Matthew, 
Tubbs. Das Ende ist hoffnungsvoll. 
Aber ich bin sicher, daB der ersten 
Hälfte der hundert Jahre, in diesem 
Lande, die grôBere Bedeutung zu- 


kommt. Julius Posener 


NWewYorker Hunstchronik 


Amadeo Modigliani 
Museum of Modern Art 


Mit einer umfassenden Modigliani- 
Ausstellung legte das Museum of Mo- 
dern Art einen Akzent auf eine Künst- 
lerpersônlichkeit der ersten Phase der 
modernen Kunst, in der sich der Ent- 
materialisierungsprozef, der von der 
Naturform zur sublimen Ausdrucks- 
form führt, in beispielhafter Reinheïit 
manifestiert. Ein tiefer Eindruck, der 
den Wunsch nahelegt, daB eine ent- 
sprechende Ausstellung auch in Euro- 
pa gezeigt wird. Modigliani geht einen 
klaren, einfachen Weg. Die frühen 
Bilder zeigen die Herkunft der maleri- 
schen Sprache; die Fâden laufen von 
den Nabis her, von Cézanne und vor 
allem von Gauguin. Sehr rasch bildet 
sich das eigene Idiom. In der Farbe in 
schmaler, aber reicher Variation die 
Skala des branstigen Gelb, der blauen 
Abstufungen und des starken Schwarz, 
in dem das Lineament geführt ist. Eine 
tiefe, echte Monotonie, die, unerschôpf- 
lich zugleich, eine Seite der Farbwelt 
spiegelt, in der die Melancholie als fas- 
zinierende Krafterscheint. Diemensch- 
liche Gestalt — in Bildnissen Jean Coc- 
teaus, Blaise Cendrars, des Malers 
Kiesling und einfacher, intensiver 
Frauen aus der Umwelt Modiglianis — 
formt sich in der Atmosphäre dieser 
Melancholie um; ïihre Stofflichkeit 
wird immer mehr nur eine Art Grund- 
riB, die Formen strecken sich zu jener 
Schlankheïit, die den Eindruck einer 
Jenseitigkeit hervorruft, die etwa auch 
die Entwicklung Lehmbrucks — man 
kann es an den grofartigen Lehm- 
bruckschen Skulpturen im gleichen 
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Museum erleben — kennzeichnet. Der 


Schritt zur Abstraktion, den Modiglia- 
ni dann unter dem Einflu8 der Kubi- 
sten macht, erscheint zuerst als einé 
Art vergeistigter Askese. In Wirklich- 
keit ist er aber eine Konzentration auf 
die Form an sich. In der gespannten 
Sensibilität der Zeichnungen, deren 
die Ausstellung eine ausgezeichnete 
Auswahl enthielt, kündigt er sich 
schon frühzeitig an. Eine besondere 
Bedeutung kam der Ausstellung da- 
durch zu, daB sie eine Reïhe von Skulp- 
turen Modiglianis einfügte. Hier er- 
reicht Modigliani vielleicht die reinste 
Verwirklichung seiner künstlerischen 
Absichten, den Übergang von der Na- 
turform zur Symbolform. Die Parallele 
zu Formungen exotischer Plastik ist 
offenbar. Sie ergibt sich aber offenbar 
aus einer Gleichgestimmtheit. Die 
typischen Kurvaturen in der Gesichts- 
darstellung finden sich schon in Früh- 
werken, bevor ein eigentlicher Ein- 
fluf exotischer Formbildung eintritt. 
Es ist daher eine etwas irreführende 
Methode, wenn in einer anderen, in der 
Kunsthandlung Perls stattfindenden 
Modigliani-Ausstellung neben seine 
Werke exotische Plastik gestellt wird, 
als ob hier die Quelle läge. Der Vor- 
gang ist komplizierter und einfacher 
zugleich. Die exotische Formbildung 
bedeutet für Modigliani eine formale 
Bestätigung; der geistige Gehalt, die 
zu Grunde liegende künstlerische Vi- 
sion hat nichts mit Primitivität zu tun. 
Sie verwirklicht neue und freie Impul- 
se, die nur äuBerlich zu ähnlichen Sym- 
bolformen führen. Hierin berührt sich 
Modigliani aufs engste mit Brancusi, 
mit dessen Skulpturen er stärker und 
wesentlicher verbunden ist als mit exo- 
tischer Plastik. 


Moderne Plastik 
Museum of Modern Art 


Im Gartenhof des Museums — inmitten 
der Wolkenkratzer des New Yorker 
Zentrums eine irreal anmutende Oase 
mit Bäumen und Büschen — sind in 
weiträumiger Anordnung Werke von 
Maillol, René Sintenis, Gaston La- 
chaise, Raymond Duchamp-Villon, 
À. Calder, Henry Moore, Jacques Lip- 
schitz, Jsamu Noguchi aufgestellt. 
Wir erwähnen diese kleinere Nebenaus- 
stellung nicht nur wegen der frappie- 
renden Wirkung, die von diesen Wer- 
ken im Zusammenhang mit den Bäu- 
men und den Riesenbauten ausgeht, 
nicht nur wegen des Gleichklanges 
und des Lebenszusammenhanges, der 
sich herausstellt, sondern vor allem 
im Hinblick auf die geplante Erweite- 


‘rung des Zürcher Kunsthauses. Frei- 
. Jicht und natürliche Vegetation ergibt 
für Skulptur grundsätzlich einen Rah- 
men, der allein schon wegen der müg- 


lichen Distanzspannungen ein wahres 
Lebenselement darstellt. So ist das 
New Yorker Beispiel, das nichts von 
der bedrückenden Enge oder Feier- 
lichkeit eines «Plastikhofes» besitzt, 
eine Erfahrung, die für Zürich in euro- 
päischer Form fruchtbar gemacht 
werden sollte. 


Internationale Aquarell-Aus- 
stellung 
Brooklyn Museum 


Eine dänische, eine deutsche und eine 
Schweizer Gruppe stehen hier neben 
einer umfangreichen Repräsentation 
amerikanischer Aquarellmalerei. Hier- 
bei schneiden die Schweizer, die von 
Sigfried Giedion und Richard P.Lohse 
zusammengestellt worden sind, aus- 
gezeichnet ab. Die Auswahl der hôchst 
konventionellen Dänen geht offenbar 
auf einen Betriebsunfall zurück, der, 
trôstlich festzustellen, 
einem groBen und ausgezeichnet ge- 
leiteten amerikanischen Museum pas- 
sieren kann. Die Deutschen lassen die 
schwierige Situation des Landes erken- 
nen: Versuche, den Graben zu über- 
springen, der durch die Pseudo-Kunst- 
politik der Nazizeit entstanden ist; 
Anschluf an die verschiedensten Li- 
nien der neuen Entwicklung. Über die 
Amerikaner werden wir in einem 


auch einmal 


späteren allgemeinen Bericht über die 
Malerei der «Jungen» im Geist und 
über die spezielle Situation und Be- 
deutung des Ungegenständlichen in 
Amerika Auskunft geben; in diesem 
Zusammenhang sind Diskussionen von 
aktuellem Interesse entstanden. 

Die Schweizer Gruppe ihrerseits zeigt 
eine Geschlossenheit und Klarheït der 
künstlerischen Problemstellung und 
ein Gelingen, das hier einen gro$en 
Eindruck macht. Als Konsequenz wur- 


de ihr der zentrale Raum der Ausstel- _ 


lung zugewiesen. Teïlnehmer der Aus- 
stellung sind: Bill, Bombelli, Dalvit, 
Gertrud Debrunner, Eichmann, Lili 
Erzinger, Geflner, Graeser, Graf, 
Kohler, Vreni Lôwensberg, Lohse, 
Julia Ris, Spiller und Urech. Die starke 
Wirkung geht vor allem von klarer 
Struktur, von der gleichsam architek- 
tonischen Spannung, von der künst- 
lerischen Sauberkeiït und vom Reich- 
tum der Bildvorstellung aus. Bei aller 
Vielfalt der Ausdrucksformen liegt 
eine Art team work vor, eine Art still- 
schweigender Gemeinsamkeit, mit der 
an den Problemen der gegenwärtigen 


TE 


aschen. Lohse durch die formale und 
_ farbige Logik, die sich mit Visions- 
kraft vereint und die musikalische Zu- 
sammenhänge berührt, auf die man in 
Amerika besonders stark reagiert, Bill 
durch die gleichsam axiomatischen 
_ Bildthemen, aus denen ein konstrukti- 
ver Geist spricht, um den die jungen 
amerikanischen Maler und Architekten 
aufs lebhafteste diskutieren. Aber auch 

_ die anderen Schweizer, vor allem Dal- 
vit, GeBner und Graeser, finden ein 
starkes Echo. Kühnheiïit in der Ziel- 
setzung und Disziplin in der Verwirk- 
lichung — diese fundamentalen Vor- 
aussetzungen sind es, durch die sich 
die Schweizer Gruppe gerade in der 
amerikanischen Atmosphäre auszeich- 

_ net. HN I0: 


Zum Rücektritt von Dir. Robert Greuter 


Nach vierzigjähriger Tätigkeit als Di- 
rektor der Gewerbeschule Bern trat 
dipl. Arch. Robert Greuter diesen Som- 
mer von seinem Amt zurück. Robert 
_ Greuter hat nach bestandener Maturi- 
tät in Winterthur an der ETH in Zü- 
rich Architektur studiert und mit dem 
Diplom abgeschlossen. Anschliefend 
arbeitete er praktisch als Bauhand- 
werker. Später war er Mitarbeiter von 
Muthesius in Berlin. Die drei Jahre 
dauernde Tätigkeit bei diesem aufer- 
ordentlich anregenden und kultivier- 
ten Architekten, der auch auf den 
kunstgewerblichen Unterricht mañ- 
gebenden Einfluf hatte, blieb für 
Greuter grundlegend und richtung- 
gebend. Einige Zeit arbeitete er auch 
bei Prof. Bruno Môhring in Berlin. 
Die Behôrden der Stadt Bern haben 
vor 40 Jahren eine glückliche Wahl ge- 
troffen, indem sie dem jungen Archi- 
tekten Vertrauen schenkten und ihn 
als Direktor der Gewerbeschule an- 


_ stellten. Hermann Kienzle, der unver- 


gessene Direktor der Gewerbeschule 


_ Basel, schrieb anläfilich des 60.Ge- 


burtstages von Robert Greuter im 


E «Bund)»: «Die Gewerbeschule der Stadt 
- Bern gehôrt mit denen von Zürich und 


Basel zu den wichtigsten Gewerbeschu- 
len der Schweiz, und die Bedeutung 


_ dieser groBen städtischen Schulen liegt 


_ nicht allein in ihren Schülerzahlen, son- 


à . dern darin, daf diese es sehr viel leich- 


_ ter haben als die kleinen Schulen, neue 


Dir, Robert Greuter, Photo: F, Henn SWB 
und F, Meyer-Henn, Bern 


wertvolle Gedanken aufzunehmen und 
zu verwirklichen, Für den auf dem 
Bauplatz praktisch Geschulten, von 
den neuen künstlerischen Strômungen 
und den kunstpädagogischon Gedan- 
ken Begoisterten, war es klar, dal 
die bisher in der Schweiz geltenden 
Methoden des gewerblichen Unterrichts 
einer gründlichen Erneuerung bedurf- 
ten. Indem Robert Greuter mit grofier 
Konsequenz schrittweise an Stelle des 
einseitig allgemeinen Unterrichts don 
Werkstätteunterricht für die vorschie- 
denen Berufe einführte, gelang es ihm 
mit der Zeit, die von ihm geleitete 
Schule von Grund auf zu modernisie- 
ren und den heutigen Bedürfnissen der 
Praxis anzupassen. In der Lehrhalle, 
die vor der Durchführung des Neubaues 
errichtet wurde und die den Lehrlingen 
und Gehilfen der Bauberufe die Môüg- 
lichkeit praktischer Betätigung bietet, 
durfte Greuter seine Bestrebungen in 
weithin anerkannter Weise realisie- 
ren. 

Seiner Arbeit kommt die ruhige Be- 
sonnenheit und Stetigkeit zustatten, 
die sein Wesen auszeichnet, Eigen- 
schaften, die ihm gerade in Bern zu 
Erfolg und Anerkennung môügen ver- 
holfen haben. Sein klares und entschie- 
denes Wort und die Wärme, mit der er 
für eine von ihm als gut anerkannte 
Sache eintritt, sind schon oft in wich- 
tigen Verhandlungen ausschlaggebend 
gewesen. Allem äuferlichen Effekt ab- 
hold, verläfit ihn nie das Gefühl für die 
,; Nuance‘ und die feineren, in die Tiefe 
persünlichen Wesens hinabreichenden 
Bedürfnisse, » 

Eine wesentliche Hilfe bei der Gestal- 
tung des Unterrichts und der Auf- 
stellung der Lehrpläne sah Greuter in 


mengosotzten Fachausachüaso, Dureh 


sie wird die enge Vorbindung zwisohon 


Beruf und Schule horgoatellt. 

Daboi achtete er stets strong daruuf, 
daf diesos Mitsprachorecht dor Borufu- 
verbände nicht nur deren wirtaohaftli 


chen Intoressen diente, sondorn da 


das ersto Ziel der Nchule stota dio 
unbodingte und kompromifilose Tor. 
derung nach ÆErfüllung abaoluter 
Qualität bliob, Besondore Aufmerk.- 
samkeit schenktoe Grouter der #org- 
fältigen Weiterbildung  auagolerntor 
Berufsloute, die nicht gosotzlich go- 
zwungen sind, fachliche Kurao zu bo 
suchen, sondern die aus oigenom Bo: 
dürfnis ihro Kenntnisse und Fühigkoi- 
ten zu orwoitern wünschen, 

Der Schweizerische Werkbund bositzt 
in Dir, Robert Grouter ein wertvollos 
Mitglied, das stots bestrobt war, den 
Werkbund-Gedanken zu vorbreiten 
und den Werlkbund seinen Zielen näher. 
zubringen, Dafür sei ihm der herzliche 
Dank des Werkbundes ausgesprochen, 
Wir wünschen Herr Direktor Grouter 
viel Glück für die Zukunft und aind 
ihm dankbar, wonn er der Gowerbe- 
schule und dem Werkbund woiterhin 
mit soinem grofien Wissen und nuage 
prägtem Sinn für Kultur boratend zur 


Seite stehen wird, Walter Rôach 


Michèle Catala # 


Michèle Catala wurde am 15, Mui 1921 
im Toggenburg geboren, Im schul- 
pflichtigen Alter siedelte sie mit ihren 
Eltern nach Zürich über, wo sie die 
Primar- und Sekundarachule besuch- 
te. Schon als Schülerin zeigte sie eine 
wahre Leidenschaft zum Zeichnen — 
keine Wand, kein Papier war vor ihr 
sicher, Nach dem Besuch der Kunst- 
gowerbeschule Zürich verbrachte sic 


eine Studienzeit in Paris. In Basol ar- 


beitete sie bei dem Graphiker Eiden. 
benz und führte ihre Studien in Genf 
weiter. Als Halbblut-Zigeunerin hatte 
sie es nicht leicht, ihre Unabhängig- 
keit zu bewahren und ihren Wander- 
drang gleichzéitig zu  bofriedigen, 
Durch ein Engagement in der Firma 
Carl Eschke, Zürich, konnten sich 
ihre Talente im Entwerfen von De- 
korationsstoffen auswirken — aufer- 
dem sicherte ïhr diese Anstellung 
das Auskommeén. Eine reiche, leben- 
dige Kollektion von Handdruck-Stof- 
fen machte sie in der ganzen Welt 
bekannt. 

Von ihren Reisen nach Spanien, Por- 
tugal, Italien, Dänemark, Schwéden 
und Frankreich kehrte sie stets mit 
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Basel Kunsthalle Arnold Bôcklin dr 23, Juni— 16. Sept, 
Jüngere Basler Malerinnen und Bildhauerinnen 1. Sept. — 30. Sept. 
Gewerbemuseum Schülerarbeiten der kunstgewerblichen Abteilung 8. Sept. - 6, Okt. 
der AGS 
Galerie d’Art Moderne Brazzola, Gisiger, Meystre, Prébandier, Yersin 8. Sept. — 27. Sept. 
Bern Kunstmuseum, Kunsthalle und 
Schulwarte Schweizerische Kunstausstellung 1951 8. Sept. — 21. Okt. 
Gewerbemuseum Glasschliffarbeiten 15. Sept. — 15. Okt. 
Galerie Marbach 30 zeitgendssische Maler 11. Sept. - 28. Sept. 
Galerie 17 «Groupe carré», Junge Berner Photographen 1. Sept. — 28. Sept. 
k. Genève Athénée Art Sujsse contemporain 20 août — 20 sept. 
À Galerie Motte Chiné 9 août — 20 sept, 
à Lausanne Galerie de la Paix Silviÿ Loffredo 1e sept. 14 sept. 
Char ss Meystre 15 sept.—28 sept. 
Ligerz Im Hof 31. Herbstausstellung 16. Sept. —-16. Okt. 
Luzern Kunstmuseum Max Gubler — Willy Guggenheim — Roland Du — 8. Juli—9, Sept. 
Guilde Internationale de la Gravure 
Galerie Rosengart Franzôsische Meister des 20. Jahrhunderts — 10. Juli — 29. Sept. 
Zeichnungen von Henri Matisse 
s Olten Neues Museum Albert Häubi 23. Sept. — 14. Okt. 
Rheinfelden Kurbrunnen Cuno Amiet — Wilhelm Gimmi — Leonhard MeiBer 18. Sept. 6. Okt. 
— Ernst Morgenthaler — Alfred Heinrich Pelle- 
grini — Jakob StraBer — Rudolf Zender 
St. Gallen Kunstmuseum Ruth Stauffer —- Max von Mühlenen — Alexander 26. Aug. — 30. Sept. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Meisterwerke europäischer Malerei 14. Juli -28. Okt, 
Sion Musée de la Majorie Collection Czernin de Vienne 17 juillet —15 oct. 
Thun Kunstsammlung Werner Engel 19. Aug. — 9, Sept. 
Winterthur Kunstmuseum Die Plastiksammlung Werner Bär 16. Sept.—11. Nov. 
Zürich Kunsthaus Honoré Daumier und Toulouse-Lautrec, Litho- 1. Sept. — Mitte Okt. 
graphien 
Kunstgewerbemuseum Ravennatische Mosaiken 23. Sept. — 4. Nov. 
Helmhaus Zürcher Bildnisse aus fünf Jahrhunderten 1. Sept. —28. Okt. 
Galerie 16 Piero Dorazio — Mino Guerrini — Achille Perilli 1. Sept.-—21. Sept. 
Galerie Kirchgasse H. von Branca 5. Sept. — 25. Sept. 
Jean Bünter 27. Sept. — 10. Okt. 
Orell-FüBli Künstler und Geschäftswelt 1. Sept. - 22. Sept. 
Kunstsalon Wolfsberg Max Hegetschweiler — Heinrich Müller —- Hermann 6. Sept. 29, Sept, 
A. Sigg 
À Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


Ausstellungen 
oo 


SBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 


Müllegg — Fred Staufter 


Das «Werk» kann im Ausland bezogen werden bei: 


Australien: Universa Publications, Box 3783, G. P. O., 
Sydney / Belgien: Librairie Mondiale, 62 rue Ravenstein, 
Bruxelles. N.V. Standaard Boekhandel, Lange Kruis- 
straat 2, Gent / Dänemark: Arnold Busck, Boghandel, 
Kopenhagen / Deutschland: Ausland-Zeïtungshandel W. 
E, Saarbach, FrankenstraBe 14, Kôüln-Junkersdorf / Eng- 


Norwegen: Buchhandlung Johan Grundt Tanum, Karl 
Johans Gate 43, Oslo / Osterreich: Gerold & Cie., Habs- 
burgerstr. 3, Wien I / Palästina: A. Lichtenhayn & H. H. 
Latz, International Booksellers, P. O0. B. 1030, Tel Aviv / 
Schweden: Wennergren-Williams A.B., Box 657, Stock- 
holm 1. C.E. Fritzes, Fredsgatan 2, Stockholm / Spanien: 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


land: Alec Tiranti Ltd., Charlotte Street 72, London W.1 
| Frankreich: Librairie d’Art Ancien et Moderne, Vincent, 
Fréal & Cie., Rue des Beaux-Arts 4, Paris VIe / Holland: 
Meulenhoff & Co., N. V., Amsterdam / Italien: Libreria 
Ulrico Hoepli, Corso G. Matteotti 12, Milano / Irland: 
Eason & Son, Ltd., P. O. Box 42, Dublin / Luxemburg: 
Mess. Paul Kraus, 29 rue Joseph Junck, Luxembourg / 


Libreria Herder, Balmes 22, Barcelona 7/Süd-Afrika:Van- 
guard Booksellers, Ltd.,28 Joubert Street, Johannesburg / 
Tschechoslowakei: Orbis Co. Ltd., Stalinova 46, Prag 12/ 
Türkei: Berkalp Kitabevi, Bankalar Caddesi 15, Ankara. 
Librairie Hachette, 469 Istiklal Caddesi Beyoglu, Istanbul 
{ Ungarn: Kultura, Akadémia-u. 10, Budapest / U.S. À.: 
Wittenborn and Company,38 East 57th Street, New York. 


on Studien und Bildern zurück, wel- 


(ébe” von anermtidlicher"Schaffôns- 


freude und Lebenslust zeugen. Mi- 
chèle wandte sich auch der Schrift- 
stellerei zu; ihr reizendes Erstlings- 
werk «Die farbige Unruhe» fand gute 
Aufnahme. Ihre Manuskripte und 
Gedichte mit rilkehaftem Charakter 


-muten meist 6stlich an. Während eines 


Studienaufenthaltes in Rom erhielt 
die Künstlerin den Auftrag, den 
Schweizer Pavillon in Utrecht teil- 


. weïise auszumalen. Durch Ausstellun- 


gen ibrer Stoff-Entwürfe, Zeichnungen 
und Gemälde im Helmhaus, in der 
Galerie Chichio Haller, Galerie 16 
usw. wurde ihre vielseitige Begabung 
bekannt. Inmitten dieser erfolgreichen 
Tätigkeit erreichte Michèle Catala 
während einer Autofahrt in Italien 
das tragische Schicksal. Sie’ verun- 
glückte zusammen mit ihrem Vater 
im Alter von 30 Jahren t6dlich, wäh- 
rend ihr junger Gatte schwer verletzt 
wurde. Eine letzte Arbeit zeigt uns 
Michèle Catala noch in der Juni- 
Nummer der graphischen Zeitschrift 
«Essence», wo wiederum ihre künst- 
lerischen Fähigkeiten auf graphischem 
wie auch auf literarischem Gebiet 
zum Ausdruck kommen. AYA, 


Bücher 


Leonard von Matt: Rom 


Band 1, Die Kunst in Rom. 466 
Seiten mit 299 einfarbigen und 8 
mehrfarbigen Tafeln. NZN-Verlag, 
Zürich 1950. Fr. 66. 


Das Rom-Werk Leonard von Matts 
entstand aus AnlaB des Heiligen Jah- 
res; die Vor- und Geleitworte geistli- 
cher und weltlicher Würdenträger auch 
in semem ersten, der Kunst gewidme- 
ten Band betonen es. Man bedauert 
fast, daB es dadurch im Buchhandel 
an ein vorübergehendes Ereignis ge- 


bunden scheint, denn es ist mehr als 


ein bloBes Vorbereitungs- oder Ge- 
denkbuch für den Rompilger; vielmehr 
wurde hier eines der schônsten Bü- 
cher über Rom und seine Kunst ge- 
schaffen. Zwar hat der Text von Dieter 
von Balthasar durchaus nicht den 
Ehrgeiz, eigene wissenschaftliche Er- 
kenntnisse oder eine neue Deutung des 
Phänomens zu vermitteln. Er sammelt 
in unprôtenziôser Weise alles Wissens- 
werte über sein Thema. Seine Haupt- 
tugend besteht sogar durchaus in der 
Unterordnung, in der selbstverständ- 


Et 


lichen Art, wie er den Intentionen des 
eigentlichen Sch6pfers dieses Werkes 
folgt, des Innerschweizer Photogra- 
phen Leonard von Matt. Und er 
durfte es um 80 eher tun, als der Plan 
des Photographen von mustergültiger 
Überlegtheit ist. Das Hauptgewicht 
liegt beïm christlichen Rom; doch er- 
fährt bereits die Antike durch 62 Ta- 
fe und vier Kapitel eine tibersicht- 
liche Darstellung. Frühchristentum 
und Mittelalter, Renaissance und die 
Persénlichkeit Michelangelos ergeben 
eine Folge von 122 Tafeln und 14 Kapi- 
teln. Dann wird der Beitrag des Ba- 
rocks. auseinandergefächert in zehn 
Text- und Bildergruppen: Peterskirche 
und Petersplatz; Plätze; Barocke Kir- 
chen; Kuppeln; Barocke Decken und 
Gewôülbe; Barocke Altäre; Lebendiger 
Stein; Säle; Rémische Treppen; Brun- 
nen; Gärten. Diese Titel zeigen be- 
reits, in welch glücklicher Weis die 
Gliederung des Stoffes ganz von Opti- 
schen ausgeht und wie richtig es war, 
die Führung dem Photographen zu 
überlassen. Noch überzeugender be- 
weisen 68 die Bilder selbst, diese Folge 
von Meisterleistungen Leonard von 
Matts. Sie sind dem Thema kongenial; 
auch in ihnen wirkt rômische Grôle, 
rémische Klarheït, rômische Ruhe. Ob 
von Matt das Detail einer Kosmaten- 
séule, em Katakombengrab oder eine 
barocke Parkanlage photographiert, 
nie gerät er ins Kleinliche oder Pitto- 
reske, und es gelingen ihm dauernd 
Kunstwerke der Bildkomposition, ohne 
daB er je den Gegenstand vergewal- 
tigte. Sogar Auf- und Tiefblicke, wie 
sie zur photographischen Erfassung 
des Pantheons oder barocker Gewôlbe 
und Platzanlagen notwendig wurden, 
sind immer von klassischer Strenge 
und Selbstverständlichkeit, Dazu ist 
ihre Reproduktion im Buche von vor- 
bildlicher Güte, Nach den s0 häufigen 
Rombüchern, die sich rit hundertfach 
reproduzierten Anderson- und Alinari- 
photographien begnügen, bedeutet 
dieses Werk des Schweizer Photogra- 
phen eine wirkliche Tat,. h.k. 


G. E. Kidder Smith: Sweden Builds 


With a chapter on Swedish Land 
Policy by Sven Markelius. Albert 
Bonnier, New York and Stock- 
holm 1950, in Cooperation with 
the Swedish Institute, Stockholm. 
270 Text- und Bildseiten, 6 far- 
bige Beilagen 


Mit diesem Buche setzt der bekannte 
amerikanische Architekt und Autor 
die Reïhe der Bücher über das archi- 
tektonische Schaffen einzelner Länder 


(Brasilien, Schweiz) erfolgreich fort. 


Bezüglich der Untersuchungsmethode 
und der Darstellungstechnik geicht 
das Buch dem über die Schweiz; es 
weist auch ungefähr den selben Ura- 
fang auf. 


DerStofrist unterteilt in die Einleitung 


des Vérfassers, den Aufsatz über 


schwedische Bodenpolitik von Sven 
Markelius und die Darstellung deshi- 


storischen und des modernen Archi- 
tekturschaffens. £ 
Mit seiner umfassenden Einleitung gibt 
der Verfasser ein auBerordentlich kom- 
plettes und überzeugendes Bild der 


kulturellen, sozialen, politisch-6kono- 


rmischen und landschaftlichen Voraus- 


setzungen des schwedischen Bauens à 


von gestern und heute. Von dessen — 
klar herausgearbeiteten  typischen - 


Merkmalen seien kurz erwähnt: Sin 
für die inneren Gegebenheiten von Le- 


ben und Bauen, weniger für die for- 
rnalen und ästhetischen Momente, da- 


her ausgesprochenes Interesse für das É é 


Soziale, Sinn für MaBstäblichkeit, In- 
timität und Naturverbundenheiït, für 


Qualität in gedanklicher und ba 


konstruktiver Hinsicht. Schon in hi- 


storischer Zeit 1ABE sich eino Stetigkeit 


und Echtheit der von äuBeren Einflüs- 


sen nicht freien, aber auch nicht abge- 


lenkten Entwicklung feststellen. Das 


selbe trifft für die neuzeitliche Ent- 
wicklung zu, die mit der Stockholmer 
Ausstellung im Jahre 1930 kraftvoll 
einstzt und bald ein typisch schwedi- 
sches Geprâge annimmt. Besonders 
eindrücklich weist der Verfasser auf 
die das Ausland in s0 hohem Ma£e be- 
eindruckende Wohnbautätigkeit hin, 
die mit ihrer vielgestaltigen Aufgaben- 
stellung in keinem anderen Lande 
ihresgleichen hat. Bei aller Lob, das 
der Verfasser berechtigterweise dem 
modernen schwedischen Architektur- 
schaffen — vom Stuhl bis zum Stadtbau 

— spendet, hält er mit der Kritik an der 
jüngsten Nachkriegsertwicklung, die 
an geistiger Grundsätzlichkeït und for- 
maler Klarheït gegenüber der Vor- 
kriegszeit eimgebüBt hat, nicht zurück. 
Als Gründe werden genannt: die mit 
der wirtschaftlichen Entwicklung des 
Landes sit dem Kriege verbundene 
vermehrte bürokratische Reglemen- 
tierung, ein aus ähnlichen Gründen er- 
klärliches Zurückgreifen auf traditio- : 
nelle Konstruktionsarten und schlieB- 
lich die unvermeidlichen Emwirkungen 
der allgemeinen geistigen Nachkriegs- 
situation, die dem Durchschnittsschaf- 
fen unmittelbar Vorschub leistet. Der 
Verfassr glaubt an die Môglichkeit, 
diese Situation zu überwinden, und 
weist darauf hin, daB die auf Zweck- 
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mäBigkeit und Formqualität fuBende 
schwedische Denkweise auf solidem 
Fundamente ruht. In diesem Zusam- 
menhang ist interessant zu erfahren, 
daB die schwedische Werkbundbevwe- 
gung sehr weit zurückgreïft, wurde 
doch die «Svenska Slôjdfüreningen» 
bereits im Jahre 1845 ins Leben geru- 
fen. 

Eïne auBerordentlich wertvolle Berei- 
cherung des Buches bildet die vom 
Stockholmer Stadtplanchef Sven Mar- 
kelius verfaBte umfangreiche städte- 
bauliche Abhandlung über die schwe- 
dische Landpolitik. Hier erfäbrt der 
Leser, daB die Idee des kommunalen 
Landbesitzes in Schweden schon eine 


.sehr alte ist. Auch das behôrdliche und 


allgemeine  Verantwortungsbewuñt- 
sein für die Wohnungsbeschaffung hat 
sich schon frühe geregt; sie ist_insbe- 
sondere seit der Jahrhundertwende 
immer stärker gewoerden. Heute ist die 
Stadt Stockholm Eigentümerin von 
insgesamt etwa 19000 Hektaren Land 
innerhalb und auBerhalb der Stadt, da- 
von 10000 im eigentlichen Gemeinde- 
bezirk, der insgesamt 18000 Hektaren 
umfaBt. Markelius betont, daB es mit 
dem Besitze von Land allein noch 
nicht getan ist, um die Stadtentwick- 
lang und insbesondere den sozialen 
Wohnungsbau in vernünftige Bahnen 
zu lenken. Eine entsprechende Gesetz- 
gebung ist unerläSlich, und auch in die- 
ser Beziehung hat Schweden schon 
frühzeitig vorbildliche Wege beschrit- 
ten. Diese von berufenster Seite gege- 
bene Darstellung der schwedischen 
Stadt- und Regionalplanung und der 
juristisch-6konomischen 
zungen verleiht dem Buche nicht nur 


Vorausset- 


seinen besonderen Wert, sondern sie 
liefert auch manche Erklärungen für 
die moderne schwedische Siedlungs- 
und Architekturentwicklung. 

Die verbleibenden Teiïle des Buches 
sind dem historischen volkstümlichen 
und offiziellen Bauen und vor allem der 
modernen Architektur gewidmet. Do- 
kumentiert werden sie mit in der Mehr- 
zahl vom Verfasser selbst aufgenom- 
menen schôünen Photos und in leider zu 
spärlichen Situations- und Bauplänen. 
Dem Wohnungsbau wird begreiflicher- 
weise besonders breiter Raum gegeben; 
aber auch die zahlreichen ausgezeich- 
neten sozialen und ôffentlichen Bauten 
kommen zu ihrem Rechte, darunter 
das Stockholmer Krematorium des all- 
zufrüh verstorbenen Gunnar Asplund 
und das schône Konzertgebäude in 
Malmë der Architekten Helldén, Lal- 
lerstedt & Lewerents. Das Buch wird 


- beschlossen mit einigen schônen Brük- 


ken. 
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In allem ist hier ein Buch entstand a 
das in erschôpfender Weise das ge- 
steckte Ziel in Wort und Bild erreicht 


und dadurch auferordentlich auf- 


schluBreich, belehrend und anregend 
ist. Wäre der Autor in der Auswahl der 
Beispiele mit derselben Strenge, wie er 
es im Buche über die Schweiz tat, vor- 
gegangen und hâtte er sich in der buch- 
technischen Gestaltung nicht durch 
einige graphische Spielereien verleiten 
lassen, wüBte man an dem Buche über- 
haupt keine Kritik zu üben. a.T. 


Bouwen var Woning tot Stad. 


Studien über Städtebau, Woh- 
nungswesen, Wohnungsarchitek- 
tur, Wohnungsgrundrisse und 
technische Eïnrichtung. 485 Sei- 
ten mit zahlreichen Abbildungen, 
Zeichnungen, Entwürfen und Plä- 
nen der Architekten Zanstra, Gie- 
sen und Sijmons, Jr. A. Boeken, 
A. Komter, Arthur Staal, S. van 
Woerden, unter Mitwirkung von 
Spezialisten sowie der Bauunter- 
nehmer L. Borst, L. B. Spanjer 
und Chr. Venemans. Uitgevers 
Mij. G. A. van Oorschot, Amster- 
dam 1946 


Das von 6 Amsterdamer Architekten 
im Auftrage einer Gruppe von Bau- 
unternehmern zusammengestellte 
Buch befaBt sich mit der Stadt Am- 
sterdam, ihrem Stadtplan und ihren 
Wohnungen. Es ist als «Untergrund- 
arbeit» wäahrend der deutschen Besat- 
zung entstanden, ein Gegenstück zum 
Stadtplan von Warschau, der unter 
&hnlichen Umständen von einer ille- 
galen Architektengruppe ausgearbei- 
tet wurde. Auch bei der holländischen 
Arbeït steht der Stadtplan im Mittel- 
punkt. Während aber die Warschauer 
Architekten die fortschrittliche Grund- 
lage für den heutigen, in Ausführung 
begriffenen vorbildlichen Wiederauf- 
bauplan geschaffen haben, zeigt der 
«Amsterdamer Plan 1945» wesent- 
lich andere Züge. 

Amsterdam besitzt bekanntlich seit 
1935 einen vom Offentlichen Dienst 
der Stadt unter Leitung von Arch. van 
Eesteren  ausgearbeiteten  Ausbréi- 
tungsplan, der die Stadt nach Westen 
in die Landschaft auseinandergezogen 
hatte. Demgegenüber stellt der «Plan 
1945» das Ideal der geschlossenen 
Stadt. Ausgehend von dem Halbmond 
des einzigartigen Plans von 1610 (Ra- 
dius 1,5 km) soll die künftige 1,1-Mil- 
Bonenstadt zu einem kompakten Halb- 
kreis mit emem Radius von 5 km auf- 
gebläht werden. Ein dreifacher Ring 
von Grachten mit dazwischenliegen- 
den Wohnvierteln soll die Stadt mit 
eimem S00 m breiten und in der Ab- 


icklung 16 fr langen starren Gürtel 
. gegen die umliegende Landschaft ab- 


schlieBen. GewiB ist der «Plan 1935» 


nicht über jede Kritik erhaben. Archi- 


tekt J.J.P.Oud hat diesem Plan bei 
aller Anerkennung seines demokrati- 


schen Charakters den Mangel an 


«Schwung, Gerichtetheit und Gebun- 
denheit, an Musikalität und geistigem 
Ausdruck» vorgeworfen. In seiner 
Grundidee, der Durchdringung des 
Stadtkôrpers mit der Landschaft, ist 
jedoch dieser Plan dem ReiBbrett- 
schema von 1945 weit überlegen. 
Einen Schritt zurück bedeuten auch 
die Entwürfe für Wohnbauten dersel- 
ben Architekten. So lesenswert ihre 
Kritik am bisherigen Amsterdamer 
Wohnungsbau ist, so bedenklich ist 
das, was sie dem «Funktionalismus» 
entgegensetzen — eine platte provin- 
zielle deutsche Miethausarchitektur, 
die man gerade von holländischen Bau- 
künstlern zuletzt erwartet hätte. 

Das Buch wird eingeleitet mit einer 
Betrachtung über die organisatori- 
schen und ëkonomischen Fragen des 
Wohnungsbaus, welche die Ansichten 
der Gruppe von Bauunternehmern 
wiedergibt, die als Auftraggeber und 
Stifter hinter dem Buche stehen. Der 
Wohnungsbau der holländischen Vor- 
kriegszeit wird abgelehnt und als Lô- 
sung eine Planwirtschaft vorgeschla- 
gen, die das Bauen von Wohnungen 
in die Hände von aus Architekten, 
Baukapitalisten und Bauunterneh- 
mern zusammengesetzten Korpora- 
tionen legt. Während der holländische 
Wohnungsbau der Vorkriegszeit den 
gemeinnützigen Kôrperschaften (Stif- 
tungen, Genossenschaften) eine Vor- 
zugsstellung eingeräumt hatte, soll 
offensichtlich auf dem Wege über den 
«Korporationenstaat» die Privatinitia- 
tive wieder zum Zuge kommen... 
Ist es ein Zufall, wenn der Städtebau 
und die Wohnungsarchitektur, die in 
dem besprochenen Buche vertreten 
werden, das Gesicht so deutlich nach 
rückwärts wenden ? H. Sch. 


Werner Haïtmann: Paul Klee - 


Wege bildnerischen Denkens. 176 
Seiten mit 21 Abbildungen, 3 far- 
bigen und 13 einfarbigen Tafeln. 
Prestel Verlag, München 1950. 
Fr. 17.85 


Zu der gehaltreichen Klee-Literatur, 
deren Verfasser dem Berner Meister 
freundschaftlich nahestanden, wie Will 
Grohmann und Georg Schmidt, oder 
denen er wenigstens ein kurzes, doch 
gewiB unvergeBliches persônliches Er- 
lebnis war, tritt nun mit Haftmanns 
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_ Kôpfe 


* | Verôffentlic ung c 
eis einer Generation, welcher der 


_unerschôpfliche Gestalter und weise 


Denker nur aus seinem Werk bekannt 
ist. Der Verfasser, einer der besten 
des jüngeren Kunstwissen- 
schaftlergeschlechts, hat sich das Ziel 
gesetzt und erreicht, «die Figur und 
das Denken Paul Klees gerade aus 
jener abstrakten Ferne zu sehen, in 
der der letzte Ernst seiner bildneri- 
schen Absichten sichtbar wird». Der 
Untertitel seines Buches deutet an, 
worauf es Haftmann ankommt: am 
Werk des groBen Künstlers, in das er 
sich viele Jahre hindurch versenkt hat, 
und in dem er auch dem groBen Men- 
schen begegnet ist, die Wege aufzu- 
zeichnen, die das bildnerische Denken 
nehmen kann, um zum bildnerischen 
Gestalten zu gelangen. An biographi- 
schen Einzelheiten bringt Haftmann 
nur das Notwendige und für Klees 
Werdegang Entscheidende. Umso brei- 
teren Raum kann er der Einführung 
in den SchaffensprozeB widmen, den 
er, selbst ein Augenmensch, nachzuer- 
leben und daher auch den Leser mit- 
erleben zu lassen vermag. Eine Aus- 
wahl besonders bezeichnender eigener 
Aussagen des Malers verleiht dabei den 
Ausführungen des Verfassers den Cha- 
rakter des Authentischen. Der Leser 
kann an Hand dieses Buchs Paul Klee 
auf semem ganzen Weg begleiten, der 
ständige Erweiterung und Vertiefung 
des Menschlichen und des Weltbilds, 
der Meisterung des künstlerischen 
Mittels und des Gestaltens schenkte. 
Eines der bedeutsamsten Kapitel ist 
jenes, in dem Haftmann aufzeigt, wie 
die Gedanken Klees, ausgehend nicht 
vom Geformten, von den Form-En- 
den, sondern von den formenden Kräf- 
ten, sich mit Gedanken Goethes, wenn 
auch auf anderem Gebiet, berühren. 
Haftmanns Buch ist sehr lebendig, 
klar und mit der Wärme innerer, ehr- 
fürchtiger Anteilnahme geschrieben. 
Vom Prestel Verlag reich mit Bild- 
reproduktionen, auch auf Farbenta- 
feln, und mit vielen Zeichnungen im 
Text ausgestattet, bietet es selbst dem 
Kenner einen wesentlichen Beitrag 
zum Lebenswerk Paul Klees, zur Pro- 
blematik der Kunst von heute und 
zum Verstehen des künstlerischen 
Schaffensprozesses überhaupt. 

Hans Hildebrandt 


Eingegangene Bücher: 


Wilhelm H.Lange: Schriftfibel. Ge- 
schichte der abendländischen Schrift 


von den Anfängen bis zur Gegenwart. 
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Steiner GmbH, Wiesbaden 1951. 
DM 13.50. 


Schweizer Baukatalog 1951/52. 1210 
Seiten. Bund Schweizer Architekten. 


Lancelot Law Whyte: Aspects of Form. 
A Symposium on Form in Nature and 
Art. 249 Seiten mit 73 Abbildungen. 
Percy Lund Humphries & Co., Ltd., 
London 1951. 21 s. 


George Zarnecki: English Romanesque 
Sculpture 1066-1140. 49 Seïten und 82 
Abbildungen. Alec Tiranti Ltd., Lon- 
don 1951. 7s. 6d. 


Der Bildhauer Hans von Mat. Eme 
Monographie, herausgegeben zum 50. 
Geburtstag des Bildhauers von Freun- 
den seiner Kunst. 29 Seiten mit 13 z.T. 
farbigen Wiedergaben graphischer Ar- 
beiten und 44 Bildtafeln. NZN-Verlag, 
Zürich 1949. Fr. 25.—. 


HRegional- und 


Landesplanung 


Planung Luzern und Naechbar- 
gemeinden 


Die Gemeinden Luzern, Adligenswil, 
Ebikon, Emmen, Horw, Kriens, Lit- 
tau und Meggen, deren handelndes 
Organ eine aus je zwei Gemeindever- 
tretern bestehende Gemeindekommis- 
sion (Präsident: Baudirektor Schweg- 
ler, Luzern) ist, beauftragten im Früh- 
jabr 1949 eine Arbeitsgemeinschaft 
(Planungsgruppe), bestehend aus den 
Architekten C. MoBdorf BSA (Ob- 
mann), H. Keller, P. Moeri und F. 
Zwicky, sowie Ingenieur C. Erni, mit 
dem Studium einer Planung, die das 
gesamte Gebiet der acht genannten 
Gememden umfaBt. Die technische 
Aufsicht über die Arbeiïten wurde einer 
vierkôpfigen Planungsleitung (Arch. 
BSA R. Steiger, Zürich, als Obmann, 
Kantonsbaumeister H. Schürch, Lu- 
zern, Stadtbaumeister M. Türler BSA, 
Luzern, und Stadtingenieur E. Maag, 
Luzern) übertragen. 

Das Ergebnis dieser Arbeit liegt nun 
in einer ersten Stufe vor (Verkehrsplan 
und Nutzungsplan 1:10000, Orts- 
pläne 1:5000). Die wichtigsten Pro- 
bleme sind: Fragen der Nutzung 
(Wobn-, Industrie-, Landwirtschafts- 
und Grüngebiete) und Führung der 
DurchgangsstraBen, besonders der 
Ausfallstrafen nach Nord und Süd. 
Diese Studien gehen nun an die betei- 
ligten Gememden zur RückäuBerung. 


-Nach Entgegennahme von deren 


Wänschen werden die Plane wieder 
an die Planungeleitung zur endgülti- 


gen Bereinigung durch die beauftragte 
Planungsgruppe zurückgesgeben. 


Diese Planung ist das erste Beispiel 


auf Schweizer Boden für ein gemein- 
sames Vorgehen zwischen einer Stadt 


und ïhren Nachbargememden. Die E 


eingehenden Studien dürften wesent- 
lich zu einer Klärung der Planungs- 
probleme in diesem Raum beitragen. 
In einer zweiten Stufe sollen dann die 
generellen Vorschläge zu brauchbaren 
Grundlagen für eine hoffentlich nicht 
allzu ferne Verwirklichung ausgearbei- 
tet werden. M:7T. 
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Entschieden 


Primarsehulhaus mit Sekundarsehule, 
Turn- und Trainingshalle in Bâätter- 


” kinden 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1200): Heinz Walt- 
hard, Arch. SIA, Solothurn; 2. Pres 
(Fr.1000): Peter Indermühle, Arch. 
BSA, Bern; 3.Preis (Fr.500}): Fritz 
Schârer, Architekt, Huttwil: 4 Preis 
(Fr.300): Hans Sohm, Architekt, Ut- 
zenstorf. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr.700. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämüerten Pro- 
jektes mit der Weïterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht 
Werner Krebs, Arch.BSA, Bern (Vor- 
sitzender); Hans Remhard, Arch BSA, 


Bern; Willy Frey, Arch. BSA, Bern; 


Gemeinderatspräsident Jakob Sitauf- 
fer; Hans Steiner, Sekundarlebrer. 


Primarsehulhaus mit Turnhalle auf 
dem Bethlehemaeker in Bümpliz 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 8 emgeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1.Preis (Fr.1200): Hans und Gret 
Reinhard, Architekten BSA, Bern: 
2. Preis (Fr. 1100): Hans Bracher, Solo- 
thurn, und Willy Frey, Bern, Archi- 
tekten BSA; 3.Preis (Fr.900): Oscar 
und Claire Rufer, Architekten, Bern; 
4. Preis (Fr. 800): Peter Indermühle, 
Arch.BSA, Bern. AuBerdem erhält je- 
der Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr.1000. Das Preisgericht 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter Objekt 


Direktion des Seeländischen 


Verpflegungsheimes in Worben 
(Bern) 


Gemeinderat Oberentfelden 


Um- und Neugestaltung des 
Seeländischen  Verpflegungs- 
heimes in Worben 


Schulanlage mit Turnhalle in 
Oberentfelden 


Teilnehmer 


Architekten 


Die im Kanton Bern heimat- 
berechtigten oder seit 1. Ja- 
nuar 1950 niedergelassenen 


Die in der Gemeinde Ober- 
entfelden heimatberechtigten 


Siehe Werk Nr. 


Termin 
31. Okt. 1951 Juni 1951 
1. Nov. 1951 August 1951 


und die seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1950 im Bezirk Aarau 
niedergelassenen Architekten 


empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
mierten Projektes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu betrau- 
en. Preisgericht: Dr.Ernst Anliker, 
städtischer Baudirektor II (Vorsitzen- 
der); Dr.Ernst Bärtschi, städtischer 
Schuldirektor; Stadtbaumeister F, Hil- 
ler, Arch.BSA; Josef Schütz, Arch. 
BSA, Zürich; Albert Zeyer, Arch.BSA, 
Luzern; Ersatzmann: Otto Brechbühl, 
Arch.BSA. 


Primar- und Realschule in Gelterkinden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr.3500): Max Schnei- 
der, Architekt, Basel, Mitarbeiter: 
Kurt Baumann, Bauzeichner, Aesch; 
2.Preis (Fr. 3000): Hans Schmidt, 
Arch. BSA, Basel; 3. Preis (Fr. 2500): 
Fritz Beckmann, Arch. BSA, Basel, 
Mitarbeiter: P.Berger, Architekt, Ba- 
sel; 4. Preis (Fr. 1800): Hermann Baur, 
Arch. BSA, und Hans Peter Baur, 
Arch. SIA, Basel; 5. Preis (Fr. 1400): 
Ed. Schmid, Architekt, Liestal; 6. Preis 
(EFr.1200): Robert Rudin, stud.tech., 
Burgdorf. Ferner 2 Ankäufe zu je Fr. 
800: Rolf-Georg Otto, Architekt, Lie- 
stal; Guerino Belussi und Raymond 
Tschudin, Architekten, Basel/Stock- 
holm; 2 Ankäufe zu je Fr. 500: Fr. Rik- 
kenbacher, W. Baumann, Architekten, 
Basel; GaB und Boos, Architekten, Ba- 
sel. Das Preisgericht empfehlt, den 
Verfasser des erstprämierten Entwur- 
fes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Carl Freyvogel, Amtsvormund und 
Gemeinderat (Vorsitzender); Jakob 
Bürgin, Schulinspektor; Rudolf Christ, 
Arch. BSA; Werner M. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; Heinrich Liebetrau, 
Arch. SIA, Rheinfelden; Paul Winter, 
dipl. Ing.; Arthur Dürig, Arch. BSA. 


École de médecine à Lausanne 
Le jury, composé de: MM. le conseiller 
d'Etat Pierre Oguey, Lausanne (Prési- 


dent); E. Virieux, architecte de l'Etat, 
Lausanne (Viceprésident); O.Bucher, 
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professeur, Lausanne; J.-L. Nicod, pro- 
fesseur, Lausanne; Ch. Thévenaz, arch. 
FAS, Lausanne; Hermann Baur, arch. 
FAS, Bâle; Jean Tschumi, professeur, 
architecte, Lausanne; Fernand Decker, 
arch.FAS, Neuchâtel; Suppléant: J.- 
L.Butticaz, architecte, Lausanne, à 
décerné les prix suivants: 1®T prix (fr. 
4500): Marc Piccard, arch.FAS, Lau- 


‘sanne; 2€ prix (fr. 4300): Jacques 
Favre, architecte, Pully, collabora- , 


teurs: J. Zumbrunnen, architecte, 
Marc Lévy, étudiant; 3€ prix (fr.4200): 
Arnold Pahud, architecte, Renens et 
Italo Ferrari, architecte, Lausanne; 
4e prix (fr. 3000): Eugène Mamin, ar- 
chitecte, Lausanne, collaborateur: Hu- 
bert Vuilleumier; 5€ prix (fr. 2500): 
A. Chappuis, architecte, Vevey; 6€ 
prix (fr. 1500): J. de Freudenreich, ar- 
chitecte, St-Prex. 


Bank- und Miethaus der Volksbank 
in Visp 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïid: 1, Preis (Fr. 2000): M. und D. 
Burgener, Architekten SIA, Siders, 
Mitarbeiter: J. Stülz, Siders; 2. Preis 
(Fr. 1700): Ch. Zimmermann, Archi- 
tekt, Monthey; 3. Preis (Fr.1300): H. 
und E. de Kalbermatten, Architekten 
SIA, Sitten; ferner je 1 Ankauf zu Fr. 
600: R. Tronchet, Architekt, Sitten; zu 
Fr.400: R.Zurbriggen, Arch.SIA, Sit- 
ten. Das Preisgericht empfehlt, die 
Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiïiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Kantonsarchitekt K. Schmid, Arch. 
SIA, Sitten; Peter Lanzrein, Arch.BSA, 
Thun; R.Loretan, Ingenieur, Leuk; 
Ersatzmänner: J.Itten, Architekt, Sit- 
ten; Dir. Halter, Visp. 


Kleinmustrige Tapeten 


An diesem Wettbewerb der von den 
Firmen Wirz-Wirz AG., Basel, und der 
Tapeten AG., Zürich, unter Mitwir- 
kung des SWB durchgeführt wurde, 
haben 80 Entwerfer teilgenommen. 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 3 erste Preise: Noldi Soland 
SWB, Zürich; ÆElisabeth Altdorfer- 
Anderegg, Zürich; Opel, Graphische 
Fachklasse KGSZ, Zürich. 3 zweite 
Preise:Kath. Anderegg, Zürich; KneuB, 
Graphische Fachklasse KGSZ, Zürich; 
Rosmarie Burri, Textilklasse KGSZ, 
Zürich. 3 Ankäufe, Kat. A: Rita Hart- 
mann-Casal, Bern; Reni Trüdinger, 
Klasse Innenausbau KGSZ, Zürich; 
Kneuss, Graphische Fachklasse KGSZ, 
Zürich. 6 Ankäufe, Kat.B: Kath.An- 
deregg, Zürich; Willy Baus SWB, St. 
Gallen; Heidi Messerli, KGSB, Bern; 
Bosserdet, Graphische Fachklasse 
KGSZ, Zürich; Paul Geiser, KGSB, 
Bern; Walter Fuchs, KGSB, Bern. 


Neu 


Künstlerischer Schmuck am neuen 
Telephongebäude in Klein-Basel 


Erôffnet von der Direktion der eidg. 
Bauten unter den in den Kantonen 


Basel-Stadt und Basel-Land heimat- 


berechtigten oder seit spätestens 1.Ja- 
nuar 1951 niedergelassenen Schweizer 
Künstlern. Vorgesehen sind Sgraffito 
oder Fliesenmosaik an der SW-Fassade 


des Telephongebäudes. Für die Prä- 


miierung der besten Entwürfe steht 
dem Preisgericht eine Summe von Fr. 
5000 zur Verfügung. Die Unterlagen 
kônnen bei der Direktion der eidg. 
Bauten in Bern bezogen werden. Preis- 
gericht: Arch.Jakob Ott BSA, Direk- 
tor der eidg.Bauten (Vorsitzender); 
Arnoldo Brenni, Arch. BSA, Chef der 
Hochbauabteilung der Generaldirek- 
tion der PTT; Mme.N.Genoud, Male- 
rin, Mitglied der eidg. Kunstkommis- 
sion, Lausanne; L.MeiBer, Maler, Mit- 
glied dereidg. Kunstkommission, Chur; 
H.Theurillat, Maler, Mitglied der eidg. 
Kunstkommission, Genf; Ersatzmän- 
ner: E.Morgenthaler, Maler, Präsident 
der eidg. Kunstkommission, Zürich; 
F. Dumas, Architekt, Mitglied der 
eidg. Kunstkommission, Freiburg. Ein- 
lieferungstermin: 30. November 1951. 


Oktober 1951 


Wandbild von Alois Carigiet im Gartensaal des der Stadt Zürich gehôrenden Muraltenguts, 1951 Photo: Max Buchmann SWB, Zürich 


Ausstellungen 


Zürich 


Die Städtische Kunstkammer «Zum 
Strauhof» 


Neben den zahlreichen privaten Kunst- 
galerien, die in Zürich regelmäfBig 
Wechselausstellungen durchführen, be- 
sitzt die neue «Städtische Kunstkam- 
mer» in dem günstig gelegenen Alt- 
stadthause «Zum Strauhof» (Augusti- 
nergasse 9) ihre organisatorische Eigen- 
art. Sie wird von der Stadt einzelnen 
Künstlern oder kleineren Künstler- 
gruppen jeweils für einige Wochen zur 
Verfügung gestellt, mit der Verpflich- 
tung, die Bedienung während der Ôff- 
nungszeiten (vormittags, nachmittags 
und abends) selbst zu besorgen, keinen 
Eintritt zu erheben und die Miete (Fr. 
300.—) in Form eines Gutscheins zur 
gelegentlichen Erwerbung eines Kunst- 
werks nach freier Wahl zu entrichten. 
Es stehen zwei vorzüglich restaurierte, 
vornehm wirkende Ausstellungsräume 
mit prachtvollen Stuckdecken aus dem 
18.Jahrhundert zur Verfügung; der 
Vorraum wurde von der im Oberge- 
- schoB eingemieteten Raumkunstfirma 
einladend ausgestattet. — Die erste 
Ausstellung umfaBte neue Bilder, Stu- 
dien und Zeichnungen von Alois Cari- 
giet; sie stand im Zusammenhang mit 
dem von diesem Künstler jüngst voll- 
endeten Wandbild im «Muraltengut», 
dem städtischen Repräsentationsge- 


WERK-CHRONIK 


bäude. Noch betonter als jene leicht- 
beschwingte, im Figurenstil grazile 
Wanddekoration zeigten die ausge- 
stellten Bilder eine durchaus persôün- 
liche Verbindung von «Commedia dell” 
Arte»- und Artistenmotiven mit dem 
Ausdruck von ernster Besinnlichkeit 
und eindringlicher Beseelung des Gau- 
kelspiels, das über Drohungen des 
Schicksals und über innere Gefahren 
hinweghilft, — Die zweite Ausstellung 
vereinigte die aus ôffentlichem und pri- 
vatem Besitz herangeholten Bildstik- 
kereien von Lissy Funk, die vor allem 
durch den grofen, gemeinsam mit 
Willy Dünner (Winterthur) entworfe- 
nen und in mehrjähriger Arbeïit aus- 
geführten heraldischen Wandbehang 
im Zürcher Rathaus bekannt geworden 
ist. Diese gestickten Wandteppiche 
sind von auferordentlicher Dichte der 
textilen Flächengestaltung und wirken 
dort am schônsten, wo sie Pflanzliches 
in sicher beobachteter und zugleich 
dekorativ stilisierter Fülle sich aus- 
breiten lassen. Figürliche Motive 
werden in den wandschmückenden 
Rhythmus miteinbezogen, und von 
den phantasiereich durchgearbeiïteten 
Kompositionen geht eine festliche 
Wirkung aus. E. Br. 


Daumier — Toulouse-Lautrec 
Kunsthaus, 1. September bis 
14. Oktober 


Honoré Daumier und Henri de Tou- 
louse-Lautrec vertreten Frankreich 
und Paris im intensivsten MaBe, und 
doch sind beide zwei Welten für sich, 


38. Jahrgang Heft 10 


voneinander so verschieden, wie nur 
zwei Künstler es sein kôünnen. Der aus 
dem Volke stammende Marseiller 
Daumier ist genau 54 Jahre älter als 
der fragile, physisch benachteiïligte, 
aristokratische Toulouse-Lautrec, der 
mit 37 Jahren 1901 starb. Während 
fünfzig Jahren behauptete Daumier 
das Feld der Pariser Karikatur mit 
seinen gleichmäBigen, nie an Intensi- 
tät nachlassenden Blättern, die ganz 
aufs plastische Schwarz-WeiB abge-. 
stellt sind, sich vor allem auf die Figur 
konzentrieren und Landschaftliches 
und Innenraum vôllig nur als Akzes- 
sorien behandeln. Toulouse-Lautrec 
spricht zwar auch stets mit der 
menschlichen Figur; aber sie ist im 
impressionistischen Sinne ins Bild- 
ganze verwoben, hie und da nur frag- 
mentarisch angedeutet, mit einzelnen 
Akzenten hervorgehoben. 

Alle ausgestellten Blätter von Daumier 
stammen — wie die von Toulouse-Lau- 
trec — aus einer franzôsischen Privat- 
sammlung und sind von der besten 


 Qualität, vorwiegend Erstdrucke von 


samtenem Schwarz auf seidenweifem, 
festem Papier, zum GroBteil noch un- 
beschriftet, noch ganz nur als Kunst- 
werk zu genieBen. Daneben haben wir 
in den Vitrinen die Probedrucke mit 
handschriftlichen Legenden und oft 
mit der Adresse des Textverfassers auf 
der Rückseite. Wir erhalten damit 
einen Einblick in die Zeitungswelt, mit 
der Daumier beruflich verkettet war. 
Er konnte weitgehend der Farbe ent- 
raten; Toulouse-Lautrec hingegen 
scheint sich auch im Schwarz-WeiB 
dauernd nach ihr zu sehnen, und seine 
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Peag Epmneal 


Trudy Egender-Wintsch, Der alte Globus, Federzeichnung. Aus der Ausstellung « Künstler 


und Geschäftswelt» bei Orell Füfli 


GrôBe entfaltet er in der Tat in den an 
Farbideen reichen Grofplakaten und 
farbigen Lithographien, die uns beim 
Eintritt in die Ausstellung begrüBen. 
Vor diesen Blättern versteht man voll 


Otto Charles Bänninger, Fufiballspieler, 
Kleinbronze. Beispiel eines künstlerischen 
Sportpreises Photo: F. Engesser, Zürich 
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und ganz, wie sehr der japanische 
Holzschnitt diese Lithographien be- 
einfluft hat. Man wundert sich, wie 
ungeniert der Künstler das erkennen 
läBt und wie er bis in die Stilisierung 
und Plazierung der Signatur dem asia- 
tischen Vorbild nachging. Später über- 
nimmt zwar seine Farbe den selben 
subtilen, durch leichte eckige Striche 
mehr impressionistisch entwickelten 
Stil, der seine einfarbigen Lithogra- 
phien und die Kaltnadelblätter kenn- 
zeichnet. 

Thematisch ist Daumier ebenso ver- 
schieden von Toulouse-Lautrec wie in 
der Technik, was nicht nur dem sozia- 
len, sondern dem Generationenunter- 
schied zuzuschreiben ist. Daumier ver- 


folgte die ganze Entwicklung vom Bie- . 


dermeier bis zum Zusammenbruch des 
zweiten Kaiserreichs mit seiner bei- 
Benden, unnachgiebigen Gesellschafts- 
kritik, immerfort mit den selben 
rundschädligen, stupsnäsigen Durch- 
schnittstypen beiderlei Geschlechts 
hantierend, bitter und wehmäütig er 
selbst, mit einer verdeckten Sehnsucht 
nach verlorener Freude und verlorener 
Jugend, ähnlich Wilhelm Busch hierin 
und sehr anders als Toulouse-Lautrec, 
der die gro8fe Welt und die Halbwelt 
von Paris viel weniger karikiert als in 
seinem das HäBliche farbig verklä- 
renden Stil umschreibt. Er bringt die 
Theaterwelt der achtziger und neun- 
ziger Jahre‘in ihren berühmten Frau- 
engestalten: Yvette Guilbert, Lender, 
May Belfort usw., dazu le grand pu- 
blic, die Welt der Kutschen und Zy- 
linder, der Veilchenverkäuferinnen und 
der schwarzen Strümpfe. Mehr noch als 
die Olbilder scheint uns sein lithogra- 
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_ phisches Werk mit sei en unendlich 
melodiôsen Variationen Ausdruck zu 


sein für eine ganz persônliche, sehr sub- 
tiler Regungen fähigen Seele. H.A.W. 


Künstler und Geschäftswelt 
Orell FüBli, 4. bis 22. September 


Zum zweitenmal veranstaltete die Zür- 
cher Sektion der GSMBA eine Ausstel- 
lung, die eine môgliche Beziehung nicht 
der Nur-Graphiker, sondern der freien 
Künstler zur Geschäftswelt aufzeigte. 
Da sich für die Werbe- und Reklame- 
kunst ein eigener Berufsstand heraus- 
gebildet hat, sind diese Bemühungen 
einer Kontaktnahme der Künstler mit 
den Geschäftsleuten zuvorderst natür- 
lich von finanziellem und in anderer 
Hinsicht von geistig-künstlerischem 
Interesse: der frei Schaffende hat reale 
Gegebenheiten für seine Arbeit zu be- 
rücksichtigen; er kann am klar um- 
rissenen Auftrag sein Kôünnen erpro- 
ben. Den deutlichsten äuBern Wider- 
stand stellt wohl die Bildnisdarstellung 
dem Künstler entgegen; von der 
künstlerischen Persônlichkeit des Au- 
tors wird es abhängen, ob einer bloB 
augenfälligen Ahnlichkeïit auch eine in- 
nere entspricht. Meist schon bekannte 
Zeichnungen, Radierungen, Olbilder 
und Plastiken von Fritz Pauli, August 
Weber, Walter Sautter, Heini Waser, 
Otto Bänninger, Franz Fischer und 
Estrid Christensen zeigten in dieser 
Richtung Ergebnisse, die der Selbst- 
herrlichkeït der Form ein erträgliches 
Mañ zugestehen. 

Unter den dreiBig vertretenen Künst- 
lern war es Otto Baumberger, der mit 
vierzig minutiôs durchgearbeiteten 
Zeichnungen von Maschinenhallen und 
Fabrikanlagen mehr als die Hälfte 
aller Arbeiten stellte. Mit gleicher the- 
matischer Voraussetzung zeigten Fritz 
Zbinden und besonders Bruno Meier 
Blätter, deren formale Gestaltung be- 
wufBter und offensichtlicher ist. Zwei 


sorgfältig gezeichnete Ansichten des 


«Globus» aus der Feder Trudy Egen- 
ders sind hier noch anzuführen. 

Neben schônen Arbeiten, die aber 
keine direkte Beziehung zum Ge- 
schäftsleben aufwiesen, allenfalls als 
Geschenkblätter gebraucht werden 
kôünnen, von Hermann Alfred Sigg, 
Henri Schmid und Max Hegetschwei- 
ler bedeuteten die Wanddekoration 
Hans Fischers, die Mosaiken Eugen 
Häfelfingers, die Glasmalereien Hein- 
rich Müllers und die Statuetten von 
Bänninger und Arnold Huggler, die 
als Preise für sportliche Veranstal- 
tungen und Ehrungen verdienter Ver- 
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einsmitglieder gedacht smd, verbind- 


-lichere, wenn auch nicht unbedingt 


neue Anregungen zu dem Thema. age. 


Robert Delaunay 
Kunsthalle, 26. Juli bis 
2. September 


Langsam beginnt man die Rolle Ro- 
bert Delaunays in der Entwicklungs- 
geschichte der modernen Kunst richtig 
zu werten. Die Ausstellung bei Louis 
Carré in Paris mit dem von Jean 
Cassou (1946) eingeleiteten Katalog, 
und das reich illustrierte zusammen- 
fassende Werk von F. Gilles de la Tou- 
rette (1950) waren in diesem Sinne auf- 
schluBreich. Aber schon in den Vor- 
kriegsjahren hôrte man von den Künst- 
lern direkt, sei es von Arp, Léger, 
Klee, dem Macke- oder Kandinsky- 
Kreis immer Lob und Bewunderung 
für die einzigartige Leistung und an- 
spornende Kraft Delaunays. (Die of- 
fizielle Presse kommt natürlich immer 
reichlich spät nach.) 

Es ist daher besonders zu begrüBen, 
daB Arnold Rüdlinger mit gewohnter 
Intensität in der Berner Kunsthalle 
einen schôünen Überblick dieses künst- 
lerischen Œuvres zusammenstellte. 
Wenn man Delaunays Hauptleistung — 
sagen wir ruhig: Erfindung - umreifien 
will, so ist es seine Gestaltungsmethode 
mit farbigem Licht. Sie wird ihm zum 
elementaren und autonomen Aus- 


drucksmittel des schwebend Räum- 


lichen und Psychischen. In diesem 
Sinne gab er die Farbe auch in jenen 
asketischen Krühzeiten des Kubismus 
nicht auf, als die beige-grauen Bilder 
von Picasso, Braque und Juan Gris die 
Farbe bewuBt vernachlässigten, um 
sich primär einer neuen Gestaltung der 
Form zuzuwenden: ihrer Gegenstands- 
befreiung, ihrer kompositionellen Be- 
ziehungssetzung und ihrer räumlichen 
Dynamik. Apollinaire taufte diesen 
neuen Lyrismus der Farbe «le cubisme 
orphique» und wurde selbst zu einem 
seiner schônsten Gedichte «Fenêtres» 
durch einen gleichnamigen Bilder- 
zyklus Delaunays angeregt. An den 
Beispielen der Frühzeit sieht man, daf 
Delaunay vom Neoimpressionismus — 
wie die Futuristen — und von Cézanne 
— wie die Kubisten — ausging. Eine 


. (Nature morte néo-impressionniste» 


(1907) und eine wie buntes Geschmeide 
aufleuchtende«Nächtliche Landschaft» 
mit dem Untertitel «Le Fiacre» (1906/ 
07) zeigen Herkunft und Beginn einer 
koloristischen Entwicklung, die mit 
Farbpartikeln immer freier zu schalten 
und zu bauen beginnt. Die beiden aus- 


Robert Delaunay, Les trois fenêtres, la tour et la roue, 1912 


gestellten Selbstbildnisse, die aus den 
Jahren der künstlerischen Bewufñt- 
werdung stammen, zeigen ein aufge- 
schlossenes, scharf beobachtendes und 
entschlossenes Gesicht. 

Die Thematik der darauffolgenden 
Epoche wächst aus dem Wesentlichen 
der nächsten Umgebung; diese emp- 
fängt aber neue Bedeutung und Ge- 
stalt. Zunächst die Ville Lumière, die 
Stadt Paris als dynamisch bewegter 
und farbig orchestrierter Kollektiv- 
rhythmus. Das Wahrzeichen dieser 
bewegten Einheit: der vertikal empor- 
schieBende, durchbrochene Eisenturm 
— ein ganzes Häuser- und Wolkenmeer 
miteinbeziehend — wird als Symbol 
einer neuen Âra in seinem Aufwärts- 
strudel optisch erfaBt. Und nicht zu- 
letzt wird die in Paris lebende Ver- 


gangenheit miteinbezogen: der goti- 


sche Innenraum des Chorumganges 
von Saint-Séverin wie im Taumel 
schwingend. Um diese Hauptmotive 
kreist die Kunst des jungen Delaunay; 
an ihnen läBt seine er künstlerischen 
Experimente aus, zu ihnen kehrt er — 
auch in späteren Jahren — immer wie- 
der zurück. Das groBe Eiffelturmbild 
aus der Emmanuel-Hoffmann-Stif- 
tung Basel (1910/11), das ausgestellt 
ist, eines der schôünsten Beispiele aus 
dieser Gruppe, die beiden Varianten 
von «Saint-Séverin» zeigen leichte far- 
bige und kompositionelle Abweichun- 
gen in der Behandlung des gleichen 
Themas. Raummystik der Gotik wird 
durch ein modernes Auge gesehen und 
in neuer Kinetik erfaBt, wobei die far- 
bige Aufsplitterung des Lichtes sich 
leise ankündet. Stadtbilder aller Art 
werden nun geprägt, vom kubistisch 
geblockten und bewegten Leben ihrer 
Formpartikeln, durch ein feines, farbig 
getupftes Netz zu sehen, bis zu den 
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rein aufleuchtenden «Contrastes simul- 
tanés des couleurs» und ihrer endgülti- 
gen farbigen Harmonisierung der 


«Disques» und «Formes circulaires». 


Diese Bilder übten alle einen starken 
Einfluf nicht nur auf die nächste Um- 
gebung aus, sondern auch weit über 
die Grenzen hinaus. Die Blaue-Reiter- 
Gruppe in München, an ihrer Spitze 
Kandinsky, sah in Delaunay damals 
den wichtigsten Vertreter Frankreichs, 
was neue farbige Gestaltung anbe- 
langte. Die Paletten von Marc, Macke 
und Klee — um nur einige zu nennen — 
lichteten sich unter seinem EinfluB 
auf, wurden transparent und leuch- 
tend. Klee scheint besondere Stimu- 
lierung von ihm erfahren zu haben. 
Schon in seinem Frühwerk erscheinen 
bewegt schwingende Innenräume «Be- 
wegung der Gewôlbe», «Lachende Go- 
tik» (1914-1917), während das funda- 
mentale Grunderlebnis der «Fenêtres 
simultanées» durch das ganze Klee- 
sche Œuvre klingt. Allerdings von der 
Genialität ihres Schôpfers zu etwas 
Neuem verwandelt: als Fenster mit 
farbigen transparenten Vorhängen, die 
sich nun nicht dem leuchtenden Tag 
ôffnen, sondern meist ein nächtliches 
Zauberdasein führen, in einem schwe- 
benden Auf und Ab farbigen Kuben- 
spiels. Klee bezeichnet den Pariser 
Künstler, den er 1912 persônlich ken- 
nenlernte, als «einen der geistvollsten 
Typen unserer Zeit». Er überträgt seine 
Abhandlung «Über das Licht» ins 
Deutsche. (Es war eine glückliche Idee, 
diese Theorie zweisprachig in den Ka- 
talog zu bringen, wobei die Quelle De- 
launays mit der sicheren Einleitung 
Arnold Rüdlingers und der eingehen- 
den Dokumentation Hans Bolligers 
sich zu einem Ganzen fügt.) 

Delaunays Kunst erreicht ihre hôchste 


+129 + 


farbige Konzentration und Freiïheit in 
den «Disques simultanés» und «Formes 
circulaires», wo Sonnen und Monde zu 
kreisen scheinen und wo Farbe und 
Form eine universelle Sprache spre- 
chen, wie sie aus den Bildern Kan- 
dinskys klingt. Heute noch strômen 
sie in ungebrochener Kraft etwas von 
dem aufbauenden Optimismus jener 
Jahre aus, von deren grofem Schwung 
und Zusammenspiel mit der Architek- 
tur man noch jüngst im Triennale- 
Wandbild Fernand Légers einen star- 
ken Hauch verspürte. Wenn auch De- 
launay in den darauffolgenden Phasen 
dem Gegenständlichen wieder näher- 
rückte, so hat er immer an dem groB- 
zügigen, elementaren Rhythmus der 
Form und an der architektonischen 
GesetzmäBigkeit der Farbe festgehal- 
ten. Eine Eïinstellung, die seine Kunst 
+ wie die Légers — prädisponierte, in 
einem architektonischen Ganzen ein- 
gefügt zu werden, nicht dienend-deko- 
rativ, sondern beigeordnet, als freies, 
poetisierendes Element. Seine Wand- 
belebungen in der Pariser Weltausstel- 
lung von 1937 waren erste und letzte 
Verwirklichungen dieser Pläne, die al- 
lerdings, von einer grofen Equipe aus- 


geführt, etwas von der persônlichen 
Suggestion der Frühzeit eimgebüft 
hatten, C. G.-W. 


Basel 


Sechs Basler Malerinnen und Bild- 
haucrinnen 
Kunsthalle, 1. bis 30. September 


Eine Ausstellung, die wieder einmal 
geeignet ist, die Offentlichkeit auf die 
hinterwäldlerische Unsinnigkeit der 
Aufteilung in «Frauenkunst» und 
«Männerkunst» und damit in geson- 
derte Gesellschaften der Künstler und 
Künstlerinnen aufmerksam zu ma- 
chen. Was diese drei Malerinnen und 
drei Bildhauerinnen verbindet, ist al- 
lein die Tatsache, daB man sie in das 
Maquis einer eïgenen Organisation 
drängte und damit vom gesunden 
Wettbewerb mit ïhren männlichen 
Kollegen künstlich fernhält. Und da 
von jeher die Frauen weniger zahlreich 
Mube zur schôpferischen Tâtigkeit und 
die Energie, sie dann auch in der Ôf- 
fentlichkeit zu präsentieren, fanden 
als die Männer, verschieben sich not- 
gedrungen die Mafistäbe, mit denen 
ïhre Werke im allgemeinen gemessen 
werden, 

Es wird deshalb auf seiten der frauen- 


feindlichen Kollegen dieser sechs 
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Künstlerinnen kein Grund zum Tri- 
umphieren sein kônnen, wenn man — 
versuchend, diese Ausstellung objektiv 
zu beurteilen — feststellen muB, daf sie 
wenig Neues und bis auf die Werke 
Leony Karrers auch wenig künsStlerisch 
Überzeugendes bietet. 

Ausgestellt haben die drei Malerinnen 
Maly Blumer, Madeleine Fix und Lotti 
Kraus — oft mit viel zu groBen, nicht 
bewältigten Bildformaten. Maly Blu- 
mer im gewohnten Farbklang ihres seit 
Jahren fast unverändert beibehaltenen 
gelblichen Grüns, in das sie Landschaft 
und Figurenbild ohne Unterschied zu 
tauchen pflegt. Dadurch begibt sie sich 
nicht nur eines Überraschungsmomen- 
tes — auch das in dieses Grün einge- 
bettete, immer stärker hervortreten- 
de, die einzelnen Formen stützende 
konstruktive Gerüst trägt nicht zur 
Verlebendigung ihrer Malerei bei. - Stil 
ist nicht Klischee. Das hat vor allem 
Madeleine Fix begriffen, die sich in 
glücklicher Weise von ihrer teppich- 
haft dekorativen Malerei abgelôst hat, 
indem sie aus einer bestimmten Be- 
schränkung ïihrer formalen Môglich- 
keiten die Konsequenz zog, den Ver- 
such, zu malerisch abgerundeten For- 
men zu kommen, aufgab und in letzter 
Zeit äuBerst reizvolle, auf farbiger Li- 
nearität aufgebaute Temperaland- 
schaften und Städtebilder schuf. Und 
damit sind sowohl Klischee als auch 
die Beschränkung überwunden. Lotti 
Kraus’ dunkle expressive Malerei da- 
gegen überzeugt nur dann, wenn sie in 
kleinem Format dem Ausdruck indivi- 
dueller Menschlichkeit dient. 

Von den drei Bildhauerinnen zeigt 
Hedi Frei sauberes Handwerk in ihren 
Medaillen und Zlly Iselin-Boesch eine 
Reïhe Porträtbüsten, die leider noch 
immer stark im Konventionellen 
stecken, 

Die gro$e Überraschung und zweifel- 
los auch die stärkste künstlerische Po- 
tenz der sechs ist Leony Karrer. Ge- 
boren 1910, kam sie erst verhältnis- 
mäBig spät (1940) zur Bildhauerei. 
Heute geht von ihren schlichten Ar- 
beiten eine schôüne plastische und 
menschliche Ausstrahlung aus. Alle 
Formen sind erfüllt von atmendem 
Leben, und jede Gebärde ist überzeu- 
gend und sinnvoll. Sie beherrscht ïhr 
Handwerk, wei mit ihren zurück- 
haltenden Porträts für den Menschen 
zu interessieren und mit ihren kleinen 
Reliefs und Statuetten («Flucht», 
«Waisenknabe», «Freundinnen» und 
besonders mit dem «Faulen Mädchen ») 
für das Menschliche, für den lebens- 
vollen Kern jeder ihrer plastischen 


Formen. mn. 


Chronique Romande 


A l’occasion des Rencontres internatio- 
nales, la Société de l’Athénée a organisé 
une très intéressante exposition d'art 
suisse contemporain; ou plus exacte- 
ment, puisque la sculpture en est absente, 
de peintres suisses contemporains. 
«Leur peinture représente ce que nous 
avons de mieux chez nous. Mais tous nos 
bons peintres, hélas, ne sont pas là», 
remarque Eugène Martin dans la spiri- 
tuelle et charmante préface qu’il a placée 
en tête du catalogue. Sans doute, certains 
des artistes dont aucune œuvre ne figure 
à l’ Athénée avañent-ils de bonnes raisons 
pour ne rien envoyer. On est quand- 
même en droit de regretter que, parmi les 
14 peintres qui ont exposé, on n’en 
trouve aucun qui ait moins de quarante 
ans. 

En qualifiant cette exposition de «très 
intéressante», je dis ce que je pense, et 
elle me paraît présenter la peinture suisse 
d'aujourd'hui sous un jour très heureux. 
Toutefois, je ne puis m'empêcher de 
penser que, les envois de Paul Matthey 
et de Hans Berger mis à part, les œuvres 
des douze autres exposants m'ont laissé 
une impression de déjà vu, le vague 
soupçon que ces artistes vivent un peu 
trop sur leur acquis, etne cherchent pas 
assez à se renouveler. Il se peut que cette 
impression soit fausse, injuste, et que 
j'aie tort. Je n'en suis pas pourtant 


certain. 
e 


J'ai cité tout à l’heure Paul Matthey et 
Hans Berger. Le premier a envoyé trois 
paysages et un bouquet de fleurs, qui 
sont d’une étonnante fraîcheur de vision 
et d’une remarquable maîtrise d’exé- 
cution. Une fois de plus, Paul Matthey 
prouve la jeunesse de ses dons d’artiste, 
qui avec le temps s’enrichissent et sé 
perfectionnent sans rien perdre de leur 
spontanéité. Quant à Hans Berger, 
J'avais été assez déçu par le caractère 
exagérément sommaire des dernières 
toiles qu’il avait montrées, et leur dés- 


agréable matière plâtreuse. Son Portrait. 


de Mélie est tout au contraire une toile 
d’une décision et d’une franchise magni- 
fique, où l’on retrouve toutes ses qualités, 
et aucun de ses défauts; bref, une de ces 
toiles qu'un musée devrait s’empresser 
d'acquérir, parce qu’elle constitue une 
œuvre maîtresse de l'artiste. 

Parmi les envois des autres exposants, je 


citerai la belle Femme à l'éventail de 


Blanchet et sa nature morte Le Pain et 
le Vin, Lac et Eté d’'Eugène Martin, 


Baraque foraine et L'Entrée du cirque. 


d'Adrien Holy. Il est regrettable que, 
Ginvmi mis à part, la Suisse alémanique 
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tonte nes à 
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ne soit pas mieux représentée. L'envoi de 
Cuno Amiet est bien hétéroclite; comment 
concilier la vision naturaliste de la Vio- 
loncelliste avec ces études de jardins qui 
par leur caractère résolument décoratif 
font penser aux œuvres de jeunesse de 
Vuillard? J'avoue rester assez froid 
devant les «Law.-pastels» d’'Aloys Cari- 
get, et regretter que le beau talent de 
Max Gubler se dissipe en une truculence 
assez vide. 
e 


L'exposition actuellement ouverte à la 
Galerie Motte forme un très heureux 
contraste avec celle de l’Athénée. Elle est 
consacrée aux arts anciens de la Chine, 
et l’on a le plaisir d’y découvrir un choix 
excellent, et extrêmement varié, d'œuvres 
d'art. Des peintures taoïstes on passe aux 
bronzes, des objets de jade et de pierres 
dures aux porcelaines et aux terres cuîtes. 
Une vitrine renferme un fort bel en- 
semble de ces terres cuites funéraires, 
qui rappellent si étrangement celles de 
l’art grec par leur grâce ingénue. Enfin, 
cette exposition offre aussi un ensemble 
très abondant de bijoux anciens, et 
notamment de diadèmes. Il est si rare 
qu’en Suisse romande nous ayons l’oc- 
casion de voir et d'admirer des œuvres 
d’art anciennes d’Extrême-Orient — Inde, 
Chine, Japon, Malaisie — que nous de- 
vons être tout particulièrement recon- 
naissant à la Galerie Motte de nous avoir 
procuré ce plaisir. François Fosca 


Franzôsische 
Hiunstchronik 


La Dame à la Licorne 
Musée de l’Orangerie 


Die Tapisserienfolge «La Dame à la 
Licorne», dieses bekannteste Meister- 
werk franzôsischer Teppichkunst, das 
vor dem Kriege im Musée de Cluny 
zu sehen war, wurde seither in Paris 
nur noch 1946 an einer Ausstellung im 
Musée d’Art Moderne gezeigt. 1946 bis 
1948 reisten diese Teppiche nach Am- 
sterdam, Brüssel, London, New York 
und Chicago. Da die Neueinrichtung 
des Musée de Cluny noch nicht been- 
digt ist, wurden die Teppiche diesen 
Sommer in einer temporären Schau 
im Musée dé l’Orangerie ausgestellt. 
Wir wissen wenig über die Herkunft 
dieser Teppiche. Der Künstler ist un- 
bekannt, und auch die Gegend Frank- 
reichs, in der sie gewirkt wurden, 
konnte bis jetzt nicht bestimmt wer- 
den. Man nimmt an, da sie im Anfang 
des 16. Jahrhunderts als Verlobungs- 
oder Hochzeitsgeschenk von Jean de 


Auguste Renoir, Le Jugement de Péris, Bronze. 


Werner Bär» im Kunstmuseum Winterthur 


Chabannes-Vandenesse an Claude Le 
Viste übergeben wurden. Lange Zeit 
hingen die Teppiche im Château de 
Boussac (Creuse), von wo sie 1882 vom 
Musée de Cluny angekauft wurden. 
Damals wurden Restaurationen vom 
Gobelinatelier unternommen; sie sind 
heute deutlich sichtbar geworden, da 
der restaurierte untere Teil der Tep- 
piche bereits stark verblichen ist. 


Die Biennale von Mentone 


Die sogenannte «Biennale de Menton» 
hielt ihre erste Ausstellung in den Sälen 
des Kursaals von Mentone ab. Der 
erste Preis des damit verbundenen 
Wettbewerbs wurde zwischen Albert 
Gleizes und Limouse aufgeteilt, Gleizes 
ist einer der Begründer und mit Met- 
zinger der maBgebende Theoretiker 
des Kubismus, den er auch heute 
noch trotz den seither eingeschobe- 
nen christlich-symbolischen Deutun- 
gen getreu weiterführt. Der figürlichen 
Malerei von Limouse unterliegt ein 
geometrisches Netz, das dort, wo es im 
Sinne Villons verwendet wird, dem 
Bilde einen stärkenden Halt gibt, dort 
aber, wo es wie bei Gromaire oder 
Lhote zum System wird, die BlôBen 
des Dekorativen zeigt. Unter den 
Preisträgern befindet sich auch der 
Schweizer Maler Hans Seiler, der in 
den letzten Jahren in verschiedenen 
Pariser Ausstellungen zur Geltung 
kam und dessen impressionistisch sen- 
sibler Kubismus eine interessante Ent- 
wicklung erwarten läBt. Die Biennale 
von Mentone scheint vorderhand eine 


Aus der Ausstellung «Die Plastiksammlung 
Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


intern franzôsische Angelegenheit zu 
sein, da allzuviele regionale und provin- 
zielle Interessen berücksichtigt wurden. 


Exposition d'Art Sacré 
Vézelay 


In einem Raum der Kathedrale von 
Vézelay wurde eine Ausstellung reli- 
giôser Kunst erôffnet. An der Organi- 
sation der Ausstellung waren Jacques 
Jaujard, Directeur des Arts et des Let- 
tres, und die Benediktinerpatres des 
kulturellen Zentrums «L’Abbaye de la 
Pierre-qui-vire» beteiligt. Unter den 
ausstellenden Künstlern befanden sich 
Manessier, Singier, Villon, Gromaire, 
Gleizes, Lipchitz und Osouf. Ferner 
waren ein Christuskopf von Rodin und 
eine Maria von Bourdelle ausgestellt, 


Le Prix de Paris 


In Cortina d’Ampezzo in den Dolo- 
miten wurde aus lokalen Mitteln der 
Kurdirektion der Prix de Paris ge- 
gründet, Diese sympathische Initiative 
wurde vom Centre Italien de Culture in 
Paris sowie von Persônlichkeïten des 
franzôsischen  Kulturlebens 
stützt. Die Jury war von franzôsischen 
Kunstkritikern unter dem Präsidium 
von Jacques Villon gebildet, Der Ma- 
lerpreis wurde Music und Corpora ex 
aequo zugeteilt. Der Bildhauerpreis 
kam Mascherini zu. Den Preisträgern 


unter- 


wird ein einmonatiger Aufenthalt in 
Paris sowie eine biographische Publi- 
kation geboten, die bei Gelegenheit 
einer Pariser Ausstellung publiziert 
werden soll. Der Maler Music war be- 
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reits diesen Frühling in der Pariser 
Ausstellung der 50 italienischen Maler 
vielfach bemerkt worden. Seine Bilder 
erinnern an Odilon Redon und haben 
im Gehalt wie im Farbigen eine bezau- 
bernde Poesie von orientalischem 
Glanz. Die zarte menschliche Gefüllt- 
heit der Bilder gemahnt gelegentlich 
an Otto Meyer-Amden. In der Galerie 
Jeanne Bucher, wo Music diesen 
Herbst ausstellt, wird er eine ihm ver- 
wandte Umgebung antreffen. Music 
wurde 1909 in Gürz geboren. Er lebte 
längere Zeit in Dalmatien und siedelte 
sich 1942 in Venedig an, von wo er 
1943 nach Dachau deportiert wurde. 
In der Schweiz waren seine Bilder be- 
reits bei Chichio Haller in Zürich 
(1948) und bei Moos in Genf (1949) zu 
sehen. 


Die Pariser Kunstpresse 


Es wird in Paris nicht nur viel Kunst 


gemacht; es wird auch ebensoviel über 
Kunst geschrieben und diskutiert. Die 
vermittelnde Rolle, welche die Kunst- 
kritik zwischen Künstler und Publi- 
kum zu erfüllen hat, wird hier in allen 


- positiven und negativen Varianten 


entwickelt, An diesem lebendigen 
Kunstgespräch beteiligen sich weniger 
die sorgfältig präsentierten Kunstzeit- 
schriften, die aus technischen Gründen 
meist erst naçh dem Ereignis erschei- 
nen, als vielmehr die Tages- und Wo- 
chenzeitungen, von denen einige eine 
ausführliche und regelmäBige Kunst- 
seite halten. Zwei lateinische Erb- 
fehler charakterisieren diese Kunst- 
berichte: sie sind meist entweder pan- 
egyrisch oder pamphletisch gehalten. 
Gegen diese rhetorische Deformation 
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Antonio Music, Cavalli che passano. Prix de Paris 1951 


versuchte nach dem Kriege die Kunst- 
redaktion des Combat, welche lange 
Zeit von Charles Estienne geleitet 
wurde, zu reagieren. Seither ist der von 
Albert Camus gegründete Combat in 
andere Hände übergegangen, und die 
Equipe hat sich unter Claude Bourdet 
in der Wochenzeitung L'Observateur 
wieder zusammengefunden, wo Charles 
Estienne seine kunstkritische Tâätig- 
keit mit grôBtmôglicher Objektivität, 
doch mit besonderer Sympathie für 
alles Moderne weiterführt.Bürgerlicher 
orientiert und oft gegen die abstrakte 
Kunst polemisch Stellung nehmend ist 
der Figaro Littéraire, wo Claude-Roger 
Marx nicht weiter als bis zu Rouault 
und Henri Matisse in die Formpro- 
bleme unserer Zeit vorstüBit. Zwei wei- 
tere gutorientierte Wochenzeitungen 
sind Carrefour, mit einem regelmäBi- 
gen Leitartikel von Frank Elgar, und 
Bataille, wo Jacques Lassaigne in der 
Kunstredaktion tätig ist. Konventio- 
nellere Wochenzeitungen sind Opéra 
und die gute, doch geradezu royali- 
stisch reaktionär gehaltene Wochen- 
zeitung Rivarol. Die Nouvelles Litté- 
raires erhalten in gemäfigter Tonart 
weiterhin den Kontakt mit allen we- 
sentlichen Kunststrômungen unserer 
Zeit. Auch die Kunstseite der Tages- 
zeitung Le Monde ist in diesem Sinne 
zu erwähnen. Ganz der Kunstinforma- 
tion gewidmet sind Arts und Amis de 
l'Art. Ferner führen die Monatszeit- 
schriften Esprit, L'Age Nouveau, Cri- 
tique, La Gazette des Lettres und Con- 
temporains eine Kunstchronik, die sich 
auf der Hôhe dieser literarisch-philo- 
sophischen Eliten hält. Die vorüber- 
gehend eingegangene, nun wieder er- 


scheinende Zeitschrift . 


L'Art Sacré, die 
von den Dominikanerkreisen geleitet 
wird, versucht der modernen Kunst 
den Weg zur sakralen angewandten 
Kunst zu ôffnen. Polemische Kampf- 
stellungen nehmen die beiden Zeit- 
schriften Arts d'Aujourd'hui und Les 
Lettres Françaises ein. Arts d’Aujourd”’ 
hui wurde vor zwei Jahren vom Re- 
daktor der Zeitschrift L’Architecture 
d'Aujourd'hui, André Bloc, der selber 
als abstrakter Plastiker tätig ist, ge- 
gründet. Die Zeitschrift steht mit pro- 
grammatischer AusschlieBlichkeït für 
die abstrakte Kunst ein. Die Lettres 
Françaises sind die literarisch-künst- 
lerische Wochenzeitung der kommuni- 
stischen Partei. Sie setzen sich, nach- 
dem sie zu Kriegsende der abstrakten 
Kunst sympathisch zugewandt waren, 
konzessionslos für den Réalisme So- 
cialiste ein. Zeitschriften wie L’ Amour 
de l'Art, Art et Décoration, Art et In- 
dustrie sind Luxuszeitschriften, die 
man gewohnt ist, auf hochpolierten 
Môbeln aufliegen zu sehen. Wenn man 
sie ôffnet, ist darin manch Interessan- 
tes und gut Reproduziertes zu sehen. 
Cahiers d’Art gehôrt natürlich nicht in 
diese Kategorie von Luxuszeitschrif- 
ten, obwohl das allzu schwere Glanz- 
papier und die groBformatigen Repro- 
duktionen jedes schnell hingeschrie- 


benen Striches von Picasso so teuer zu . 


stehen kommen, daB diese Zeitschrift 
kaum mehr von den Künstlern ge- 
kauft werden kann, was sie doch erst 
in die lebendige Kunstdebatte ein- 
fügte. So sind die Cahiers d’Art mehr 
als Kunstdokumente und weniger als 
eine spezifisch franzôsische Kunstzeit- 
schrift zu werten. F. Stahly 


Darmstadt 
«Mensch und Raum» 


Darmstadt, das vor fünfzig Jahren mit 
der Ausstellung «Darmstädter Künst- 
lerkolonie 1901» in die Geschichte der 
modernen Architektur eintrat, unter- 
nimmbt in der Ausstellung «Mensch und 
Raum» einen neuen VorstoB, die bau- 
künstlerischen Aufgaben der Zeit zu 
lôsen. Es verdient Anerkennung, mit 
welchem Mut eine demokratische 
Stadtverwaltung unter so ungleich 
schwierigeren Umständen das Werk 
eines kunstliebenden Fürsten fort- 
setzt. Der Unterschied ist freilich 
groB: wo einst fertig gebaute und ein- 
gerichtete Häuser die Besucher auf- 
nahmen, müssen sie heute ihre Wün- 
sche an Plänen und Modellen befrie- 
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man sie diskutieren kann, und von 
dieser Môglichkeit wird ausgiebig Ge- 
brauch gemacht. Die Stadt hat einige 
der bekanntesten und fähigsten deut- 
_schen Architekten, dazu aus dem Aus- 


land Willem Marinus Dudok und Max. 
Taut, aufgefordert, aus der Fülle ihrer . 


Erfahrungen und unter Berücksichti- 
gung der neuesten Erkenntnisse vor- 
bildliche Entwürfe für die Gestaltung 
ôffentlicher Bauten zu schaffen. 

Sechs von den elf «(Meisterbauten» sind 
Schulen und Kindergärten. Mit einer 
Ausnahme (Rudolf Schwarz’ Mädchen- 
berufsschule und Schulheim, die auf 
einem für den Umfang des Projekts zu 
kleïinen alten Schulgelände im Stadt- 
innern untergebracht werden muBten) 
haben sämtliche Architekten ïhre 
‘Bauten so auf die Grundstücke ge- 
stellt, daB die Unterrichtsräume sich 
groB nach Süden ôffnen. Die Belich- 
tung erfolgt, teils ein-, teils zweiseitig, 
durch hohe Fenster; das direkte Son- 
nenlicht wird sinnreich abgeschirmt. 
Vorgelagert sind in die Gartenhôüfe 
übergehende Freiräume; wo die Um- 
stände es zulassen, wird éin- bis zwei- 
geschossig gebaut. Max Taut erreicht 


durch eine sehr differenzierte Grund- . 


riB- und Hôhengestaltung, daB auch 
die Schulräume der oberen Stockwerke 
Terrassen erhalten. Hans Schwippert 
verlegt die Terrassen auf die niedrige- 
ren Dächer der Flügel für die Verwal- 
tungs- und Gemeinschaftsräume. Die 


_ heftigsten Diskussionen entfesselt das 


weit auseinandergezogene Pavillon- 


System der Schule von Hans Scharoun : 


(das u. a. ein schweres Beheizungspro- 
blem darstellt). Dudok, Schweizer und 
Schuster präsentieren einfache, über- 
zeugende Lôsungen, in denen zwischen 
allzu überspitzter Theorie und den 
praktischen Gegebenheiten der Aus- 
gleich gefunden wird. 

Ernst Neufert, der Autor der bekann- 
ten «Bauentwurfslehre», entwarf für 
unverheiratete Berufstätige ein drei- 
teiliges, bis sieben Stockwerke hohes 
Appartement-Haus, in dem nichts ver- 
gessen ist, 

Otto Bartning ging bei der Gestaltung 
‘eines Klinikneubaues ganz von den 
psychischen Bedürfnissen des Kranken 
aus, denen er den technischen Apparat 
unterordnet. Das besondere Konstruk- 


me tionsmerkmal seines Baues ist der vor- 
_ gezogene Erker mit den groBen Kran- 


_ Schläuche der Ein- und Zweibetten- 
_ zimmer vermeidet. 


vorbehalten. 
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Der Darmstädter Stadtbaumeister Pe- Fa 
ter Grund hat sich das neue Stadthaus | 
- zehnstôckigen 
Zweckbau in Form eines Y haften 


Dem 


einige schwer korrigierbare Schôn- 
heitsfehler an; vor allem aber würde 
er an der geplanten Stelle das Stadt- 
bild empfindlich stôren — für den 
Stadtplaner gewiB ein schwerer Vor- 
wurf, 

Die Tonhalle von Paul Bonatz, mit 
dem sehr schônen (an Poelzigs Grofes 
Schauspielhaus in Berlin erinnern- 
den) säulenlosen amphitheatralischen 
Hauptsaal für 1200 Personen, kleine- 
ren Sälen und Räumen für eine Musik- 
akademie, kann sich wohl in abseh- 
barer Zeit keine deutsche Stadt lei- 
sten. 

Neben den Meisterbauten sind Ent- 
würfe von Studenten verschiedener 
deutscher Hochschulen zu den gleichen 
Aufgaben ausgestellt. Die Stadt selbst 
zeigt ausgeführte und geplante Schul- 
bauten und Siedlungen, Pläne für die 
Neubebauung der Altstadt und für ein 
Gewerkschaftshaus. 

Dieretrospektive Abteilung zeigt in 300 
gutgewählten GroBphotos, die durch 
Zitate der Architekten und zeitgenôssi- 
scher Kritiker unterstützt werden, die 
Entwicklung der Architektur in den 
ersten fünfzig Jahren unseres Jahr- 
hunderts, Es ist ein weiter Weg von 
den ersten Bauten Morris’ über die Gar- 
tenstadtbewegung  (Riemerschmidt, 
Tessenow), Industriebauten und Sied- 
lungen (Behrens, Messel), Bauhaus und 
WeiBenhofsiedlung (Gropius, Mies van 
der Rohe, die Brüder Taut, Mendels- 
sohn, Le Corbusier) bis zu den sozialen 
Aufgaben des Nachkriegsaufbaus. Fa- 
zit der Entwicklung ist die immer grô- 
Bere Auflockerung der Baukôrper, die 
Hinwendung des Innenraums zur Na- 
tur, die immer grôBere Einfachheit der 
Linie. Der Weg der Architektur ist der 
Weg der groBen Baumeister, die, wie 
alle Künstler, Medien und Schôüpfer 
zugleich sind und die Forderungen der 
Zeit spüren und verwirklichen. (Bei- 
spiel von Adolf Loos, Henry van de 
Velde, Frank Lloyd Wright u. a.) — 
Das gezeigt zu haben, ist das beson- 
dere Verdienst der Ausstellung. R.d’H,. 


 Norddeutsche Hunst- 


chronik 


 _Lübeck 


Die Overbeck-Gesellschaft erôffnete 
das neue Jahr mit einer umfassenden 
Ausstellung «Gegenstandslose Malerei». 
AuBer den Mitgliedern der Gruppe 
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«Zen 49» (Fritz Winter, Gerhard Fietz 
Rolf Cavael, Rupprecht Geiger, Willy 


Hempel) waren Willi Baumeister, Max 
Ackermann und der Schweizer Oskar 
Dalvit aus Privatsammlungen vertre 
ten. Die Ausstellung gab einen ausge- 
zeichneten Überblick und fand (dank 
günstiger Führungen!) groBe Zustim- 
mung bei den zahlreichen Besuchern. 
Den stärksten Eindruck machten Fritz 
Winter, Rolf Cavael und Oskar Dalvit. 
Von letzterem wünschte man sehr, eine 
Gesamt-Ausstellung zu sehen. 

Die nachfolgende Frans-Masereel- 
Ausstellung gab den Ausgleich nach der 
anderen Seite, Geist und Herz der Be- 


% 


sucher wurden bewegt. Man war nicht 
nur interessiert, sondern aufgerüttelt 


und erschüttert, Masereel gewann sich, 


vor allem durch seine apokalyptischen 
Tuschzeichnungen der letzten Jahre, 
viele Freunde, namentlich unter den 
zahlreichen jugendlichen Besuchern. 


Die Gedächtnisausstellung für Oskar 


Moll, dessen groBe Lebensbegegnung 


Henri Matisse war, war mehr als nur 


eine Ehrung eines frühen deutschen 


Impressionisten, Voll Staunens kehrte 


man zurück in die leuchtende Durch- 


sichtigkeit und geistige Anmut dieser : 


längst versunkenen Welt, 


< 


Von stärkster Wirkung war die Aus- 
stellung des graphischen Werkes von 


Georges Braque aus der Sammlung 


Buchheim-Militon, An ausgezeichneten ) 


Blättern und Folgen konnte das Bild 
als selbständiger Organismus erlebt& 
werden, in dessen Grenzen sich ein for- 


males Gesetz der Ordnung mit bildne- 


rischen Mitteln erfüllt. Es hätte für 
Lübeck keine bessere Bestätigung der 


Notwendigkeit der Moderne geben 


kônnen als diese Ausstellung. 


Im Behnhaus zeigte die Overbeck-Ge- 


sellschaft eine repräsentative Schau # 


«Moderne Schweizer Plakate», die sehr 


besucht wurde und begeisterte Zu- 
stimmung fand. Auf dem Gebiet des 


modernen Plakates ist die Schweiz 4 


Vorbild, und man fragte sich, wie sich 
dieses «Wunder» erklären läft. Das 
Bild und nur das formgewordene Bild 
wird zum einprägsamen Symbol bei 


einem Minimum an Text, das Bild, das 
jeden anspricht: das bescheidene Ge- 


müt und den verwôhntesten Ge- 


schmack. 


Die um den kulturellen Ausgleich sehr ma 


verdiente englische «Brücke» brachte 


eme grofe Wanderausstellung von. 


Reproduktionen «Wom Impressionis- 
mus bis zur Malerei der Gegenwart», 
veranstaltet von der UNESCO. Die 
Besucher, namentlich Jugendliche, 
drängten sich in Scharen. Es gab be- 
wegte Diskussionen und leidenschaft- 
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liche Stellungnahmen. Bis Picasso 
war man einverstanden. Joan Mir und 
die Konstruktivisten erregten die Ge- 
müter. 

In Lübeck wurden die noch erhaltenen 
und restaurierten Teile des durch Bom- 
benangriff zerstôrten romanischen Do- 
mes der Offentlichkeit übergeben. 


Die restaurierte Marienkirche, das 


Schmuckstück Lübecks, wird im Sep- 
tember nicht nur der Stadt Lübeck, 
sondern der künstlerisch-interessierten 
Welt eine groBe Überraschung brin- 
gen: die freigelegten Fresken aus den 
Jahren 1320-1340. Der Brand nach 
dem Bombenangriff 1942 lieB die in 
vier Jahrhunderten aufgetragenen 
WeiBtünchen absplittern und gab die 
Wandmalereien frei, die die gesamten 
Innenwände bedecken. 


Hamburg 


Der Kunsthalle in Verbindung mit dem 
Hamburger Kunstverein sind einige 
groBe künstlerische Begegnungen zu 
danken: die Ausstellungen Oskar Ko- 
koschka, Henri Matisse und Edvard 
Munch. 

Die grofe Kokoschka-Ausstellung, die 
von München nach Hamburg kam, 
war mit Recht eine künstlerische Sen- 
sation. Sie war nicht nur eine Feïer 
anläfilich der Wiederkehr Kokoschkas 
in das «andere Deutschland», das er 


nie aufgegeben und verlassen hat, son- 


dern zugleich ein Erlebnis einer künst- 
lerischen Erfüllung unserer Zeit. Er- 
staunlich war die Fülle von Meister- 
werken, die sich noch in Deutschland 
befinden. Sie wurde erweitert durch 
zahlreiche neue Schôpfungen. So 
mischte sich dem Wiedersehen mit ei- 
nem einst.gefeierten Künstler die tiefe 
Genugtuung bei, daB es sich gelohnt 
hatte, ihn zu lieben. Kokoschka weiïlte 
selbst längere Zeit in Hamburg. Er 
erhielt den Auftrag zu einem Porträt 
des um Hamburgs Weltgeltung ver- 
dienten Bürgermeisters Brauer. 

Die Henri-Matisse-Ausstellung zeigte 
einige bedeutende frühe Gemälde aus 
den Jahren 1896-1902 und 1910-1918. 
Aus der Zeit von 1928 waren nur drei 
Büilder, aus der Zeit nach 1935 nur fünf 
Bilder vertreten. Das war, gemessen an 
dem umfangreichen Lebenswerk von 
Matisse, sehr wenig und doch wieder- 
um viel nach den langen Jahren des 
Entbehrens. Vier Handzeichnungen, 
drei Skulpturen und Druckgraphik ga- 
ben der Ausstellung wenigstens äuBer- 
lich eine Geschlossenheit. Die Ausstel- 
lung war gleichsam erst einmal ein 
Vorgericht. Sie beglückte und machte 
hungrig nach einer groBen Schau. 
Die ÆEdvard-Munch-Ausstellung war 
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litierung eines grofen Künstlers, der 
nicht nur entscheidende Jahre seines 


Lebens in Deutschland verbracht hat, . 


sondern der — wie Justi 1927 sagte — 
durch sein Schaffen in Deutschland 
nicht weniger und wohl nachhaltiger 
gewirkt hat als Cézanne und van Gogh. 
Die Ausstellung schôpfte nicht wie die 
Berliner von 1927 aus der Fülle des Le- 
benswerkes von Munch, sondern aus 
den Resten dessen, was den deutschen 
Museen verblieben ist (Lübeck, Ham- 
burg, Frankfurt, Wuppertal), aus Pri- 
vatbesitz, aus Neuerwerbungen. Diese 
Reste alleir hätten nicht genügt. Erst 
der Hochherzigkeit und Grofizügigkeit 
von Zürich und Basel ist es zu danken, 
daf die Ausstellung ein Gesicht be- 
kam. Die ältere Generation sah einen 
langentbehrten Freund wieder, die 
jüngere stand voll Staunen und Be- 
wunderung vor einer der bedeutendsten 
Erscheimungen der europäischen Ma- 
lerei unseres Jahrhunderts. 

Gemessen an diesen groBen Begegnun- 
gen traten die Ausstellungen «Mo- 
derne italenische Kunst», des Plasti- 
kers Bernhard Heiliger und des im 
Tessin lebenden Malers Hans Purr- 
mann zurück. 

Eine sehr beachtliche Ausstellung 
zeigte die Landeskunstschule in Ham- 
burg, die seit über einem Jahr unter der 
Leitung des Architekten Prof. Hassen- 
pflug steht. Alle Werkstätten, Klassen 
und Ateliers stellten sich vor, um die 
neuen Ziele der Schule sichtbar zu ma- 
chen. Man bemüht sich um eine enge 
Verbindung von freier und angewand- 
ter Kunst, um die Erkenntnis der wis- 
senschaftlichen, technischen und sozia- 
len Grundlagen, um eine produktive 
Verbindung von Lehre und Forschung, 
um Auswirkung der Arbeit im kultu- 
rellen und vwirtschaftlichen Leben 
durch den gestalteten Massenartikel 
neben dem Einzelkunstwerk um Über- 
windung jeder Art von Luxuskunst. 


Die Lehren des «Bauhauses» wurden. 


sichtbar, vor allem in dem ausgezeich- 
net geführten «“Vorkursus» des vom 
Bauhaus herkommenden Kurt Kranz. 


Bremen 


Die Kunsthalle Bremen rückt dank 
ihrer fortschrittlichen Leitung durch 
Direktor Busch mehr und mehr in den 
Vordergrund der künstlerischen Be- 
mühungen der Gegenwart. Sie hat 
durch ïhre vorbildliche erzieherische 
Arbeit (Arbeïtsgemeinschaften, Vor- 
träge) eine treue Gemeinde und darf 
darum Neues wagen. Die moderne Ab- 
teilung der Kunsthalle wurde durch 
bedeutende Neuanschaffungen aufge- 


eine Schau der Ehrung und Rehabi- : 
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füllt. Nicht nur die anerkannten Na- 


men sind vertreten, sondern auch junge 


umstrittene Künstler wie Nesch und 
Nay, Meistermann und Gilles. 

Ein groBer Erfolg war die Ausstellung 
Paul Klee, die von der Galerie Buch- 
heim-Militon zusammengestellt war. 
Endlich sah man wieder einmal bedeu- 
tende Klee-Originale. 


. Kurz nach der Klee-Ausstellung wurde 


eine umfangreiche internationale 
Schau von Kinderzeichnungen erôffnet. 
Die verschiedenen kunsterzieherischen 
Richtungen wurden sichtbar: die eine, 
die die frühkindliche Ausdruckskraft 
unter allen Umständen erhalten môch- 
te und so der Gefahr des «modernen 
Kitsches» ausgeliefert ist — und die 
andere, die sich zwar folgerichtig der 
Ratio, dem Realismus, aufschlieBt, der 
GefühlsmäBiges nicht künstlerisch be- 
wältigen kann. Wichtig wäre ein Weg, 
der dem Naturalismus als reinem Natu- 
ralismus seine Aufoaben zuweist und 
der daneben die anderen Ausdrucks- 
mittel des Künstlerischen durch Schu- 
lung und Übung pflest. 


Hannover 


Hannover steht durch die klare und 
entschiedene Arbeit der Kestner-Ge- 
sellschaft nach wie vor-an der Spitze 
der norddeutschen Städte, die sich um 
die Anerkennung der modernen Kunst 
bemühen, ohne dabei einseitig zu sein. 
Nach einer Ausstellung von Kinder- 
zeichnungen wurde der Versuch ge- 
macht, einmal 30 junge deutsche Maler 
der Jahrgänge 1910-1920 in ihren we- 
sentlichen Arbeiten vorzuführen. Man 
ging davon aus, daB die zu Ende des 
19. und im ersten Jahrzehnt des 20. 
Jahrhunderts geborenen Künstler zu- 
meist bekannt sind, daB es darum 
dringlich erscheint, die Aufmerksam- 
keit einmal auf die jüngere Alters- 
schicht zu lenken, die es sehr schwer 
hat, sich durchzusetzen, die aber beru- 
fen ist, das durch die Meister Erreichte 
in die Zukunft fortzusetzen. DreiBig 
junge Maler stellten sich vor. Inter- 
essant war zu erleben, daB bei fast allen 
das Bild das Ziel der Malerei ist, das 
Bild, das «das Wesen des Menschen, der 
esschuf, und die Zeit, der es entstammt, 
spiegelt». Die Frage nach Program- 
men und Richtungen scheint vollkom- 
men wesenlos zu sein. Als sehr eigen- 
willig fielen auf: Wolfgang Franken- 
stein, Heinz Trôükes, Mac Zimmermann 
und Horst Skodlerrak. 

Eine auBerordentliche und beispiel- 
hafte Tat der Kestner-Gesellschaft ist 
die doppelte Ausstellung «Bildhauer 
der Gegenwart» und «Plastik im Garten 
und am Bau)», einmal im Ausstellungs- 


Gartenschau. Es ist beglückend zu er- 
_leben, wie diese grofe und schwere 
Aufgabe gemeistert worden ist. Dar- 
auf kommt es an: Plastik nicht nur in 
_ Räumen zu zeigen, sondern in einer 
 ïihr gemäfen Umgebung, sie inmitten 
des Lebens zu stellen, so wie das vor 
Jahren schon in Zürich und Lübeck 
mit grofem Erfolg versucht worden 
_ ist, wie es sich bei repräsentativen 
_  Ausstellungen bewährt hat. — Han- 
…  nover scheint eine sehr mutige Stadt 
zu sein. Hoffen wir, daB sie diese Li- 
nie nicht nur anläBlich einer Bundes- 
Gartenschau beibehält. Die Verant- 
wortlichen sollen sich keine Sorge ma- 
chen, wenn sich «das Volk» streitet. So 
bleibt es jung und lebendig — und die 
_ junge Kunst verläBt ihre museale Iso- 
# lierung. 


Kiel 

._ Die ständigen Bemühungen der schles- 
wig-holsteinischen Landeshauptstadt 
Kiel um die Kunst der Gegenwart dür- 
| fen nicht unbeachtet bleiben. Die 
_ Kunsthalle Kiel (Direktor Richard 
Sedlmaier) und der Kunstverein haben 
_ es nicht leicht in der Nachbarschaft 
> von Hamburg und Lübeck. AnläBlich 
der «Kieler Woche» brachte die Kunst- 
_ balle eine sehr mutige Ausstellung 
_ «Deutsche Malerei des 20.Jahrhun- 
derts» die das Publikum mit 140 Arbei- 
_ ten von 60 Künstlern bekanntmachte, 
_ von Emil Nolde bis zu den Gegen- 
” standslosen. Man wählte sehr sorgfäl- 
tig und vorsichtig aus, vor allem bei 
_ der jüngeren Generation, «wo niemand 
_ mehr als eine erste Andeutung des 

_ ;heute Lebendigen‘ erwarten kann.» 
Hans-Friedrich Geist 


London 


… International Poster Exhibition 
De Victoria Embankment, Juli bis 
September 


_ London hat in diesem Sommer eine 
DE wahre Ausstellungsflut erlebt. Unter 
den mehr oder weniger direkt mit dem 
Festival of Britain in Zusammenhang 
_  stehenden Veranstaltungen verdient 
* die einzige internationale Ausstellung, 
eine Schau des heutigen Plakatschaf- 
fens in 17 europäischen Ländern, be- 
sondere Beachtung. Sie wurde veran- 
staltet vom Council of Industrial De- 
_ sign in Zusammenarbeiïit mit einigen 

Berufsverbänden. Die Auswahl der 


| zahlenmälig dominierenden 60 engli- 
LKR 


Et 


_ schen Plakate wurde von der Society 
of Industrial Artists getroffen, die der 


220 fremden Plakate von Charles 
Rosner, der auch dem Katalog einen 
fesselnden Essai über den Wandel der 
Plakatsituation vorausschickte. Was 
den Besucher dieser Ausstellung zu- 
nächst und vor allem beglückt, ist die 
Tatsache, daB hier Plakate in einem 
ihnen gemäben Rahmen ausgestellt 
sind, nämlich im Freien, Dem Festival 
gegenüber ziehen sie sich dem Spazier- 
weg um eine mächtige Rasenfläche in 
einer Parkanlage des Victoria Em- 
bankment entlang. So hat man Gele- 
genheit, jedes Plakat aus der Nähe wie 
aus der Distanz zu studieren und auf 
seine Wirkung hin zu prüfen, Je zwei 
oder drei wurden die Affichen auf 
grofie, in Gestellen leicht aufgehängte 
Tafeln aufgezogen, wobei für jedes 


‘Land eine andere Hintergrundfarbe 


gewählt wurde. (Am besten bewähren 
sich dabei WeiB und Schwarz, da sie 
die Farbigkeit des Plakates nicht kon- 
kurrenzieren.) Die Übersicht, die über 
das Plakatschaffen in den verschiede- 
nen Ländern gewonnen werden kann, 
ist eine sehr anregende, bei allen Lük- 
ken, die sich gezwungenermaBen auch 
hier nicht vermeiden lieBen. Mit rund 


25 Plakaten, unter denen fast alle un- 


sere wichtigen Plakatgraphiker ver- 
treten sind, präsentiert sich die 
Schweiz als eine der stattlichsten 
Gruppen. Bei aller Vielfalt der indivi- 
duellen Stile, die dabei zutage tritt, 
zeichnet nicht nur das embheitliche 
Format unserer Plakate (damit stehen 
wir noch immer fast allein), sondern 
auch ein gewisses Raffinement in der 
Durchführung wie in der qualität- 
vollen technischen Ausführung unsere 
Affichen aus. DaB hier vielleicht eine 
Gefahr lauert, wird gerade beim Ver- 
gleich mit den technisch bescheidene- 
ren Plakaten manches anderen Landes 
sichtbar. Da zeigt sich denn, daB oft 
die Not finanzieller Beschränkungen 
zu einer Tugend gemacht wurde in dem 
Sinne, daB durch originellen Einsatz 
einfachster drucktechnischer Mittel 
spontane, starke Wirkungen erzielt 
wurden. DaB die kleine Gruppe über- 
legener franzôsischer Plakatgraphiker 
auch in London ein gewichtiges Wort 
spricht, darf nicht überraschen. Über- 
raschen aber darf, was einzelne Plakat- 
graphiker Polens, der Tschechoslowa- 
kei und Ungarns zu zeigen haben: mit 
formal und farbigeigenwilligen, kühnen 
Plakaten kônnen sie sich einige der 
ersten Plätze in diesem Wettbewerb 
sichern. Mit Abstand gilt ähnliches auch 
von Holland. SchlieBlich die Engländer 
selbst, die einen ausgezeichneten Ein- 


druck hinterlassen. Ihre meist klein- 


formatigen Plakate wissen von vier | 


Dingen bestechenden Gebrauch zu 


machen: einmal von den Reizen einer : 
souverän und spontan gehandhabten 


Lithographie, dann von einer über- 
legenen Schriftkultur, ferner von einer 


suggestiven Verwendung surrealisti- 


scher Elemente und Assoziationen, und 
schlieBlich von einem Humor, der in 
seiner naiven wie in seiner spirituellen 
Brechung unseren Neiïd erregen darf. 
Das Vergleichen und Abwägen, wie es 
diese Ausstellung erlaubt, ist überaus 


fruchtbar und anregend, auch wenn 


sie, um nur einen Gesichtspunkt her- 
auszugreifen, beispielsweise den pro- 
zentualen Anteil überdurchschnittli- 
cher Plakate an der Gesamtproduk- 
tion in den einzelnen Ländern nicht 
erkennen läft, einen Anteil, der in der 
Schweiz wohl unvergleichlich grüBer 
ist als in jedem andern ausstellenden 
Land. W.R. 


New York 


Maler des «Stijl» 
Sidney Janis Gallery 


Eine in ihrer Knappheit und Konzen- 
tration eindrucksvolle Ausstellung. 
Fünf Vertreter des «Stijl», der von 
Theo van Doesburg und Mondrian 
geführten abstrakten holländischen 
Gruppe; die überwiegende Zahl der 
rund dreiBig ausgestellten Werke aus 
den Jahren 1917 bis 1921. Die Werke 
sind aus Amerika, Holland, der 
Schweiz zusammengebracht. Mondri- 
an, Van Doesburg und Vantongerloo 
(von ihm auch drei kleine Skulpturen) 
mit Arbeiten, die vom Aussteller mit 
groBem Gefühl für Qualität ausgewählt 
sind. Einen besonderen Akzent erhält 
die Ausstellung durch die Werke von 
Bart van der Leck und Vilmos Huszar, 
des Ungarn, der sich der Stijl-Gruppe 
angeschlossen hatte. Beide stehen qua- 
litativ den drei bekannten nicht nach. 
Van der Leck, 1876, vier Jahre nach 
Mondrian geboren, ist vielleicht weni- 
ger streng als Mondrian, aber seine 
Ausdrucksweise spiegelt den gleichen 
klaren, konstruktiven Geist, der sich 
in vielgliedriger Form und leichterer 
Farbskala ausspricht. Huszar, 1885 
geboren und wie Van der Leck noch 
lebend, macht Mondrian gegenüber 
bei aller Straffheit des Konstruktiven 
einen fast draufgängerischen ŒEin- 
druck. Die «figurale Komposition für 
ein mechanisches Theater» zeigt die 
noch längst nicht ausgeschôpften 
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Môglichkeiten dieser Ausdrucksform 
für die Bühne, die Moholy Nagy sei- 
nerzeit in seiner Inszenierung für 
«Hoffmanns Erzählungen» so lebendig 
angewendet hat. 

Sidney Janis hat die Ausstellung be- 
sonders gut angeordnet. Wohlüber- 
legte Asymmetrie sowohl in der Hori- 
zontalen wie in der Vertikalen, ein- 
zelne Werke von der Wand losgelôst 
und frei im Raum hängend, wodurch 
die in der konstruktivistischen Gestal- 
tung schlummernden räumlichen Be- 
ziehungen zu lebendigem Spiel gelan- 
gen. Die Lichtführung durch kleine 
Scheinwerfer unterstützt, die der ge- 
samten Anordnung plastische Akzen- 
tuierung verleihen. 

Die Wirkung dieser Ausstellung war in 
New York besonders stark, weil in der 
neuen amerikanischen Malerei, die in 
ausgesprochenem MaB auf der Linie 
des Gegenstandslosen verläuft, das 
emotionelle Element vorherrscht: in 
der Form des offen sich darbietenden 
Leidenschaftlichen, des momentanen 
Tmpulses und eines tragischen Pathos. 
In dieser Atmosphäre erweckte die 
Klarheït, Diszipliniertheit und Logik 
der künstlerischen Gestaltung — die 
Linie, auf der übrigens der in New 
York schaffende, aus Zürich stam- 
mende Fritz Glarner arbeitet — einen 
besonders reinen und hellen Klang, 
der indessen heute noch nicht den 
Widerhall findet, der ihm angemessen 
wäre. H. C. 


Jacques Lipschitz 
Buchholz Gallery (Curt 
Valentin) 


Curt Valentin hat die wahrhaft benei- 
denswerte Môglichkeit, in seiner Ga- 
lerie repräsentative Plastik-Ausstel- 
lungen zu veranstalten. Nachdem er 
im letzten Jahr einen Überblick über 
das Schaffen Marino Marinis gegeben 
hatte, zeigte er in diesem Frühjahr 
etwa vierzig Skulpturen und eine 
Reïhe von Zeichnungen Jacques Lip- 
schitz’, dessen Werk man in solcher 
Breite in Europa lange nicht gesehen 
hat. 

Die Ausstellung setzt mit frühen Wer- 
ken aus den Jahren 1915 bis 1918 ein, 
deren substantielle Vereinfachung und 
Abstraktion Lipschitz auf einer Linie 
mit Modigliani und vor allem mit Pi- 
casso erscheinen lassen. Vor allem der 
«Mann mit Musikmstrumenten » (1916), 
in rein kubistischem Aufbau, zeigt die 
Übertragung der Schaffensprinzipien 
Picassos ins Skulpturale, ein Bruder 
der kubistisch ummontierten Men- 
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schen, die, etwa zur gleichen Zeit, Pi- 
casso mit seinen überlebensgrofen 
Tanzfiguren für Eric Saties Ballett 
«Parade» aufgebaut hat. Auch die 
nächste Entwicklungsphase Lipschitz’ 
geht mit Picasso parallel. Es sind die 
Werke der beginnenden zwanziger 
Jahre, in denen sich die Formgebung 
gleichsam architektonisch vereinfacht. 
Geometrische Tendenz verbindet sich 
mit einer neuen Rezeption des Erleb- 
nisses exotischen Primitivismus. Mit 
dieser Wendung ergibt sich zugleich 
eine monumentale (man verstehe die- 
sen Ausdruck nicht falsch!) Dämoni- 
sierung, die den Werken einen litur- 
gischen Charakter verleiht. Dann run- 
den sich die Formen («Mutter mit 
Kind», 1926), die Gestaltung gerät in 
Bewegung und wird durchbrochen. 
Bronze wird das bevorzugte Material. 
Die nun einsetzende Entwicklung voll- 
zieht sich kontinuierlich auf dieser 
Basis. Wôlbungen, Durchbrechungen, 
wulstig bewegte Verschränkungen sind 
die entscheidenden Formgebungen, 
mit denen sich das Werk breit entfal- 
tet. Darin eine Rückwendung zu Ro- 
din zu sehen, wie manche Kritiker mit 
halb positivem, halb negativem Vor- 
zeichen es formulieren zu müssen glau- 
ben, scheint mir miBverständlich. 
Eher kônnte man ein Aufleben von 
Jugendstilgut erkennen, wenn man 
neben die Arbeiten von Lipschitz sol- 
che von Hermann Obrist aus den er- 
sten Jahren nach 1900 stellt. Der Zu- 
sammenhang heutigen Schaffens mit 
den vitalen künstlerischen Tendenzen 
des Jugendstils wäre damit von neuem 
unter Beweis gestellt. 

Daf hier eine Persônlichkeit von star- 
ken Graden am Werk ist, steht auBer 
Zweifel. Der inneren Qualität geht die 
Qualität der technischen Ausführung 
parallel. Das Werk ist voller Visions- 
kraft. Die Naturform wird durchwalkt, 
und es bilden sich Neuformen von sug- 
gestivem Ausdruck. Die Formerfin- 
dung, die aufs stärkste vom Drang 
nach Bewegung genährt ist, schreitet 
immer zu neuen Bildungen, deren 
Werdegang in den ausgestellten Zeich- 
nungen zu verfolgen ist. In ihrer Hef- 
tigkeit und inneren Spannung sind die 
Skulpturen echte Zeitbilder der vita- 
len Kräfte, von denen die Gegenwart 
erfüllt ist. Die skulpturale Handschrift 
zeigt die Macht und-das Temperament 
einer Persôünlichkeit, der die Formen- 
welt, in der sie schafft, eine echte Not- 
wendigkeit ist. Dies besonders zu be- 
tonen, scheint mir wichtig angesichts 
der Angriffe, denen Lipschitz Werk 
mit dem Vorwurf der Manieriertheit 
gerade hier ausgesetzt ist. H. C. 


T'agungen 


8. KongreB der «Internationalen Kon- 
gresse für Neues Bauen» 


Die CIAM tagten dieses Jahr vom 7. 
bis 14. Juli auf dem englischen Land- 
gut «High Leigh» in der Grafschaft 
Hertfordshire. Insgesamt nahmen 120 
Delegierte teil aus Algier, Belgien, Dä- 
nemark, England, Frankreich, Hol- 
land, Indien, Irland, Israel, Italien, 
Japan, Kolumbien, Kuba, Nordame- 
rika, Norwegen, Schweden und der 
Schweiz. Bedauerlicherweise fehlten 
Vertreter aus Ländern im sowjetrus- 
sischen EinfluBgebiet. Anwesend wa- 
ren ferner Herr Van der Goot als Dele- 
gierter der UNO (Department of Social 
Affairs) und die Herren Branca und 
Hell von der UNESCO. 

Zur Diskussion standen als Haupt- 
thema die Probleme der sozialen und 
kulturellen Stadtkerne, Fragen, die bis 
heute in der Stadtbaudiskussion noch 
recht wenig Beachtung fanden. Grund- 
lage der Untersuchungen bildeten die 
von den verschiedenen CIAM-Gruppen 
eingereichten, nach einheitlichen, von 
der englischen MARS-Gruppe vorbe- 
reiteten Richtlinien ausgearbeiteten 
Untersuchungen bestehender oder neu 
projektierter Quartier- und Stadt- 
kerne. Eingereicht wurden insgesamt 
26 Arbeiten verschiedensten Charak- 
ters, die sich auf Orte von ungleichen 
GrôBen bezogen. Zum Beispiel brachte 
die japanische Gruppe den neuen Plan 
der Stadt Hiroshima, des bekannten 
tragischen Opfers der ersten Atombom- 
be. Diese Stadt wird bereits als «Stadt 
des Friedens» wieder aufgebaut, und 
im neuen Plan sind weitausgedehnte, 
räumlich zusammenhängende Zonen 
für allerhand Bauten und Anlagen des 
kulturellen und sozialen Gemein- 
schaftslebens, der kôrperlichen Erho- 
lung vorgesehen. Aus der Schweiz. 
lagen zwei voneinander sehr verschie- 
dene Studien vor: die Untersuchungen 
der Stadt Basel (O0. H. Senn, Architekt 
BSA; Mitarbeiter: Aebli, Gutmann, 
Manz, Merkle) und der Vorschlag für 
ein neues Zentrum der Stadt Lausanne 
(W. Vetter, Architekt BSA; Mitarbei- 
ter: J.P. Vouga und Mitglieder der 
welschen Gruppe), eine Arbeit, die im 
Hauptteil dieses Heftes ausführlich 
dargestellt ist. 

Während der Arbeitstagung wurden 
verschiedene mit dem Hauptthema 
zusammenhängende Referate gehal- 
ten, so durch den bekannten engli- 
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schen Soziologen Dr. G. Scott William- 


son (Der soziologische Aspekt des 
Stadtkernes), Le Corbusier (L’Echelle 
Humaine), Prof. Dr. $. Giedion (Das 
Stadtkernproblem historisch gesehen) 
u. à. M. 

GemäB der CIAM-Arbeitsmethode 
wurden wie an früheren Kongressen 
verschiedene Arbeitsgruppen gebildet, 
von denen sich jede mit einem beson- 
deren Fragensektor des Hauptthemas 
auseinandersetzte. Eine weitere Kom- 
mission befaBte sich unter dem Präsi- 
dium von Prof. Dr. W. Gropius mit 
den aktuellen Fragen der Architekten- 
ausbildung. Prof. Gropius hielt an der 
die Tagung abschliefenden Sitzung im 
Royal Institute of British Architects 
in London ein vorzügliches, auf lang- 
jähriger pädagogischer Erfahrung fu- 
Bendes Referat über diese Fragen. 
Die acht Tage währende intensive Ar- 
beit wurde durch einige Exkursionen 
angenehm unterbrochen. Man be- 
suchte einige der ausgezeichneten neu- 
sten Schulen in der Grafschaft Hert- 
fordshire, das «Festival of Britain» in 
London, die im Bau begriffene neue 
Stadt Harlow (18000 Einwohner) und 
schlieBlich das groBartige alte Cam- 
bridge. 

Die von der englischen MARS-Gruppe 
ausgezeichnet vorbereitete Tagung 
stand unter dem bewährten Präsidium 
von Architekt J. L. Sert (New York) 
und verlief in einem Geiste konstruk- 
tiver Forschung und echter Kamerad- 
schaftlichkeit. 1952 wird in Stockholm 
ein VorkongreB stattfinden, um u. a. 
Thema und Ort des nächsten ordent- 
lichen Kongresses zu bestimmen. 

Das an der Tagung vorgelegte Mate- 
rial, die daraus abgeleiteten Schlüsse 
und die gehaltenen Referate werden in 
einer gegenwärtig in Vorbereitung be- 
griffenen, bei Lund Humphries in 
London und bei Ulrico Hoeppli in 
Maïland erscheimenden Publikation 
«The Core of the City» verôffentlicht. 
Eine weitere CIAM-Publikation er- 
scheint auf Jahresende unter dem Ti- 
tel «Dix Ans d’Architecture Contem- 


poraine», herausgegeben von Dr. S. 


Giedion im Verlag Dr. H. Girsberger, 
Zürich. a Te 


AUS den Museen 


Das Kirschgarten-Museum in Basel 


Zu Beginn dieses Jahres hat Basel im 
Haus zum «Kirschgarten» ein zweites 


Kirschgarten-Museum Basel. Das Rosenboudoir, zur ursprünglichen Ausstattung 
gehôrend, signiert und datiert: M.Klotz,1780, Photos: Historisches Museum Basel 


Historisches Museum erhalten. Es 
wurde in jahrelanger Restaurations- 
und Einrichtungsarbeit als Ersatz für 
den 1935 abgerissenen «Segerhof», der 
1923 durch Schenkung an das Histori- 
sche Museum gekommen war, geschaf- 
fen, wobei auBer den einstigen «Seger- 
hof»-Interieurs noch Bestände aus dem 


Museum in der BarfüBerkirche und aus 
den Depots zur Aufstellung kamen, 
Der schmerzliche Verlust des origina- 
len Zusammenhanges von Bau und in- 
takt erhaltener gleichzeitiger Ausstat- 
tung, wie er im Burckhardtschen «Se- 
gerhof» vorhanden war, ist heute wohl 
aufgewogen durch den Gewinn eines 


Kirschgarten-Museum Basel. Effzimmer aus dem Segerhof 
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architektonisch wertvolleren Rahmens 
und durch die wohlgenutzten muse- 
umstechnischen Môglichkeiten, die 
sich bei der Unterbringung der Be- 
stände im «Kirschgarten» boten. Der 
Bau, 1777-1780 vom jungen Architek- 
ten Johann Ulrich Büchel (1753-1792) 
für den Seidenband-Fabrikanten Jo- 
bann Rudolf Burckhardt-de Bary er- 
richtet, gehôrt mit zu den wertvollsten 
und repräsentativsten Bürgerbauten 
des Frübklassizismus in der Schweiz. 
Im Gegensatz zu dem zehn Jabre jün- 
geren «Segerhofr des für das spät- 
barocke und frühklassizistische Gesicht 
Basels bestimmenden Architekten Sa- 
rmuel Werenfels trägt er den künstleri- 
schen Anspruch der Zeit auch äuBer- 
Bch zur Schau, und die sorgfältige Wie- 
derherstellung unter der Leïtung von 
Arch.BSA Rudolf Christ hat ihn neuer- 
lich in den Rang eines eigentlichen Pa- 
lais erhoben. Seine einst reiche Innen- 
eusstattung ist nur noch in wenigen 
Ziramern vorhanden; aber für die heu- 
tige Enrichtung als Museum erwies es 
sich als besonderer Glücksfall, daB 
manche seiner Räume im zweiten 
ObergeschloG in ihren AusmaBen fast 
genau rit solchen des einstigen «Seger- 
hofs» übereinstimmen. So konnten des- 
sen Interieurs ohne wesentliche Ver- 
änderungen übernommen und neu ein- 
gebaut werden. 

Man scheut sich, den «Kirschgarten» 
in semer heutigen Form als Museum 
zu bezeichnen, sofern man mit dem 
Begriff des Musealen immer noch die 
Vorstellung mehr oder weniger zufällig 
versaramelter, isolierter Objekte ver- 
bindet. Für den Konservator des Bas- 
ler Historischen Museums, Prof. Dr. 
Hans Reinhardt, stand bei der Ein- 
richtung des «Kirschgartens» nicht der 
cinzelne Gegenstand, wie wertvoll und 
bedeutend er auch sein mag, im Vor- 
dergrund, sondern der Lebenszusam- 
menhang aller Sammlungsstücke. So 
ist der «Kirschgarten» zum eigentli- 
chen und lebendigen Dokument basle- 
rischer Wohnkultur im ausgehenden 
18.Jahrhundert geworden, wobei aber 
die Scheidelinie zum lediglich Kultur- 
historischensorgfältigrespektiertblieb. 
Da diese Konzeption für den Besu- 
cher eine kapitale Erleichterung und 
Annebmlichkeiït rnit sich bringt, liegt 
auf der Hand: das Museum läBt sich 
überblicken, der Stoff sich bewältigen; 
das «menschliche MaB» ist gewahrt, 
rneint man doch, em bewohntes Haus 
zu betreten und zu besichtigen. Auch 
die reinen Sammlungsabteilungen — 
griechische Vasen, Uhren, Porzellan — 
sprengen nicht den Rahmen dessen, 
was man bei sammelnden Kunst-Lieb- 
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Aus dem Katalog der Knoll Associales, 
New York. Stühle, Massivholz mit Gurten 
oder Polstern 


Armlehnstuhl von Eero Saarinen 


Büromübel 


habern des Dixhuitième gewohnt ist, 
und s0 erhält man von ihnen den Ein- 
druck privater Kollektionen des Haus- 
herrn. 

Die zeitliche Koinzidenz der Erôffnung 
des «Kirschgartens» mit derjenigen der 


LS 


Reinhart-Stiftung in Winterthur 


legt 
einige grundsätzliche Gedanken über 
die heutige Auffassung vom Musealen 
schlechthin nahe, zeigt sich doch hier 
wie dort die ausgesprochene Tendenz, 
das einzelne Objekt, das «absolute 
Kunstwerk», aus seiner Isolierung zu 
befreien und es wieder in jenen leben- 
digen, sinnvollen Zusammenhang zu 
stellen, in dem es entstanden ist. Un- 
sere Zeit darf sich zwar nicht rühmen, 
damit eine vôllig neue Absicht zu ma- 
nifestieren, hat doch schon die Roman- 
tik des beginnenden 19.Jahrhunderts 
die Evokation der Lebenseinheiïit ver- 
gangener Epochen angestrebt. Aber 
wenn damals das Resultat mangels 
exakter antiquarischer Kenntnisse 
mehr über die subjektiven Vorstellun- 
gen der Zeitgenossen aussagte als über 
die Zeit, deren Gesicht man evozieren 
wollte, so macht sich heute die Schule 
absoluter Kunstbetrachtung und des 
Positivismus auch der Geisteswissen- 
schaften, durch die wir in den letzten 
hundert Jahren gegangen sind, als heil- 
sames Korrigens bemerkbar. Gerade 
bei der Einrichtung des «Kirschgar- 
tens» ist man verschiedentlich der 
landläufigen idealisierenden Vorstel- 
lung von der Wohnweise des 18.Jahr- 
hunderts entgegengetreten. Jedenfalls 
dürfen der Winterthurer wie der Basler 
Versuch als fruchtbare VorstôBe zu 
einer neuen Form musealer Darbie- 
tung, als wohlgerechtfertigte Abkehr 
vom analytisch-isolierenden und ma- 
terialhäufenden Museumsideal ge- 


wertet werden. Hp. L. 


Katalog der Knoll Associates, Ine., 
New York 


Die bekannte New Yorker Môbelfirma 
hat einen Katalog herausgegeben, der 
in seiner typographisch und photogra- 
phisch gleich hervorragenden Aufma- 
chung nach dem Entwurf von Herbert 
Matter ein faszinierendes Bilderbuch 
ist. Die Firma Knoll arbeitet heute 
mit den besten Môbelentwerfern Ame- 
rikas und vieler anderer Länder zu- 
sammen. Ihre Typen vereinigen Kom- 
fort, einfache, groBe Linie und ausge- 
zeichneten Geschmack bezüglich Ma- 
terial und Farbe. Das Element des Ge- 
schmäcklerischen, Spielerischen fehlt, 
und darin zeigt sich beste moderne 
amerikanische Tendenz. Unter den 
ausländischen Entwerfern sind zu nen- 
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nen H,Bellman, M, Bill, Zürich (Wohn- 
bedarf AG), Albini (Maïiland), Jean- 


neret (Paris), Der Katalog enthält 


auch eine Kollektion von Stoffen, dar- 
geboten in schônen Aufnahmen. 4à.r. 


Eine Wohnausstellung 
in Bümpliz-Bern 


Die Bau- und Wohnsiedlungen sind in- 
nerhalb der letzten 10 bis 20 Jahre 
überall so aus dem Boden geschossen, 
daB rund um die Städte zahlreiche ganz 
neue Quartiere entstanden sind. Eines 
davon befindet sich in Bern-Bümpliz, 
wo Architekt Eduard Helfer soeben 
eine grôBere Siedlung erstellt hat. 
Wohnausstellungen — bis zur Zwi- 
schenkriegszeit kaum bekannt — sind 
heute keine Seltenheit mehr. Man ist 
sich bewuBt geworden, welche Bedeu- 
tung in solchen Demonstrationen lie- 
gen kônnen. Im Rahmen der Bümpli- 
zer Siedlung ist eine Doppelwohnaus- 
stellung geschaffen worden, und zwar 
wurden ganz verschiedenartige Aus- 
steller beigezogen, Beim einen handelt 
es sich um ein M6belgeschäft, genauer 
gesagt, um einen M6belhandelsmann. 
Er stellt seine Wohnungseinrichtungen 
nach üblichem Schema aus, Sie erin- 
nern an Kataloge und Zeïtungsinse- 
rate; sie sind «schôn», vielvorstellend 
und bieten im allgemeinen das, was 
sich der Kleinbürger vorstellt. Inso- 
fern wäre eigentlich alles in Ordnung. 
Aber nun hat sich innerhalb der glei- 
chen Wohnausstellung auch ein Werk- 
bundmann eingefunden, der gleich- 
Zeitig eimige Wohnungen môbliert hat. 
Es ist Gottfried Anliker SWB aus Bern 
und Langenthal. Er stellt sich mit 
Recht gegen die komplette Wohnungs- 
einrichtung, ist vorzugsweise für das 
Individuelle und zieht den Besucher, 
also den Menschen selbst, mit in seine 
Betrachtungsweise ein. Innenarchitekt 
Anliker stellt auch an den Besteller 
seiner Môbel Anforderungen. Dieser 
selbst soll sich seine Gedanken ma- 
chen, soll angeregt werden und sich 
sine Wohnungseinrichtung als Pro- 
blern stellen. In diesem Sinne geht der 
Aussteller mit vielen guten Ideen vor- 
an, zeigt vorteilhafte Variationen und 
will den Käufer dahin bringen, seine 
Wohnung nach neuzeitlichen Prinzi- 
pien selbst auszustatten, allerdings 
unter Anregung des Architekten. So 
finden wir hier helle, freundliche und 
vor allem harmonisch wirkende Räu- 
me. Die Idee, ein Kinderzimmer mit 
einer zweistôckigen Bett auszustatten, 
ist amüsant und praktisch und hilft 
zugleich Raum sparen, der ja in neuen 
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Wohnausstellung in Bümpliz-Pern. Wohnzimmer mit Môbeln von Gottfried Anliker SWB, 


Bern-Langenthal 


Wohnungen ohnehin knapp geworden 
ist, Die meisten M6bel sind in schônem 
Tannenholz gehalten, wobei das Ma- 
terial mit einem glasklaren und sehr 
harten Überzug versehen ist. Die ein- 
zelnen Zimmer smd mit viel Phantasie 
behandelt; diese erstreckt sich auch 
auf die Lampen, die farbenfrohen Um- 
hänge und Teppiche. Gesamthaft 
kommt dadurch eim einladender, 
wohnlicher Charakter zustande. 

Je einleuchtender diese Ideen sind, um 
so verwunderlicher ist es, daB schät- 
zungsweise immer noch mindestens 
zwei Drittel aller Käufer auf die an- 
dere Seite hin tendieren und am Dunk- 
len, Glänzenden, Repräsentativen 
hangen. Das Erfreuliche aber im vor- 
liegenden Falle ist, daB die Ausstel- 
lung vom BildungsausschuG des Ar- 


Photo: Tschirren, Bern 


beiterkartells organisiert worden ist, 
so daB gerade in diesem Kreis das In- 
teresse für das eimfach-schône Zweck- 
môbel doch vorhanden zu sein scheint. 

ck. 


Nachrufe 


Louis Lorenz-Wy6 + 


Am 29. August verschied nach schwe- 
rer Krankheït im 51. Lebensjahr Louis 
Lorenz-WyB, der seit beinahe sechs- 
undzwanzig Jahren die Inseraten- 
acquisition des «Werk> betreute. In 
unserer Oktobernummer des Jahres 
1949 würdigten wir anläBlich der 25- 


Das Centre d'Etudes des Métiers d'Art «Formes Nouvelles» in Brussel veranstaltete einen 
Wettbewerb für neuzeitliche Serienmôbel. Die erstprämiierten Môbel von Raymond van Loo 
sind um so erfreulicher, als das durchschnitiliche Schaffen Belgiens auf diesem Gebiete inuner 


noch einer konventionellen Beaux-Arts-Tradition huldigt. Photo: Germaine van Parÿs, Brüssel 
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Ausstellungen 
Basel Kunsthalle 
Galerie Bettie Thommen 
Bern Kanstmuseum, Kunsthalle 
und Schulwarte 
Gewerbemuseum 
Galerie Marbach 
| Fribourg Musée d'art et d'histoire 
| 
Fa éenère Athénée 
Erenchen Bildergilde 
hüsnacht Kunststube Maria Benedetti 
ç 
LL 
Lausanne Galerie Paul Vallotton 
Liger: Im Hof 
Muntelier Am Raïort 
Neuchätrl Galerie Léopold Robert 
Olten Nenes Museum 
ShaThausen Museum Allerheiligen 
— Sien Musée de la Majorie 


HW cinfetden 


Winferthur 


Zürich 
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Turnhalle 


Knstmuseum 


Gewerbemuseum 


Kensthaus 
Graphische Sammilung ETH 


Kunstgewerbemuseum 


Galerie Georges Moos 
Kunstsalon Wolfsberg 


Buchhandlung Bodmer 


Schw 
3. 


chweirzer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Paul Basilius Barth — Hermann Haller 
Schweizer Künstler 


Schweizerische Kunstausstellung Bern 1951 
Bernische Schliffscheiben 


«Groupe 5» 
Henri Robert 


Art portugais 
Jean Ducommun 


Charles Barraud 

5 Maler, S Bildhauer 
Renée Boiceau 

31. Herbstausstellung 
Fernand Giauque 


Eric du Bois-de Dunilac — Ed, Bovet 
Exposition marocaine 


Albert Häubi 

Meisterwerke europâäischer Malerei 
Collection Czernin de Vienne 
Neue Schweizer Kunst 


Die Plastiksammlung Werner Bär 


Neue Schweizer Graphik 


Honoré Daumier — Henri de Toulouse-Lautrec 
Volkskunst in der Graphik 

Mosaiken aus Ravenna 

Zürcher Bildnisse aus fünf Jahrhunderten 
Schaffhauser Künstlervereinigung 


Diogo Graf 
Aimée Moreau 


Karl Hügin 
Fritz Pauli 


Judith Schmied-L'Eplattenier 
Gunther Bühmer 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


20.0kt, — 25. Nov. 
9. Okt. — 30. Okt. 


9. Sept. — 28.Okt. 
21.Sept. — 21.0kt. 
3.0kt. — 2. Nov. 


6 oct. — 28 oct. 


22 sept. — 11 oct. 
13 oct. — 1° nov. 


6.0kt. — 21.0kt. 
8. Sept. — 18.0kt. 
18 oct. — 3 nov. 
16. Sept. — 16.0kt. 
6.0kt. — 21.0kt. 


22 sept. — 7 oct. 
12 oct. — 11 nov, 


23. Sept. — 14.0kt. 
14. Juli — 28.0Kkt. 
17 juillet — 15 oct. 
7. Okt. — 21. Okt. 


16. Sept. — 11.Nov. 
29. Sept. — 28. Okt. 


1.Sept. — 14.0kt. 
20.Okt. — Jan. 52 
22. Sept. — 4. Nov. 
S. Sept. — 28.Okt. 
14. Sept. — 9.Okt. 
22. Sept. — 12.OKkt. 
13.0kt. — 2. Nov. 
2. Okt. — 24. Okt. 
4.0kt. — 3.Nov. 
3.Okt. — 20.0kt. 
27.0Okt. — 17.Nov. 


ständig, Eintritt frei 
S.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE 


ZURICH 


jährigen Wiederkehr des Eintritts von 


Herrn Lorenz ins «Woerk»-Geschäft 
seine grofen Verdienste um das Ge- 
deïhen unserer Zeitschrift, Wir durften 
seine taktvolle Art der Werbetätigkeit 
und den darüber hinausgehenden, nie 
erlahmenden Einsatz für die Zeitschrift 
hervorheben, Charakterzüge, die Herr 
Lorenz zu dem überall gern gesehenen 
treuen Helfer des «Werk» machten, 
Die Erinnerung an den allzufrüh Da- 
hingegangenen wird bei all denen, die 
ihm begegneten und mit ihm zu tun 
hatten, lange lebendig bleiben.  &.r. 


Hücher 


Franz Roh: Otto Baum 


40 Seiten und 48 gansseitige Ab- 
bildungen, Otto Reichl Verlag, 
Tübingen 1950, DM 18 


Noch immer ist die künstlerische 
Kommunikationmit Deutschlandnicht 
recht in Gang gekommen., Noch immer 
haben wir keinerlei noch 80 provisori- 
sche Gesamtvorstellung von dem heu- 
tigen deutschen Schaffen. Selbst das 
bequemste Kommunikationsmittel von 
einigem Gewicht, das Kunstbuch, 
wählt sich im Nachkriegsdeutschland 
nur zôgernd Ausschnitte aus dem heu- 
tigen Kunstschaffen, Mit um s0 grôBe- 
rer Freude zeigen wir darum hier den 
schôünen, sorgfältig hergestellten Bild- 
band an, mit dem Franz Roh uns eine 
zwingende Übersicht über das Schaf- 
fen des Bildhauers Otto Baum gibt, 
Der im Jahre 1900 als Sohn eines 
Landwirtes geborene Württemberger, 
der die deutsche Kunstverdunkelung 
in der Stille durchgestanden hat und 
seit 1946 als Professor an der Akade- 
mie in Stuttgart wirkt, darf heute als 
einer der bedeutendsten deutschen 
Bildhauer gelten. Die hier gebotene 
Übersicht über sein Schaffen zeigt, 
daB er auch über die Grenzen seiner 
Heimat hinaus etwas zu sagen hat. 
Die Bedächtigkeit des Süddeutschen, 
eine männliche Verhaltenheit und 
vielleicht auch Schwerblütigkeit hat 
Baum vor all den hektischen Exzessen 
bewahrt, von denen neuere deutsche 
Kunst alles andere als frei ist. Bedäch- 
tig ist er seinen Weg gegangen, der zu- 
gleich ein Weg der Befreiung vom Ge- 
genstand ist, Er will «den Block be- 
wahren, und alles Material (vor allem 
aber Holz und Stein) ist ihm im 
Grunde eine in sich zusammen- 
hängende, machtvolle Raumverdrän- 
gung, ein gedrungenes Kontinuura, 


cine dreidimensionale Stetigkeit», Sein 
Werk, das die Merkmale des Monu- 
mentelen trégt, klingt in der schweren 
Tonart eines Bach; selbat wo die Form 
beschwingt ist, besitzt sie die Schwere 
der Existenz, und zu Recht spricht 
Roh von ibrem «primär plastischen 
Gehalts, Mit grobem Ernst und ele. 
mentarer Kraft ist hier über die Jahr- 
tausende der Bogen geschlagen zu pri- 
märer Skulptur, aber auch zu organi- 
schen Frühformen und zu Urformen. 
Damit stellt sich Baum als schweig- 
samer Géfährte neben einen Brancusi, 
neben einen Hans Arp, denen nicht 


zufällig seine Verchrung gilt, W,R, 


J, P, Hodin: Isaac Grünewald 


354 Seiten mit 27 farbigen und 
187 einfarbigen Abbildungen, Ljus- 
Verlag, Stockholm 1949, sKr, 45 


Kaum ein schwedischer Künatler ist 
so umstritten wie Isaac Grimewald, 
Kaum einer besitzt 80 fanatische Be- 
wunderer, Dicser faszinierende Maler, 
dessen Leben nicht weniger stark und 
nicht weniger farbig anmutet als aeine 
Bilder, gehôrt zu der Gruppe von Män- 
nern, die um 1909 dem Modernismus 
in Schweden eine Bresche schlugen. 
Die jungen Künstler — und tbrigens 
auch die modernen Dichter der anti- 
bürgerlichen Richtung, wie Pr Lager- 
kvist und Sigfrid Siwertz — waren 
ohne Ausnahme Schüler der Franzo- 
sen. 1907 lauschte Siwertz im Collège 
de France den Vorlesungen Bergeons, 
1908 bis 1911 besuchte Griünewald die 
Académie Matisse, Und sine Frau, 
die Malerin Sigrid Hjertén war einmal 
gar Lieblingsschilerin von Matisee, Zu 
Beginn des nächsten Jahrzehnts unter- 
nabm auch Pär Lagerkvist seine Pari- 
ser Fahrt. Er geriet mitten hinein in 
den Strudel der Kubisten-Diskussio- 
nen. 

Von diesen Zusammenhängen ist in 
der groBen, schwedisch geschriebenen 
Grünewald-Monographie von J,P.,Ho- 
din nur im Vorbeigehen die Rede, 
Aber ihre Verdienste liegen auf einer 
andern Ebene, Hodin entwirft ein 
reich dokuraentiertes Lebensbild des 
Menschen Grünewald und siner gei- 
stigen Entwicklung. Bildanalysen da- 
gegen sind spärlich. Dem Verfasser 
standen jahrzehntelang geführte in- 
time Aufzeichnungen über Gespräche 
rnit Grünewald, tiber den Menschen, 
sein Denken, seine Auffassungen, seine 
Nôte zur Verfügung. Zum Teil hat der 
Maler selbst diese Manuskripte kri- 
tisch durchgangen. So erhält dieses 
mit äubBerster Akribie, doch kenntnis- 
reich und lebendig geschriebene Buch 


das Gewicht ciner Primsrdokumenta. 
tion érsten Ranges, Man wird gezwun- 
gen sein, darauf zurlickzugreifen, wo 
iramer die Rede von Grünewald, von 
moderner schwedischer Malerei Über. 
haupt ist, Auch in bezug auf Grüne- 
walds Wirkungen als Thestermsler 
dürfte das Buch eine führends Rolle 
zu #piélen berufen gen, 

Was nun die 4ubere Gestalt des Buches 
anbelangt, 40 darf man ein hôchetes 
Lob ausspréechen., Schôner Druck, vor- 
néhrmmés Papier, cratklassige Pildwie- 
dergaben vereinigen #ich zu éinera ein 
zigartigen Zeugnis von Grinewalds 
viclfältig reichern Schaffen. Seine Ent- 
wicklung vom Matisse-fchliler über 
die fauvistische Portréätkunst, die 
brennend orientalische F'arbenpracht 
der Thesterdekors und die jüädisch 
sensualistische Out der Wandraale- 
reien zurück zu der #päten Beruhigang 
in einer geläuterten, gerciften, ver- 
tieften Kunstideal der Frühzeit, eines 
Matisse, eines Cézanne, epiegeK sich 
klar und auadrticklich in den ZT farbt- 
gen und den 187 Schwarz-Weib-PRepro- 


duktionen, Otto Oberholzer 


Käthe Kollwitz: 

Tagebuchhlätiter und Briele 
Herausgegeben von Hans Koïlt- 
witz. Gebr, Mann Verlag, Berlin 
1949, Fr, 7,50 

Wer diese Erinnerungen, Tagebuch- 

ausschnitte und Bricfe der deutechen 

Zeichnerin liest, die ihr 4Hester Sokn 

vor einiger Zeit herausgegeben hab, 

wird die Bekanntachzft raïit einera bei 
aller Verhaltenheit und Neigung zur 

Schwerraut reichen und gedankentie- 

fen weiblichen Ternperarment roachen, 

Doch wenn hier auch das Menschliche 

im Vordergrand steht, #0 fehlen die 

Bezichungen zu der künetlerischen 

Arbeit nirgends, und vieles ist scgar 

zur Erkenntnis dieser Begabraung auber- 

ordentlich aufschinbreich. Fast 75 

Jahre alt ist Käthe Kollwitz gemorden, 

Wechefzlle 

der deutechen Geschichte der letrien 


und die erstaunlichen 


zwei oder drei Menschenalier haben 
ihr Leben wie auch ihre Kunst raitge- 
prégt. DaB sie «ls junges Mädchen, 
wie sie sagt, von Rubens hingerissen 
WT, Tn4g, vie ein pear andere Ge- 
ständnisse auf diesen Seïiten, überrz- 
achen, denn früh schon hatte sie ire 
Berufung zur sozialen Künetlerim er- 
kannt. Die Stärke des proletarischen 
Schicksals erfalte sie tief; noch heute 
sind ihre Darstellungen der préletars- 
schen Mutter, der Not und der Arret 
mitreilend wie am Tag des Eniste- 
hens dieser Blätter, Aber Kztbe Koll- 
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witz war nicht lebensverneinend oder 
dem Glück feindlich. Sie kam aus Ost- 
preufen, aus einer gesunden, erdhaf- 
ten, doch geistig wachen Familie (ihr 
Grofvater war Prediger einer grofen 
freireligiôsen Gemeinde und ein be- 
kannter Redner seiner Zeit), und mit 
ihrem Arztgatten führte sie in Berlin 
eine ebenso gesunde und durch viele 
Schicksalsschläge bewährte Ehe. Ihre 
Kunst, ihr vermeintliches Ungenügen 
- wie tadelte sie etwa an sich ihren 
Hang zu anekdotischer Darstellung! — 
wurde ihr oft zum lastenden Problem, 
und selbst üffentliche Anerkennung 
vermochte sie immer nur vorüberge- 
hend zu beruhigen. Vorbild, nament- 
lich in seinem groBen plastischen Kôün- 
nen, war ihr Ernst Barlach. Sie selber 
hat beinahe zwanzig Jahre lang mit 
der Darstellung der beiden Figuren 
des schmerzerfüllten Elternpaares am 
Eingang zu dem deutschen Soldaten- 
friedhof in Roggevelde in Belgien ge- 
rungen, Neben den Briefen der Paula 
Modersohn werden in Zukunft auch 
diese Dokumente von einer typisch 
nordischen und — im guten Sinne — 
deutschen Künstlerin unserer Zeit 
künden. HR. 


Louis Piérard: Pierre Paulus 

Claude Spaak: Paul Delvaux 
Maurice Roclants: Edgard Tytgat 
Franz Hellens: Henri Evenepoel 
Paul Haesaerts: Jacon Smits 

Roger Avermaete: James Ensor 
Charles Bernard: Opsomer 

François Maret: Théo van Rysselberghe 
August Corbet: Walter Vaes 

Jules Bosmant: Richard Heintz 


Paul-Gustave van Hecke: Frits van 
den Berghe 


Em, Langue: Constant Permeke 
André de Ridder: George Minne 
André de Ridder: Oscar Jespers 
Je 44 Seiten mit 24 Abbildungen 
und 1 Photo-Bildnis des Künstlers, 


Monographies sur l'Art Belge. 
Herausgegeben von De Sikkel, 
Antwerpen, im Auftrage des Bel- 
gischen Erzichungsministeriums 


Kulturwerbung von Staates wegen ist 
zu einem politischen Faktor geworden, 
denn der Staat merkt seit den Werbe- 
methoden der Diktaturstaaten, daf 
seine Stellung unter den Vülkern nicht 
allein von seiner Macht abhängt, son- 
dern auch von seinen kulturellen Lei- 
stungen, wobei diese kulturellen und 
künstlerischen Leistungen allerdings 
nicht vom Abstraktum des Staates, 
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vollbracht werden. Wenn der Bürger 
etwa sein Leben der Kunst oder der 
Wissenschaft geopfert hat und sich 
um sein Haupt der erste Schein welt- 
weiten Ruhmes legt, dann stellt sich 
der Staat in den Abglanz dieses Schei- 
nes und sucht ihn noch zu erhôhen. 
Und er gebärdet sich ein wenig so, als 
hätte der Staat, dem dieser auser- 
wählte Bürger angehôrt, irgendeinen 
nicht definierbaren und geheimnisvol- 
len rassischen oder vülkischen Anteil 
an dessen Leistung oder an dessen 
geistiger Konstitution, die zu dieser 
Leistung führte. Dabei wird oft ver- 
gessen, daB der Künstler seine Lei- 
stung fast immer im Gegensatz zur 
ôffentlichen Meinung und zum herr- 
schenden Geschmack der führenden 
politischen  Schichten  durchsetzen 
mufte. Und sicher hatte Courbet in 
seinem berühmten Brief an den Mini- 
ster der schônen Künste, Maurice Ri- 
chard, nicht unrecht, wenn er schreibt, 
daB die Einmischung des Staates in 
die Kunst durchaus demoralisierend 
und verhängnisvoll für den Künstler 


wirke, «welchen sie über seinen eigenen- 


Wert täuscht», und verhängnisvoll für 
die Kunst sei, «welche sie in offizielle 
Wohlanständigkeit einzwängt und zu 
unfruchtharer MittelmäBigkeit ver- 
dammt». 

Diese Bedenken vorausgeschickt, ist 
das vorliegende Unternehmen des bel- 
gischen Ministeriums für die ôffentli- 
che Erziehung zu loben. Denn hier lei- 
stet der Staat eme gewisse Schritt- 
macherarbeit, indem diese Monogra- 
phien über belgische Maler und Bild- 
hauer nicht nur verstorbenen Künst- 
lern gelten, sondern auch noch heute 
arbeitende schôpferische Kräfte, wie 
Permeke, Tytgat, Opsomer, Delvaux, 
Vaes, Paulus und den Bildhauer Je- 
spers, umfassen. 

Auf der Klappe des Schutzumschlages 
wird kurz der Verfasser der Monogra- 
phie gewürdigt. Damit hat das Mini- 
sterium für ôffentliche Erziehung eine 
Aufgabe übernommen, die für den 
Verleger meist undurchführbar ist und 
— wie ähnliche Monographiereihen in 
der Schweiz — nach einigen wenigen 
Nummern versickert. Wo der Staat 
ohne Ansehen der künstlerischen Rich- 
tung ein solches Unternehmen unter- 
stützt oder durchführt, wie das im vor- 
liegenden Fall wirklich geschehen ist, 
kônnte man versucht sein, von einem 
geistigen Fortschritt des Staates zu 
sprechen und heute in Courbets Hal- 
tung einen staatsfemdlichen Indivi- 
dualismus zu sehen. Môge das Beispiel 
Belgiens Schule machen! Walter Kern 


sondern immer von seinen Bürgern Jean Leym 


Curt Schweïicher: Rubens 

Curt Schweicher: Renoir 

Gerhard Walter: Picasso 
Je 16 Seiten, 92 Abbildungen und 
5 Farbtafeln. Ars Mundi.Johannes 


Asmus Verlag, Konstanz-Stutt- 
gart. Je DM 6,80 


Diese offenbar durch die von Gotthard 
Jedlicka  herausgegebenen  Scherz- 
Kunstbücher angeregte Monographien- 
serie «Ars Mundi», eine franzôsisch- 
deutsche Gemeinschaftsarbeit, bietet 
zu jedem Künstler einen guten, knap- 
pen Text, ein Verzeichnis der wesent- 
lichsten Literatur und nahezu hundert 
Abbildungenvonetwa15:10cm,wovon 
5 farbige. Die Kupfertiefdruck-Tech- 
nik mit ihren rubigen Dunkelheiten 
wirkt sich nicht überall gleich gut aus, 
am ungünstigsten auf die stark ver- 
kleinerten Werke von Rubens. Ein 
guter und handlicher Überblick, der 
auch viel weniger Bekanntes bietet, 
entsteht dagegen bei Renoir und Pi- 
casso. Besonders wertvoll ist die Mono- 
graphie über Hieronymus Bosch, den 
groBen spätmittelalterlichen Visionär, 
dessen faszinierendes Werk hier nicht 
allein vollständig, sondern — was ge- 
rade bei Bosch notwendig ist — durch 
zahlreiche Detailaufnahmen vermit- 
telt wird. h. k. 


Louis Hautecœur: Edouard Castres 


32 Seiten mit 7 Abbildungen, 42 
einfarbige und 1 farbige Tafel. 
Editions Alexandre Jullien, Genf 
1950. Fr. 20.— 


Geschmackvoll präsentiert sich die 
mit mehr als 40 guten Abbildungen 
(darunter einer farbigen) ausgestattete 
Publikation des ehemaligen General- 
sekretärs des Beaux-Arts de France 
über den Genfer Genre- und Histo- 
rienmaler. Castres war wie viele an- 
dere Westschweizer seiner Generation 
Schüler von Menn. Er ist in die Schwei- 
zer Geschichte (fast mehr als in die 
Kunstgeschichte) als der Maler des 
groBen Panoramas vom Übertritt der 
franzôsischen Bourbaki-Armee in die 
Schweiz im Winter 1871 eingegangen. 
Diesem Ereignis hat Castres allerdings 
nicht selber beigewohnt, sondern er 
hat es sich einige Jahre später an Ort 
und Stelle an Hand vieler Skizzen und 
Studien rekonstruiert. Seine gute Aus- 
bildung bei Menn und im Paris der 
Zeit vor dem Impressionismus hat ihn 
vor der geistlosen Historienmalerei 
des 19.Jahrhunderts bewabrt. Castres 
hatte als junger Maler Âgypten und 
Japan bereist, wodurch er ein später 
Nachfahr des noch aus der Romantik 


derts wurde. In Ratéree J ahren lebte 
er in der savoyischen Nachbarschaft 
seiner Vaterstadt Genf. Hautecœurs 
lebendige Studie beroichert unsere 
Konntnis seines auf vielseitigen Na- 
turstudien beruhenden Schaffens wie 
überhaupt der von modernen Visionen 
noch unbedrängten, doch niemals tri- 
vialen künstlerischen Vorstellungswelt 
der Genfer Schule. HR: 


Joseph Gantner: Schünheit und Gren- 
_ zen der klassischen Form 


Burckhardt-Croce-Wôlfflin, Drei 
Vorträge, Anton Schroll, Wien 
1951, Fr, 6.80 


Burckhardts Stellung zu Rembrandt, 
den er bis in sein hohes Alter ablehnt, 
gibt AufsehluB über Burckhardts Auf- 
fassung von Klassik, die er am voll- 
kommensten verwirklicht sieht in der 
griechischen Skulptur als der reinsten 
Sichtbarmachung des menschlichen 


 Leiïbes. Allgemeiner: Burckhardt kann 


und will die selbständige Bedeutung 
des Gegenstandes in der Kunst nicht 
übersehen. Die Klassik Wôlfflins ist 
eine andere; sie ist die der italienischen 
Renaissance, welche bekanntlich die 
Malerei hôher stellte als die Skulptur, 
der Erscheinung vor der objektiven 
Wirklichkeit den Vorzug gab. Das Le- 
bensgeschichtliche wird bei Wélfflin 
ausgeschieden zugunsten des Anschau- 
ungsbildes, der Bildform oder Seh- 
form. 

Niemand ist wohl besser als Gantner 
mit dieser Materie vertraut und mebr 
dazu berufen, die Tendenzen und Un- 
terschiede dieser beiden Betrachtungs- 
weisen von Kunst und Kunstgeschich- 
te klarzulegen. 

In diesem Rahmen erfolgt nun eine 
Auseinandersetzung mit Croces Kunst- 


| auffassung und der Versuch einer Wi- 


derlegung seiner philosophischen Theo- 


rien, die auBerordentlich zu begrüfen 


sind. Wenn man auch nicht tibersehen 
darf, daB der Kernpunkt von Croces 
kunstwissenschaftlicher Fragestellung 
einer philosophischen Methodenlehre 
zugehôrt, die das ganze Gebiet philo- 
sophischer Disziplinen umspannt. Es 
geht Croce in seiner Kunstlehre in 


_erster Linie um ein kategoriales Mo- 


ment im Sinne einer Erkenntnistheo- 


_ rie. Nicht um die objektivierten Sicht- 


barkeiten der Kunstprodukte, sondern 


_ um die theoretische Frage nach dem 
_  Wesen von Kunst, der er reinen auto- 
_ nomen Formcharakter zuschreibt,. 


_ Croce nennt es «reine Intuition», auch 
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insoforn es sich (im Gegensatz zur wis- 
senschaftlichen Intuition) auf Sinnli- 
ches bezieht, ja beziehen muf, das im- 
mer ganz individuell ist (im Gegensatz 
zur Mathematik)., Eine in Begriffen 
sich betätigende Kunstbetrachtunghat 
es nach Croce deshalb immer mit einer 
Abstraktion (Verallgemeinerung), d.h. 
im Grunde mit auBerkünstlerischen 
Werten zu tun. Die «Klassik» eines 
Croce kann nach diesem nur unter 
einem bestimmten Begriff verstanden 
worden, mit dem die Klassik Burck- 
hardts und Wéôlfflins nichts als den 
Namen gemein hat. LE. St. 


Jakob Burekhardt und Heinrich Wôlff- 

lin: Briefwechsel und andere Doku- 

mente ihrer Begegnung 
Herausgegeben von Joseph Gant- 


ner, Benno Schwabe & Co., Basel 
1951. Fr, 10.— 


Die persônlichen und wissenschaftli- 
chen Beziehungen zwischen dem seine 
Laufbahn beginnenden Wélfflin und 
dem in der Reife des Alters stehenden 
Burckhardt werden in einem Zeit- 
raum von knapp fünfzehn Jahren an 
Hand vorhandener Briefe der beiden 
Gelehrten und von Notizen und Tage- 
buchblättern Wôlfflins in anschauli- 
chem, überaus kurzweiligem Dialog 
aufgerollt. Eine nicht nur den Fach- 
gelehrten, sondern jeden für Kunst 
und Kunstwissenschaft Interessierten 
fesselnde Schrift, die von Gantner 
cbenso gewissenhaft wie menschlich 
und sachlich ansprechend zusammen- 
gestellt und mit einem über alles We- 
sentliche orientierenden Kommentar 
versehen wurde, Der Leser fühlt sich 
ganz in den Bannkreis jener Epoche 
vor der Jahrhundertwende hineinver- 
setzt, die für die neuere Kunstge- 
schichte von 80 grofer FES ge- 
geworden ist, 

Bei beiden Gelehrten ist die Kunst ge- 
schichtlich verankert. Aber während 
für Burckhardt die kulturellen Kräfte 
hauptsächlich bestimmend sind, geht 
Wôlfflin zur psychologischen und for- 
malen Analyse ihrer Grundlagen über. 
Dabei werden in den Briefen oft The- 
men und Gebiete der mannigfaltig- 
sten Art, zuweilen nicht ohne Humor, 
gestreift, 80 — um nur einiges zu nen- 
nen — über den Wert des «kurzen Rei- 
sens», üiber «das Meinen der Leute», 
über «Manierismus», über «das Ma- 
terialsammeln», über «die Attribuzler » 
usw, Das kaum 130 Seiten starke 
Buch enthält mehr als viele dickleibige 
Bände. E, St. 


Paul Bonatz und Fritz Leonhardt: 


 Brücken 
112 Seiten mit 103 ganzseitigen 


Bildern. «Die Blauen Bücher»s, 
Langewiesche-Verlag, HO 
im Taunus 


In der gediegenen Ausstattung der ET 


Blauen Bücher legen ein Architékt und 
ein Ingenieur aus der klaren Sicht 
ihrer schôpferischen Tätigkeit heraus 
die historische und neueste Entwick- 
lung des Brückenbaues dar. In wohl 
ausgewählten Bildern kommen sowohl 
das Wandelbare des Zeitalters wie 


+ 


auch die unveränderlichen GCesetzé der 


Materie und der Statik zum Ausdruck. 
So bleibt der Baustoff Stein von den 
Aquädukten der Rômer über die 
trotzigen Wehrbrücken des Mittel- 
alters bis zu den geschwungenen Ver- 
kehrsbändern dér Autobahnen der Bo- 
genform verhaftet, Das Holz mufb im- 
mer von einer festgewurzelten Hand- 
werkstradition zeugen, während der 
Stahl neben allerkühnsten Lésungen 
auch tolle Seitensprünge in ungeformte 
Technik zu verzeichnen hat. Hier sind 


wohl Gegenbeispiele etwas zu zabk 


reich vertreten, dafür kommt der ar- 
mierte Beton zu kurz; er ist nur in sei- 
er weniger typischen Erscheinungs- 
form des Bogens gezeigt. Fast môchte 
man vermuten (und hoffen), Fritz 
Leonhardt werde die Lücke noch 
schlieBen und dabei die Materie auf 
den vorgespannten Beton mit seiner 
ungeahnten Feinheit ausdehnen. Auch 
Maillart würde sich dabei gut ausneh- 
men. Kulturhistoriker, 
und Jngenieure schätzen gleicher- 
maBen die thematische Gestaltung des 
Buches. E. Sch. 


Gotische Kathedralen in Frankreich 


Aufnahmen: 
Text: Paul Clemen und Peter 
Meyer. Atlantisverlag, Zürich 1951 


Der Band «Gotische Kathedralen in 
Frankreich», 
Auflagen nur auf die vier Hauptwerke 
der franzôsischen Gotik (Paris, Char- 
tres, Amiens und Reims) beschränkt 
war, ist in seiner neuesten Auflage 
durch Bereicherung des Bildmaterials 
und durch Hinzufügung eines neuen 
Bild-Erläuterungsteiles (von Peter 


Architekten 


Martin Hürlimann, 


der in semen früheren 


Meyer) vervollständigt worden. Neben 


den schônen Aufnahmen von Paris, 
Chartres und anderen Meisterwerken 
sehen wir im neuen Band eine Reïhe. 
von weniger bekannten Beispielen aus 
Evreux, Bayeux, Sens, Senlis, Troyes 
u. a. Martin Hürlimann verzichtet auf 
alle artifiziellen Mittel, die der moder- 
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nen Photographie zur Verfügung 


stünden; er vermeidet jegliches Ha- 


schen nach Effekten (zu welchen die 
Helldunkelkontraste der Kathedralen 
vielfach verführen kônnten), und er 
verzichtet wohlweislich auf künstliche 
Verschiebungen des Blickpunktes, wo- 
durch ‘zwar das Struktive deutlicher 
sichtbar wird, aber meistens das Er- 
_lebnismäfBige der gotischen Architek- 
tur verlorengeht. Aus dieser Haltung 
ergibt sich eine gedämpfte, aber sau- 
bere und wohlempfundene Art des An- 
schauens. È 

Die’ sehr sorgfältig ausgeführten, be- 
sonders die Datierungsfragen genau 
erôrternden Bilderläuterungen und die 
vergleichenden Skizzen, welche Peter 
Meyer für die neue Ausgabe beige- 
steuert hat, bilden eine ausgezeichnete 
und notwendige Ergänzung zur Ein- 
führung von Paul Clemen, in welcher 
die Einzelheiten absichtlich übergan- 
gen und eine gesamthafte Interpreta- 
tion der franzôsischen Kathedralkunst 
aus ihren soziologischen und geistes- 
geschichtlichen Hintergründen heraus 
versucht wird. In seiner neuen Form 
hat dieses Werk die Grenzen eines vor- 
nehmlich für Laien bestimmten Ab- 
bildungsbandes überschritten. Es bie- 
tet auch den Fachleuten einen wobl- 
dokumentierten Überblick der gesam- 
ten Entwicklung gotischer Kunst in 
Frankreich. U. V.-G. 


Karl Erdmannsdorfer: Bauberater für 

Siedlung und Eigenheim 
Herausgegeben vom Bayerischen 
Landesverein für Heimatpflege. 
186 Seiten mit ca. 320 Abbil- 
dungen und 21 Tafeln (Konstruk- 
tionsdetails). Hermann Rinn, 
München 1949. DM 18.— 


Dieses in fünfter Auflage erschienene, 
instruktiv mit gutkommentierten Bei- 
spielen und Gegenbeispielen arbeitende 
Werk ist als Ratgeber für das tradi- 
tionelle Bauen gedacht und bezieht 
sich zudem eng auf die regionale Ar- 
chitektur Bayerns. Als Berater für Ge- 
biete, in denen nicht die heimat- 
schützlerisch gebundene, sondern eine 
bewuBter neuzeitliche Gestaltung im 
Vordergrund steht, hat es darum nur 
beschränkte Geltung. Sehr wertvoll 
sind dagegen manche vom Handwerk- 
lichen ausgehende Kapitel als Helfer 
bei Aufgaben, wo das historische 
Bauen den Charakter vorschreibt, vor 
allem also bei Restaurierungen und 
Umbauten. Die folgenden hôchst be- 
herzigenswerten Ausführungen aus 
dem Kapitel «AuBenputz», das gegen 
die mit Leisten und Latten totgeputz- 
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ten Mauern kämpft, roue 
strieren. ; | 
«Der alte Putz war glatt, aber nicht 


plan. Infolge seiner geringen, oft nur 


einige Millimeter betragenden Stärke 
folgte er jeder Unebenheit des Mauer- 
werkes, das er wirklich wie eine Haut 
überzog. Mit wenigen Ausnahmen sind 
die alten Putze in ihrer Oberfläche so 
glatt, wie es das Korn des verwendeten 
Putzsandes erlaubte. Sie wurden mit 
der Kelle angeworfen oder angedrückt, 
mit kleinem Reiïbbrett geglättet und 
grundsätzlich in noch feuchtem Zu- 
stand mit Kalkmilch eingeschlämmt. 
Dadurch wurde das Korn noch mehr 
verwischt. Die lebendige Wirkung be- 
ruht also nicht auf einer rauhen Putz- 
struktur, sondern auf den kleinen Un- 
ebenheiten des Mauerwerks und dem 
freihändigen Putzauftrag. Besonders 
gut ist dies im schrägen Streiflicht er- 
kennbar. 

Wie stumpf und tot sieht demgegen- 
über die Mehrzahl aller neueren Putz- 
arten aus! Im direkten Licht oder im 
Streichlicht betrachtet, erscheinen sie 
stets gleich langweilig und nichts- 
sagend, weil jede lebendige, d. h. nicht 
schematische Wechselwirkung zwi- 


. schen Licht und Schatten fehlt. Man 


kann hier nicht mehr von einer Putz- 
haut sprechen; denn diese exakten, 
ebenen Putzfiächen liegen wie Pappe 
über dem Mauerwerk, von dem nichts 
durchzuspüren ist. : 

Man fragt sich nun, wie eine derartige 
Wandlung môglich war. In der zweiten 
Hälfte des vorigen Jahrhunderts, in 
der Zeit, da man die ärmlichsten 
Mietskasernen mit vorgeklebten Pa- 
lastfassaden dekorierte, sah man mit 
einemmal im Putzbau nur mehr ein 
bequemes Mittel, auf billige Weise 
;kostbaren‘ Werkstein vorzutäuschen. 
Da der Steinmetz sehr exakt zu arbei- 
ten pflegt, muBte der Putz genau so 
exakt und eben ausgeführt werden. 
Zu diesem Zweck kam der dicke Auf- 
trag in drei Putzlagen (zum Ausgleich 
aller Unebenheïten im Mauerwerk), 
das Ausrichten der Putzfläche mit so- 
genannten Putzleisten und das Ab- 
ziehen mit der Putzlatte in Gebrauch. 
Die verlogene Scheinarchitektur der 
sogenannten Gründerjahre hatte sich 
allerdings nach wenigen Jahrzehnten 
überlebt. Schon bald nach der Jahr- 
hundertwende wurden die meisten 
Wohnbauten wieder bewuBt als Putz- 
bauten ausgeführt. Man vergaB dabei 
aber, auf die alte Handwerkstechnik 
zurückzugreifen; vielmehr hielt man 
aus einer dem materialistischen Den- 
ken entsprechenden Überschätzung 
der unhandwerklichen, mathemati- 


a keit an dem Verfahren mit Putzleisten 


en Exakt aus bou 
und Latte fest, das man als ,fort- 
schrittliche‘ Errungenschaft der Neu- 
zeit ansah. 
Freilich hat man schon bald erkannt, 
daB eine glatte und zugleich ebene 
Oberfiäche langweilig wirkt. Statt aber 
aus dem alten Putzen zu lernen, 
meinte man, es komme nur auf die 
Oberfilächenbehandlung an. Der Putz 
wurde genau so plan aufgezogen wie 
bisher, dafür aber die Oberfläche rauh 
gemacht. Die ,kunstgewerblichen:‘ Ver- 
putze, vor allem der gekämmte Putz, 
blieben gottlob eine kurzlebige Mode- 
erscheinung. (Dies gilt für die Schweiz 
bedauerlicherweise nicht. Red.) Da- 
gegen haben sich leider der rauh ver- 
riebene ,gescheïbte‘ Putz und der 
Spritzwurf ebenso wie die sogenanmten 
-Edelputze‘ mit gekratzter oder ge- 
stockter, geradezu mechanisierter F1ä- 
chenbehandlung ein weites Feld er- 
obert. Sie beherrschen nicht nur das 
Bild der Neubauten, sondern haben 
zum Schaden unserer schônen alten 
Stadt- und Dorfbilder auch an einer 
groBen Zahl von Baudenkmälern und 
alten Bauwerken den dort einzig rich- 
tigen glatten, aber nicht ebenen und 
darum lebendigen Verputz verdrängt.» 
h.k. 


José A. Fernandez: 

The Speciality Shop 
With a foreword by Leopold Ar- 
naud, AIA. Dean of the School! 
of Architecture Columbia Univer- 
sity N.Y. Architectural Book Pub- 
lishing Co., Inc. 304 Seiten mit 
ca. 500 Abbildungen. New York, 
12.50 Dollar 


Dieses dreihundert Seiten umfassende 
und eine Fülle von Abbildungen und 
Plänen enthaltende Buch gibt einen 
ausgezeichneten Überblick über neue- 
ste Ladenbauten aus nordamerikani- 
schen Städten. Jedes Beispiel ist mit 
einem kurzen Text und einem Grund- 
riB erläutert, und am Schlusse des 
Buches werden eine Reiïhe brauch- 
barer Details gezeigt. Im Einführungs- 
wort von Prof. Arnaud wird kurz dar- 
auf hingewiesen, da die groBe Laden- 
bau- und Umbautätigkeit in den Ver- 
einigten Staaten charakteristisch für 
die fortschrittliche Architekturtendenz 
des Landes ist, sich aber auch nachge- 
wiesenerweise äuBerst vorteilhaft auf 
den Geschäftsgang der betreffenden 
Inhaber auswirkt. In der Einleitung 
weist der Verfasser kurz auf die histo- 
rische Entwicklung des Ladens hin, um 
dann die verschiedenen Grundtypen 
für die heutigen Ansprüche zu beleuch- 
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| Beispielsammlung, die viele ausge- 


‘ zeichnete, vorherrschend elegante Lô- 


sungen aufweist, für Architekten und 
Ladeninhaber äuBerst aufschluBreich 
und anregend. d.h. 


K. Lünberg-Holm und Ladislav Sutnar: 
Catalog Design Progress : 
Advancing standards in visual 
communications. 106 Seiten in 


Ringbuch. Golden Griffin Books, 
New York 1951. $ 10.— 


«Catalog Design Progress» ist ein in- 
teressanter Versuch, in visueller und 


 lebendiger Form Grundsätze für die 


Industriekatalog-Gestaltung  aufzu- 
stellen. Die gezeigten Beispiele sind 
Industriekatalogen entnommen, die in 
der Abteilung für Forschung und Ge- 
staltung des «Sweet’s Catalog Service», 
New York, unter der Leitung von K. 
Lônberger-Holm als Direktor und La- 
dislav Sutnar als künstlerischem Leiter 
entworfen wurden. Die beiden Autoren 
beschäftigten sich seit jeher mit der 
Entwicklung neuer Informationstech- 
niken für die Industrie. 

Das Informationsproblem wird in zu- 
nehmendem MaBe komplizierter durch 
das immer schnellere Produktions- 
tempo, durch die immer grôBere Zahl 
der Produzenten und Produktionsty- 
pen und durch die weltumspannende 


Aufgabe der Industrie. Der vorliegende. 


Katalog enthält viele Anregungen und 
Hinweise, auch wenn er auf Tatsachen 
aufgebaut ist, die in der Schweiz wohl 
seit einiger Zeit bekannt sind. G.H. 
(Angaben zum Teil aus Graphis Nr. 24) 


Die Rohbauarbeiten 


Ein Hilfsbuch für Bauplatz, Werk- 
statt und Büro. 2. verbesserte Auf- 
lage, 374 Seiten, 171 Lichtbilder 
und 693 Zeichnungen. Julius Hoft- 
_mann Verlag, Stuttgart 1950 


Es handelt sich um den ersten Band 
einer neuen Ausgabe der «(Baukunde 
für die Praxis» im Auftrage der staat- 
lichen Beratungsstelle für das Bauge- 
werbe beim Württembergischen Lan- 
desgewerbeamt, dem noch ein zweiter 
Band «Ausbauarbeiten» folgen soll. 
Der ursprünglich dritte Band «Bau- 
schäden» wurde bei der vorliegenden 
Neubearbeitung aufgelôst. Dessen Ab- 
schnitte sind in die entsprechenden Ka- 
pitel der ersten zwei Bände eingeglie- 
dert. Dieser EntschluB ist sehr zu be- 
grüBen; denn es gibt wohl kaum etwas 
Beklemmenderes und Verwirrenderes 
für den angehenden Baufachmann, als 


Wettbewerb des Baudepartements Basel-Stadt für ein Real- und Sekundarschulhaus als TTE 


Bauetappe des Schulhauses Niederholzstrafe in Riehen. Modell von Nordwesten des zur 
Ausführung bestimmten ersten Preises von Tibère Vadi, Architekt, Zürich/Basel. Rechts 


die kürzlich vollendete II. Etappe von Architekt F. Beckmann BSA. Das Projekt Vadi sieht 


zwei Klassentrakte mit je acht Klassen vor, die schräg an den Längstrakt mit den allgemeinen 


Räumen anstofien. Am Südende die Turnhalle. 


Knaben-Kilassentrakt mit Untergeschof und Schnitt durch allgemeinen Trakt mit Querlüftung 


mit einem solch konzentrierten Sün- 
denregister in der Hand «bald rechts, 
bald links, vom Steine hier, vom Sturze 
da, die Räder wegzulenken». Der vor- 
legende Band bringt auf einem Sechs- 
tel seines Umfanges die Bauplatz- 
installation, Erdarbeiten, Gerüstung 
und Gründung, in einem weiteren Teil 
gleicher GrôBe den Betonbau, die Zie- 
gelbauweisen und den Natursteinbau. 
Wie interessant die Baukonstruktion 
wird, wenn sie sich nicht nach Hand- 
werksgattungen zu richten hat, zeigt 
das Kapitel «Decken», wo das Holz- 
gebälk neben der Massivdecke er- 
scheint und die Frage diskutiert wer- 
den kann: «Welche Decke wähle ich?» 
In diesem Sinn folgt «Der Holzbau» 
und die «Dâächer», auf die, getrennt 
durch den «Stahlbau», leider doch 
noch die Dachdecker- und Spengler- 
arbeiten den Band beschlieBen. Er ent- 
hält eine Menge durch die Praxis 
erprobter Konstruktionsbeispiele ge- 
sunder, handwerklicher Art und wird 
in jeder Fachbibliothek willkommen 
sein. HSE 


Eingegangene Bücher: 


Dr.Helene von Lerber: Bernische Land- 


sitze aus Rudolf von Tavels Werken. 
Berner Heimatbücher Nr.7. 24 Seiten 
mit 32 Abbildungen. Paul Haupt, 
Bern 1950. Fr.3.50. 


Conrad Utrich: Zürich. Die Altstadt. 
Schweizer Heimatbücher Nr.4l. 52 
Seiten mit 32 Tiefdrucktafeln. Paul 
Haupt, Bern 1951. Fr.3.50. 


Guido Harbers: Das eigene Heim. 192 
Seiten mit 738 Abbildungen. Otto 
Maier, Ravensburg 1951. DM.36.—. 


Adolf Schuhmacher : Ladenbau. Anord- 
nung, Einbau und Ausgestaltung klei- 
ner und grofer Läden aller Geschäfts- 
zweige. 200 Seiten mit 460 Ansichten 
und Grundrissen und 86 Blätter mit 
Werkzeichnungen. Julius Hoffmann, 
Stuttgart 1951. 


Otto Gruber: Einführungin das Studium 
der Architektur. 149 Seiten mit 15 Ab- 
bildungen. Carl Winter, Heidelberg 
1951. DM 5.70 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter Objekt 


Direktion des Seeländischen 
Verpflegungsheimes in Worben 


Gemeéinderat Oberentfelden 


T'echnische 


FNilteilungen 


Moderne Parketthôden 


Dem althergebrachten Massivparkett 
hat sich in der Schweiz seit einigen 
Jahren das sogenannte Holzmosaik- 
Kleinparkett an die Seite gestellt und 
ausgezeichnet bewährt (BW-Parkett). 
Die Patentinhaberin (Bauwerk AG. St. 
Margrethen, St. G.) hatihrem Produkt 
inzwischen den Weg auch in andere 
Länder geebnet, wo es ebenfalls in 
Fachkreisen Beachtung und Anerken- 
nung als neuartiges schweizerisches 
Parkett findet,. 

BW-Parkett besteht aus Holzstäbchen 
von 9-10 mm Stärke, 12 em Länge und 
rund 2,5 em Breite, die — ohne seit- 
liches Verkleben in Mosaikform ange- 
ordnet — schon in der Fabrik zu grô- 
fBeren Einheiten von 48 X48 em, re- 
spektive 96 X 12 cm zusammengefügt 
werden. Ein Typ (NP) läBt sich mit 
einer besonderen geruchlosen Spezial- 
klebemasse auf Beton, Zement oder 
auf jede andere ebene Unterlage (Holz, 
Linoleum) direkt verlegen; es wird bei 
diesem Verfahren mit der Unterlage 
unverwüstlich verbunden. An Bau- 
hôhe werden 9-10 mm beansprucht; 
die Stärke ist nach Feststellungen 
der EMPA ausreichend, um diesen 
FuBboden als fufwarm zu klassifi- 
zieren. 

In einer anderen Ausfübrungsart (Typ 
LR) wird dieses Kleïinparkett als so- 
genanntes Absperrparkett bereits in 
der Fabrik auf Tannenunterlagen 
wasserunlôslich aufgeleimt, um dann 
als sogenanntes Absperrparkett auf 
Balkendecken, schwimmenden Büden 
usw. verlegt werden zu kônnen. 
Beiden Ausführungsarten ist gemein- 
sam, daB die Fugenbildung, dank der 
Aufteilung in viele kleine Einheiten, 
gering bleibt und der Boden sich prak- 
tisch als fugenlos präsentiert. Das Ver- 
legen selber geht relativ rasch und ein- 
fach vor sich; entstehen im Belag ein- 
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Um- und Neugestaltung des 
Seeländischen Verpflegungs- 
(Bern) heimes in Worben 


Schulanlage mit Turnhalle in 
Oberentfelden 


Teilnehmer 


Architekten 


Die im Kanton Bern heïimat- 31. Okt. 1951 
berechtigten oder seit 1. Ja- 
nuar 1950 niedergelassenen 


Die in der Gemeinde Ober- 1. Nov. 1951 
entfelden heimatberechtigten 


Siehe Werk Nr. 
Juni 1951 


Termin 


August 1951 


und die seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1950 im Bezirk Aarau 
niedergelassenen Architekten 


mal Schäden, so lassen sich die be- 
schädigten Hôlzchen ohne viel Mühe 
auswechseln. 

Wie Massivparkett wird Mosaik- 
Kleinparkett in verschiedenen Holz- 
sorten fabriziert, so daB Anpassung 
an verschiedene Verwendungszwecke 
môglich ist. Besonders bevorzugt wird 
Eichenholz, daneben Buche, Esche 
und Ulme; ferner werden Exotenhôül- 
zer verarbeitet, von denen z. B. Wengé 
wegen seiner dunklen Farbe für Re- 
staurants, Bars usw. bevorzugt wird, 
während ein anderes afrikanisches 
Holz (Muhuhu) wegen einer gewissen 
Ôlhaltigkeit einen sehr glatten Boden 
ergibt, der sich gut für Tanzflächen 
eignet. AuBer dem einheitlichen Mo- 
saikbild finden sich auch verschiedene 
Holz- und Farbenkombinationen unter 
Verwendung von Friesen, Stäben und 
Filets. 

Es kann als erfreulich bezeichnet wer- 
den, daf schweizerische Initiative mit 
dem Holzmosaik-Kleinparkett einen 
wesentlichen Fortschritt in der Par- 
kettfabrikation, d. h. in einer typisch 
schweizerischen Industrie, erreichte. 
Damit ist ein Vorsprung und die An- 
passung an neuzeitliche Baumethoden 
gesichert. d.h. 


Der YGNIS-Heizkessel 


Ygnis ist der Name eines neuzeitlichen 
automatischen Heizkessels, der als 
schweizerische  Erfindung in der 
Schweiz hergestellt wird. Nach 15jäh- 
riger Erfahrung ist man heute in der 
Lage, Ygnis-Kessel mit Leistungen von 
100000 WE/h bis zu 1000000 WE/h 
zu bauen. 

Die gro$e Kapazität dieses Kessels er- 
môglicht es, heute mit einem oder 
einigen wenigen Kesseln auszukom- 
men, wo früher eine ganze Serie von 
Kesseln nôtig war. Damit verbunden 
ist natürlich auch eine erhebliche Ein- 
sparung an Baukosten. Dank der Zer- 
legbarkeit in zwei Teile, der leichten 
Zugänglichkeit, der vôlligen Dichtig- 
keit und seiner im Grunde einfachen 


Konstruktion gewinnt der Ygnis- 
Heizautomat eine Reihe von Vor- 
teilen. 

Als Hauptvorteil darf die Tatsache 
genannt werden, daB der automa- 
tische Ygnis-Kessel mit Kohle — und 
zwar sogar mit billigen Kohlenabfällen 
wie KoksgrieB — betrieben werden 
kann. Dank der Vorvergasung fester 
Brennstoffe auf dem Ygnis-Injektoren- 
rost wird eine kaum zu überbietende 
Ausbeutung des Heizmaterials erzielt. 
In stetig steigender, langer Rauchgas- 
führung werden die heifen Verbren- 
nungsgase abgekühlt, so daf sie bei 
Verlassen des Kessels durch das 
Rauchrohr um mehr als 80% ausge- 
nutzt worden sind. 
Die Nachfüllung des Brennstoffes ge- 
schieht in so sparsamer Weise, daf 
wirklich nur so viel Kohle zur Ver- 
brennung gelangt, als für den Betrieb 
notwendig. ist. Eine thermostatische 
Steuerung paBt fortwährend und sehr 
rasch die jeweilige Wärmeproduktion 
dem Wärmebedarf an. Es ist eine Ein- 
sparung von 50% der Heizkostennach- 
gewiesen. 

Der Ygnis-Heizkessel kann auch mit 
Ôlfeuerung betrieben werden und ist 
in kurzer Zeit von der einen auf die 
andere Betriebsart umstellbar. 

Man geht heute bereits dazu über, 
ganze $Siedlungen an Ygnis-Heizan- 
lagen anzuschlieBen und die gelieferte 
Wärme (in ähnlichem Sinn wie z.B. 
elektrische Energie oder Gas) zu ver- 
kaufen, um so die Verbilligung der 
Heizkosten zahlreichen Kleinkonsu- 
menten nutzbar zu machen. 


Berichtigungen 


Primar- und Realschule in Gelter- 
kinden (s. September-Chronik 1951) 


Mitarbeiter des ersten Preisträgers ist 
Kurt Ackermann (nicht Baumann), 
Bauzeichner, Aesch. 
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Basel 


Gruppe 5: Brazzola, Gisiger, Meystre. 
Prebandier, Yersin 
Galerie d’Art Moderne, 8. bis 
27. September 


Es ist in letzter Zeit seltener geworden, 
daB Künstler sich aus künstlerischen 
Gründen, d.h. aus dem Bewuñtsein, 
gleiche Anschauungen zu vertreten, 
zusatnmenschlieSen. Für gewôhnlich 
sind heute freundschaftliche Bindun- 
gen (die dann im Künstlerischen 
«alles» zulassen) oder wirtschaftliche 
Überlegungén die gruppenbildenden 
bindenden Kräfte. Bei den fünf Lau- 
sannern begegnet einem endlich ein- 
mal wieder eine künstlerische Überzeu- 
gung, und zwar nicht auf dem Papier 
(ich habe in ihrer Ausstellung kein 
«Manifest» und keine Broschüre in die 
Hand gedrückt bekommen), sondern 
in ihren Bildern und Plastiken. Sie 
lôken alle fünf mit Eïfer gegen den 
Stachel der Ungegenständlichkeit. Und 
damit greifen sie eines der populärsten 
Probleme, das Künstler wie Betrach- 
ter heute immer wieder beschäftigt, an 
— allerdings ohne eine befriedigende 
Lôsung zu geben. Nicht der Weg ist 
neu, den sie beschreiten — wohl aber 
die Dringlichkeit ihrer Absicht. Sie 
wollen einerseits nicht der naturalisti- 
schen Detailmalerei verfallen — aber 
sie wollen zum Gegenstand zurück — 
zum gegenständlichen Inhalt. Sie wol- 
len dem Gegenstand von neuem einen 
mit Händen und FüBen, mit Seele und 
Sprache begabten Sinn geben. Und 
gleichzeitig wollen sie vom Gegenstand 
«abstrahieren». Ein schwieriges Unter- 
nehmen in einer Zeit, in der sowohl 
die ungegenständliche wie die figür- 
liche Malerei ihre Ausdrucksmittel auf 
weit voneinander getrennten Wegen 
entwickelt hat, wo jede für sich bereits 
so viel eigenen Stil entwickelt hat, daB 
Vermischung wie Stillosigkeit wirken 
würde. Am eindrücklichsten zeigt sich 
dies in den Plastiken von Gisiger. Sie 
sind aus Holz, Sandstein und Granit - 
mit bewundernswerter und fast beste- 
chender handwerklicher Präzision be- 
arbeitete, von Frauenkôpfen, Figuren 


usw. abstrahierende Formen. Man 


kann sich dem Reiz der Sicherheit und 
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Max Gubler, Winterlandschaft. Aus der Schweïizerischen Kunstausstellung in Bern. Photo: 


H. von Allmen, Bern 


des handwerklichen Schliffs dieser Ar- 
beiten sicherlich nicht entziehen; aber 
sobald man sich mit ihren Inhalten ab- 
geben will, stôBt man ins Leere — in 
etwas modisch Glattes und Gekün- 
steltes. Das gleiche widerfährt einem 
bei einem Teil von Yersins gra- 
phischen Arbeiten. Ein liegender 
Frauenakt, rosarot, aus runden und 
ovalen Formen zusammengesetzt, ist 
im Grunde nichts anderes als ein stili- 
siertes naturalistisches Bild. Aber Yer- 
sin hat noch eine andere Môglichkeit; 
er kann auch frei und gelôst von allen 
programmatischen Zielen schaffen, er 
kann auch assoziative ungegenständ- 
liche Formen bringen, und er kann vor 
allem äuBerst gelungen sein, wenn er 
sein präzises graphisches Kônnen (er 
entwirft zum Beispiel auch Briefmar- 
kenbilder) in den Dienst so phantasie- 
voll heiterer Themen stellt, wie er das 
auf einer Serie von Postkartenbildchen 
getan hat. Spielerisch zart in Thema 
und Ausführung sind auch die schwarz- 
weiBen Radierungen von Prebandier. 
Meystre und Brazzola dagegen vertre- 
ten den malerischen Part der Gruppe. 
Meystre, indem er innerhalb eines 
weitgehend gegenständlichen Gerüstes 
ein kultiviertes Spiel mit farbigen Flä- 
chen inszeniert, und Brazzola, bei dem 
sich ein neuer kubistischer Impuls mit 
der ganzen Skala jener Farbklänge ver- 
bindet, die endeutig an Wälder, Felder 
und Landschaften gebunden sind. m.n. 


Bern 


Schweizerische Kunstausstellung 
Kunstmuseum, 9. September 
bis 28.Oktober 


Man konnte ernsthafte Befürchtungen 
hegen, als man vernahm, dafi der 
Schweizerische Kunstverein die Auf- 
gabe übernommen hatte, 1951 an Stelle 
der von der Eidgenossenschaft zu or- 
ganisierenden «Nationalen» eine ent- 
sprechende Ausstellung zu veranstal- 
ten. Sollte wirklich wieder — wie in den 
vergangenen Jahren — eine jener Mon- 
streveranstaltungen geschaffen wer- 
den, die Organisatoren, Künstler und 
Publikum gleich unbefriedigt liefen, 
da sie trotz Hunderten von Refüsier- 
ten doch nur ein Bild von der Brei- 
tenentwicklung der schweizerischen 
Kunst, nicht aber von der Kraft ihrer 
wesentlichen Leistungen gaben, eine 
Heerschau, vor der man vor allem den 
ausländischen Besucher warnen mufte, 
da die Führenden in der Menge unter- 
gingen, viele der Bedeutendsten fehl- 
ten und ganze Richtungen überhaupt 
nicht zugelassen waren ? 

Die Bedenken waren verfrüht. Für 
einmal wurde in Bern die Gefahr ge- 
bannt, obschon die Zahl der ausgestell- 
ten Werke gegenüber der letzten Na- 
tionalen in Genf (1946) noch um hun- 
dert auf 750 gestiegen war. Eine Jury, 
die mit viel Zivileourage keine Privi- 
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Otto Abt, Mois de Mars 


Jean Latour, Le pipelet 


Rudolf Mäglin, Gaskessel im Bau, Holz- 
schnitt Photos: H. von Allmen, Bern 


Rolf Meyer-List, Adam und Eva 


+ 148 * 


legien anerkannte und bewuft auch 
Härten und Rücksichtslosigkeiten in 
Kauf nahm, schuf eme Auswahl, im der 
die gängige Feld-, Wald- und Wiesen- 
malerei zugunsten der Forschung und 
des Wagnisses zurückgedämmt war; 
eine intelligente Disposition der Ma- 
lerei durch den Leiïiter des Berner 
Kunstmuseums, Prof. Max Huggler, 
stellte ebenfalls die Jungen und jung 
Gebliebenen ins Zentrum und zeigte 
ohne Pedanterie die wesentlichsten 
Strômungen auf, so daB im Besucher 
sofort die Anteilnahme an der Schwei- 
zer Kunst als an etwas Lebendigem, in 
kräftiger Entwicklung Begriffenem ge- 
weckt wurde. Es ist bezeichnend, daf 
man sich am Schlusse des Rundganges 
nur mühsam Rechenschaft geben 
konnte, welche Stützen der bisherigen 
GroBausstellungen überhaupt abwe- 
send waren (René Auberjonois lieB 
die am unmittelbarsten empfundene 
Lücke), so sehr bestimmte das Gesamt- 
bild den positiven Eindruck und nicht 
die kleime Schar der Auserwählten. Ein 
glücklicher Gedanke (und ein Ertrag 
der grôferen Freïheiten einer Kunst- 
vereinsausstellung) war es übrigens ge- 
wesen, daB auf Grund vielversprechen- 
der Einsendungen einzelne Künstler 
nachträglich noch zur Einreichung 
einer grôBeren Kollektion eingeladen 
wurden. So konnten die Erkenntnisse 
und Entdeckungen aus dieser Schau 
noch für sie selbst fruchtbar gemacht 
werden. Auch hier entschied sich die 
Jury anerkennenswerterweise wieder 
für die Kommenden, nicht für die 
Etablierten. 

Max Gublers strahlende Dreiergruppe 
eines Selbstbildnisses und zweier 
Landschaften, festlich groBartige Lei- 
stungen, gaben im Blickpunkte des 
neuen Sammlungstraktes den optimi- 
stisch verheifungsvollen Auftakt, des- 
sen Entrain noch lange nachwirkte. Im 
gleichen Saale führten vor allem die 
Koloristen unter unseren namhafte- 
sten Malern diesen Schwung weiter. 
Bevor man aber zu diesem Ehrensaale 
gelangte, durchquerte man einen mitt- 
leren Raum, wo auf hellen Wänden 
abstrakte und konkrete Malerei dar- 
geboten wurde. Hier mag den meisten 
Besuchern zum erstenmal die Remheit 
und Strenge, die optische Schôünheit 
und Überzeugungskraft ungegenständ- 
licher Malerei aufgegangen sein. Sie 
war — in den flankierenden Kabinetten 
wieder ins Gegenständliche abklin- 
gend — zum ersten Male in organischer 
Weise in eine gesamtschweizerische 
Schau aufgenommen. Noch an der 
«Nationalen» von 1946, wo bereits der 
«Allianz» ein Saal eingeräumt war, 


Lélo Fiaux, Portrait 


Karl Geiser, Bildnis J.M., Bronze 
Photos: H.von Allmen und M. Stebler, Bern 


Uli Schoop, Katze, Diabas 


Es ist allerdin 
_‘ dienst der Organisatoren, daB die 


per gew É 
gs nicht allein das Ver- 


Kunst der Avantgarde an dieser und 
anderen Stellen stärker in das Gefüge 
der Schweizer Malerei eimbezogen er- 
schien. Ihre Ausstrahlung zeigte sich 
auch bei manchen unverändert gegen- 
ständlich Schaffenden. Abstrahierende 
Tendenzen und geometrische Bildele- 
mente zeichneten sich z. B. bei Albert 
Schnyder, Georges Dessouslavy und 
Fred Stauffer, ja auch bei Maurice 


 Barraud ab. 


So wehte ein frischer Wind von Gegen- 
wartsfreude durch die ganze Schau. 
Immer wieder kristallisierte sich die 
Aktualität in einzelnen Werkgruppen. 


_ In einem Kabinett des Altbaus fand 
sich um die eindrücklichen Bilddich- 


tungen des jung und tragisch verstor- 
benen Robert Konrad ein Schärlein 
Surrealisten zusammen; in einem an- 
deren waren die Werke der poetischen 
Sachlichkeit versammelt. Ein Raum, 
den die Kraft einer Einzelpersôünlich- 


_ keït bestimmte, war der mit den dunkel 
 leidenschaftlichen, von romantischer 


Unrast erfüllten Malereien der jungen 
Lausannerin Lélo Fiaux. 

Nicht in allen Teilen konnte es natür- 
lich gelingen, eme lebendige Einheit 
zu schaffen; die unglücklich belichte- 
ten Souterrainräume des Neubaus vor 


_allem schufen erhebliche Schwierig- 


keiten; aber auch da entstand kaum 
irgendwo jenes tôdliche Einerlei, das 
man in diesen Ausstellungen sonst 
fürchtete, und man verlieB die Abtei- 
lung der Malerei nicht ermüdet, son- 
dern voll Hoffnung. 

Da die Maler-Graphiker es meist vor- 
ziehen, ihre Bilder und nicht ihre gra- 
phischen Blätter an die Ausstellungen 


_ zu schicken, nahm man die fragmen- 


tarische Wirkung der Abteilung in der 
Schulwarte gerne in Kauf und hielt 
sich an die wenigen starken Kollek- 
tionen, die Radierungen Paulis, die 
Stemgravierungen Hans Fischers, die 
Holzschnitte Mäglins, die Zeichnun- 
gen MeiBers. 

Enttäuscht dagegen mufite man von 


der Plastik im der Kunsthalle sein. Es 


war unklar, wen die Schuld traf, ob 
die Jury, die offenkundig Triviales be- 
halten und vielleicht Starkes refüsiert 
hatte, ob die Arrangierenden, die in- 
tensiver an den zu gliedernden Raum 
als an die Plastiken selbst gedacht 


_ hatten, oder etwa gar die Schweizer 
-Bildhauer selbst. Jene GewifBheit, daB 


heute die Skulptur ein besonders ge- 


_ wichtiges Wort zu sprechen habe, 


wollte sich diesmal nicht einstellen, 


kannten — starken Leistungen, z, B. 


CR ne AE EU 
zelnen — teilweise bereits be- 


von Bänninger, Haller und Probst und 
verschiedenen Talentproben von jün- 
geren. Zwei Werke besonders liefen 
die Skulptur wieder etwas von dem 
Vorsprunge der Malerei aufholen: die 
beiden Bildnisbüsten von Karl Geiser. 
Dem flüchtigen Blick erschienen sie 
vielleicht nicht einmal sehr einladend; 
den einen erschreckten sie durch 
scheinbaren Porträtrealismus, den an- 
deren durch eine gewisse Starrheit. Bei 
näherer Betrachtung aber enthüllten 
sie einen grofen Reichtum der pla- 
stischen Form und eine meisterhafte 
Beherrschtheit des 
Handwerkes. Hier vor allem konzen- 
trierten sich die Anzeichen dafür, da 


bildhauerischen 


die schweizerische Plastik immer noch 
jene Entfaltungsmôglichkeiten besitzt, 
die an dieser Kunstschau sich in der 
Abteilung der Malerei so vital dar- 
stellten. h.k. 


Eugano 


Tessiner Kunst 
Fiera di Lugano, 29. September 
bis 14.0ktober 


Die jährliche Gemälde- und Skulptu- 
renschau der Società di Belle Arti in 
einem Trakte der Fiera gab diesmal 
nur einen Ausschnitt aus dem künst- 
lerischen Schaffen unserer Südschwei- 
zer. Eine Reïhe anderweitiger Kunst- 
ausstellungen in Ronco, Ascona, Lo- 
carno und in der Villa Ciani, besonders 
aber auf der Brissago-Insel, sind, nebst 
einer etwas largen Auslese, nicht ohne 
EnfluB auf die diesjährige Kunst- 
schau der Fiera geblieben. Ihr Haupt- 
akzent lag in jener Koje, die zum 
Gedächtnis des verstorbenen Malers 
und Bildhauers Giuseppe Foglia in ge- 
ziemender Pietät angeschlossen ward. 
Neben diesen Dokumenten einer ei- 
sernen Selbstdisziplin war unter den 
Neuern kaum viel Gleichwertiges zu 
gewahren. Auch Chiesas überarbeitetes 
Bild der Hühnerhändlerinnen sprach 
neben einem verhaltenen Mädchenbild- 
nis herkômmlich Tessinisches aus, 
gleich wie Augusto Sartoris sinnie- 
rende Frau. Um so erfreulicher distan- 
zierten sich in ihrer frischen Art Ugo 
Zaccheo, Carlo Cotti, Felice Filippini, 
Ugo Cleis, Wilhelm Schmid vor allem 
von der Masse an MittelmäBigem. 
Zaccheos Landschaften, insbesondere 
sein Vorbahnhof, prägen ein Feinge- 
fühl für die Tonwerte aus. Eine ähn- 
liche : Stimmungskraft äuferte sich 


* nochmals in Samuel Wülsers «Cam 


pagna Adorna». Carlo Cottierwarb sich ; 


das Anrecht auf eine ganze Kollektion 


Porträts, Interieurs und Landschaften | 


durch die Diskretheit, in der er die 
Tône gegeneinander auswägt. Zwi- 


schen der Keckheit, in der Wilhelm 
Schmid seine Bildnisgestalten sieht — 


immer scheint eine gelinde Ironie un- 


verkennbar —, äuBerte sich im Dorfbild 


von «Brè im Winter» das malerische 
Vermôügen, aus der Differenzierung 
eines verhaltenen Tones wie des Grau 
einen starken Stimmungsgehalt her- 


vorzuheben. An Angelo Giorgettis 


Selbstbildnis konnte man nicht vor- 


übergehen. Filippini flankierte seine 
farbensprühende Kollektion mit zwei 
bedeutenden Kinderbildnissen. In der 


zarteren Art farbensatter Landschafts- 


gestaltung war Ugo Cleis kaum wieder 
zu erkennen. Frische Eigenart trug 
Walter Helbig (Ascona) 
Erntekomposition, einem leicht stili- 


mit einer 


sierten Bild voll sprühender Farben- 


lust, in die Ausstellung. Sie hatte dies- 


mal von Gordon Mac Couch lediglich 


vier Pastellzeichnungen zur Bereiche- 


rung erhalten, zum Nachweis einer 
malerischen Stärke durchaus Genü- 
gendes; aber man vermifite doch an der 


diesmaligen Ausstellung repräsenta- 


tive Ülgemälde gerade dieses selbstän- 


digen Künstlers sehr. Ihr gaben unter 


den Bildhauern vor allem Remo Rossi 
mit einem Relief, Emilio Brunati mit 
einem Knabenkopf und M. Russo mit 
einer Mädchenstatue belebende Kraft. 
Mit den eigentlichen Mitteln wandte 
sich Giovanni Bianconi ausdrucksvoll 
dem Holzschnitt zu, dessen vollendete 
Beherrschung in Aldo Patocchis Blät- 
tern — namentlich in einer reichgestal- 
teten Badeszene — zum Ausdruck ge- 


langte. kä. 


SE. Gallen 
Vier Berner Maler 
Kunstmuseum, 26. August bis 


30. September 


Die Kollektionen von Ruth Stauffer, 


Max von Mühlenen, Alexander Müll- 


egg und Fred Stauffer vertraten einen 


hohen Durchschnitt bernischen Kunst- 
schaffens. Ruth Stauffer, die nach den 


Katalogangaben erst 1936 zu malen 


begann, hat sich ein sehr schônes 
Handwerk erarbeitet. Sie pflegt eine 
stille, verhaltene Kunst, die dann und 
wann an die Palette Auberjonois’ er- 
innert, wobei man jedoch deutlich her- 
ausfühlt, daB sie damit durchaus ihre 
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” ME ue, LA EST 
eigene Seelenlage trifit. Ihre Bilder 


tônen wie leise Lieder am Abend. Der 
farbige Zusammenklang üïhrer ge- 
dämpften roten, blauen und grünen 
Tône entspringt einem aufmerksamen 


Horchen in sich selbst und einem wei- 
sen Abtasten der Grenzen ihres Emp- 
findungsvermôgens. In einem Bilde wie 
«Der groBe Hecht», im Besitz des 
Kunstmuseums Bern, erreicht sie eine 
eigenwillige Kraft des Ausdrucks, ohne 
ïhre frauliche Zurückhaltung aufzu- 
geben, die allen ihren Stilleben mit 
Krügen und Früchten den Adel wahrer 
Künstlerschaft verleiht. Maxvon Müh- 
lenen erinnert bisweilen an die jüngern 
Franzosen, wie Bazaine und Singier. 
Wie diese will er nicht in erster Linie 
Beziehungen zum wirklichen Gegen- 
stand schaffen, sondern durch rein 
malerische Gegebenheiten Gemütsbe- 
wegungen im Beschauer auslôsen, wo- 
bei der Gegenstand durch eine auBer- 
ordentliche künstlerische Sensibilität 
destilliert erscheint. 
Destillation gehen kann, zeigen seine 
Aquarelle, die überaus sensible farbige 
und strukturelle Essenzen des Ge- 
schauten geben und, wenn auch in 
anderer Form, die kultivierte Kunst 
des Aquarells eines Louis Moilliet und 
des frühen Paul Klee weiterführen. 
Von Mühlenen findet immer wieder 
neue Farbklänge. Da ist ein Bild in 
Orange, Blau, Grün und Rot (Bâteau 
fantôme), ein anderes in Gelb, Rosa, 
Braun und Schwarz (Figur im beleuch- 


Wie weit diese 


teten Innern) oder eines nur in einer 
Skala von Rot (Rote Landschaft bei 
Bern). Seine farbige Vorstellungskraft 
erschemt unerschôpflich und steht 
doch immer im Dienste eines bestimm- 
ten und angestrebten Ausdrucks, d. h., 
daB er sie nie ungezügelt nur mit dem 
Farbigen spielen läBt. Von Mühlenen 


erweist sich immer mebr als einer un- 


serer führenden Maler. Neben ihm hat 
Alexander Müllegg einen schweren 
Stand. Er will mit ihm auch nicht ver- 
glichen sein. Gegenüber seinen etwas 
anspruchsvollen frühern Bildern ist er 
leiser geworden. Ein Bild wie der 
sSommertag» mit seinen zarten Grün, 
dem gelben Haus und dem Rosadach, 
oder der «Flamatt-Bahnhof» mit dem 
Braunrot und Violett belegen die kolo- 
 ristische Begabung Mülleggs, die sich 
da und dort noch in der Richtung Mar- 
quets und Derains bewegt, jedoch im- 
mer innerhalb einer klaren und sau- 
bern künstlerischen Konzeption liegt. 
Fred Stauffer zeigte ausschlieBlich Ol- 
stiftzeichnungen. Er mag zu diesem 
Material gegriffen haben, weil ihn das 
Zeichnerische und die Farbe gleicher- 


| mafen interessieren und der Olstift 
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und Farbigen estattet. So sind seine 3 
Blätter farbig-lineare Gewebe mit 
einer starken Tendenz zum Ausdruck 
im Smne des Expressionismus. Ver- 
gleicht man die Blätter mit seinen frü- 
hern Arbeiten, erscheinen sie wie Doku- 
mente eines innern Aufbruchsund eines 
psychischen Umbruchs. Walter Kern 


Winterthur 


Die Piastiksammlung Werner Bär 
Kunstmuseum, 16.September 
bis 11.November 


Man hat im Verlauf der letzten zehn 
Jahre durch viele und vielfältige Aus- 
stellungen so manche bedeutende 
Schweizer Privatsammlung kennen- 
gelernt. DaB es sich dabei fast aus- 
schlieBlich um Sammlungen von Ge- 
mälden und Zeichnungen handelte, in 
denen vereinzelte Plastiken hôchstens 
die Rolle eines Postskriptums spielten, 
fällt eigentlich erst jetzt auf, da zum 
erstenmal eine reine Plastiksammlung 
(in der Zeichnungen und Aquarelle nun 
nurexistieren,wennsie von plastischem 
Formwillen künden) aus der Anonymi- 
tät eines Privathauses an die Offent- 
lichkeït gekommen ist. Sie ist in jeder 
Beziehung ein Sonderfall. Emmal ge- 
hôren ïhre Schôpfer — der Zürcher 
Bankier Werner Bär und seine Frau — 
keineswegs zum gewohnten Sammler- 
typus, in dessen Wahl sich ein mehr 
oder weniger allgemein anerkanntes 
Werturteil ausdrückt. Vielmehr sind 
diese Sammler gleichzeitig Kollegen 
der Künstler, deren Werke sie bei sich 
aufstellen, d. b. Käufer, die mit ganz 
anderen als nur ästhetischen oder kri- 
tisch betrachtenden Voraussetzungen 
plastischen Werken gegenüberstehen. 
Sie sind «vom Fach» und deshalb bei 
ihrer Wahl stets unter dem EinfluB 
jener schônen Eïinseitigkeit, die nur 
dem ausübenden Künstler und starken 
Persônlichkeiten erlaubt ist. So strahlt 
ihre Sammlung persônliche Atmo- 
sphäre und eine gefestigte künstleri- 
sche Meinung aus. Und die neuere und 
zeitgenôssische europäische Plastik 
tritt weder nur durch bekannte Namen 
in Erschemung noch als historisches 
Faktum, sondern in jener Lebendig- 
keit, die aus jeder echten persônlichen 
Beziehung entsteht. Vertreten sind die 
Deutschen Lehmbruck, Kolbe, Renée 
Sintenis und Barlach, ausgewählt mit 
Geschmack und der ausgesprochenen 
Liebe für den durch die Eleganz und 
Virtuosität des Vortrags gezügelten 


hunderts. 


TVortroten ail die Front les 


mier, Degas, Rodin (der «kleine» Bal- 
zac), Matisse, Gimond und Picasso — 
ausgewählt mit dem Gefühl für plasti- 
sche Grazie und die Strenge klassizisti- 
scher Haltung. 

Und aus diesen beiden scheinbar ge- 
gensätzlichen Richtungen erwächst die 
zeitgenôssische Komponente dieser 
Sammlung, die in grüBeren Werkgrup- 
pen der Künstlerfreunde und Lehr- 
meister in Erscheinung tritt: Germaine 
Richier mit Werken vor allem aus ihrer 
Zürcher Zeit, Haller, Bänninger, Hu- 
bacher und Geiser. Womit das Inter- 
esse aber noch keineswegs erschôpft 
ist, da diese Skulpturen ja nicht nur 
Studienmaterial eines Bildhauerehe- 
paars sind. Marino Marini (mit einem 
prachtvollen Bronzepferd) und Manzù 
bringen die starken lebensvollen Im- 
pulse der zeitgenëssischen Italiener 
und Couturier mit einem reizvollen, 
expressiven «Flôtenspieler» neben Gi- 
mond und Richier die Formsuche der 
modernen franzôsischen Plastik. 
wurde aus dieser Sammlung ein sehens- 
werter weil charaktervoller Ausschnitt 


der zeitgenôssischen Plastik. mn. 


Zürich 


Zürcher Bildnisse aus füni Jahr- 
hunderten 
Helmhaus, 8. September bis 
28.Oktober 


Etwa 280 Gemälde, Aquarelle, Zeich- 
nungen, Skulpturen, Medaillen und 
Miniaturen, welche Persônlichkeiten 
aus Zürich, Winterthur und der Zür- 
cher Landschaft darstellen, smd im 
Helmhaus-Museum zu einer künstle- 
risch und historisch gleichermaen ge- 
haltreichen Ausstellung zusammen- 
geordnet worden. Unter der Führung 
von Dr. Marcel Fischer hat eine Ar- 
beitsgemeinschaft von Persünlichkeiï- 
ten der Antiquarischen Gesellschaft in 
Zürich und der Kunsthistoriker-Ver- 
einigung Zürich diesen kulturellen Bei- 
trag zur Zürcher 600-Jahrfeier auf 
Grund umfassenden Studiums des oft 
an entlegenen Orten verwahrtenKunst- 
gutes aufgebaut. Es ist in überraschen- 
der Weise gelungen, das historisch- 
kulturgeschichtlich Bedeutsame mit 
dem künstlerisch Wertvollen zur Ein- 
heit zu formen und aus allen Epochen 
seit der Zeit um 1500 gute und zum 
Teil unbekannte Bildnisse zusammen- 
zubringen. Der wissenschaftlich bear- 
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beitete Katalog vertieft die Himweise 
auf Staat, Wirtschaft, Kultur und Fa- 
milie, die diese historische Porträtschau 
in formaler Mannigfaltigkeit darbietet. 
Die Künstler stammen durchaus nicht 
nur aus dem zürcherischen Bereich; es 
sind viele bedeutende Namen auch aus 
der übrigen Schweiz und dem Ausland 
darunter. 

In der Reformationszeit dominiert 


- Hans Asper, dessen scharfgeprägte 


Biüldnisse als Dokumentation von un- 
schätzbarem Wert smd (Zwingli, 
Stumpf, J. U. Stampfer, Pellikan, 
Froschauer und zehn weitere Bild- 
nisse). Dann folgt Tobias Stimmer mit 
vier Werken, darunter Konrad GeBners 
Porträt. Jakob Stampfer, der bedeu- 
tendste Medaïlleur der schweizerischen 
Renaissance, erscheint mit neun Ar- 
beïten. Samuel Hoffmann, der beste 
schweizerische Portrâtist des 17.Jahr- 
hunderts, wird durch 16 Gemälde re- 
präsentiert, die groBenteils namhañfte 
Staatsmänner, Militärs und Indu- 
strielle darstellen. Mit 12 Bildern ist 
der etwas jüngere Conrad Meyer ver- 
treten. Von dem vielbeschäftigten An- 
ton Graff konnten aus den Museen 
von Zürich und Winterthur und vor 
allem aus schweizerischem Privatbe- 
sitz 14 Werke von hohem Rang zu- 
sammengebracht werden. Zahlreiche 
Aufträge erhielten in Zürich der Nid- 
waldner Wyrsch, der Württemberger 
Friedrich Oelenheinz und der Urner 
Felix Maria Diogg; der Schwemfurter 
F.G. A. Schôner malte Pestalozzi.Gute 
Winterthurer Porträtisten waren Hein- 
rich Rieter, J. C. Steiner, David Sulzer 
und sein Sohn Julius Sulzer, Kaspar 
Weidenmann und Eduard Steiner. Das 
19. Jahrhundert ist sodann durch 
Bôcklin, Koller, Stückelberg, Len- 
bach, Stauffer, Welti vertreten, an die 
sich Hodler, Würtenberger, Sturzen- 
egger und Edvard Munch sowie zahl- 
reiche Bildhauer anschlieBen. E.Br. 


Mosaiken aus Ravenna 
Kunstgewerbemuseum, 
22. September bis 4. November 


Nur wirklich originalgetreue Kopien 
kônnen den alten Mosaiken gerecht 
werden. Wohin das führt, verstehen 
wir erst, wenn wir sehen, daB sich die 
Treue nicht nur auf Format, Farbe, 
Anzahl und Lage der Mosaïksteinchen 
beschränkt, sondern daB selbst diese 
von Hand gehauenen Steinchen die 
gleiche unregelmäBige Form haben 
müssen, um dann mehr oder weniger 
tief in den feuchten Môrtel eingedrückt 
zu werden, so daB dasselbe Glitzern 


Gewôlbedekoration im Grabmal der Galla 
Placidia 


2? 


Kopf des Apostels Andreas aus dem Bap- 
tisterium der Kaïhedrale 


Architekturmotir aus dem Baptisterium der 
Kathedrale Photos: V. Trapani, Rarerna 


der Oberfläche erreicht wird, das wir 
am Originale bewundern. Die Ausstel- 
lung im Kunstgewerbemuseum bringt 


Ausshnitte aus allen ravennatischen 
Kirchen, and der Eindruck dieser Mo- 


cBartie und 


saikwieder, 


det ist: den 


… 


sonnenbeschienenen 


5 06 


chen auf de 
bäudepartien entsprechen okv- 
nuBgelbe Tüne in deren Schatten. Im 
übrigen wird der Tiefenwirkung de 
dekorative Flächenwirkung vorgeze- 
gen, was besonders schôn im Abend- 
mahlsbild aus Sant’Apollnare Nuovo 
Das Glsnz- 
stück der Ausstellung ist die vier Meter 


zum Ausdruck kommit. 


breite Gruppe der Kaïserim Theodora 
mit ihrem Gefolse. Man kann sich tat- 
sSchlich an der Mannigfaltigkeit der 
technischen Schôünheiïten dieser schum- 
mernden Oberfiäche kaum satisehen. 
Man spürt, welche Kultur dshinter- 
steckt und weleh prachtvolles farbiges 
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Ausstellungen 
Aarau Aargauische Kunstsammlung 
Basel Kunsthalle 

Gewerbemuseum 
Galerie Hutter 
Bern Kunsthalle 
Galerie Marbach 
Fribourg Musée d’art et d'histoire 
Genève Musée d’art et d’histoire 
Athénée 
Grenchen Bildergilde 
Lausanne Galerie du Capitole 
Galerie Paul Vallotton 
«La vieille Fontaine» 
Luzern Kunsthaus 
Kleine Galerie 
Neuchâtel Galerie Léopold Robert 


St. Gallen Kunstmuseum 


Sektion Aargau der GSMBA 


Paul Basilius Barth — Hermann Haller 

Staatlicher Kunstkredit 

Vreni Wolweber f 

Maria Sanmarti 

Max Gubler 

Albert Neuenschwander — Margrit Linck 

Section de Fribourg de la Société des Peintres, 
Sculpteurs et Architectes Suisses 


André Dunoyer de Segonzac 
Albert Schnyder 


Jordi —- Mumprecht — Zbinden 


Ernest Pizotti 
Vassily Photiades 
Jean Verdier 


Basler Malerinnen und Bildhauerinnen 

Kunst und Wohnkultur (Bilder- und Môbel- 
ausstellung der Ortsgruppe Luzern des SWB) 

August Frey 

Exposition marocaine 

Pierre Dessaules —- R. Elzingre 


Bündner Maler 


27.0kt. — 18.Nov. 


6.0kt. — 11.Nov. 
10.Nov. — 2.Dez. 
27. Okt. — 15. Nov. 
17. Nov. — 30. Nov. 


4.Nov. — 2. Dez. 
7. Nov. - 7. Dez. 


3 nov. — 25 nov. 


25 oct. — 9 déc. 
3 nov. — 22 nov. 
10.Nov. — 25.Nov. 


21 oct. — 8 nov. 
8 nov. — 24 nov. 
13 oct. — 8 nov. 


21. Okt. — 18. Nov. 
4. Nov. — 6. Jan. 
27.0kt. — 22.Nov. 


12 oct. — 11 nov. 
17 nov. — 2 déc. 


14.0kt. — 18.Nov. 


Solothurn Buchhandlung Lüthy Bruno Hesse 4. Nov. — 22.Nov. 
Winterthur Kunstmuseum Die Plastiksammlung Werner Bär 16.Sept.:- 11.Nov. 
Leo Maillet, Zeichnungen und druckgraphische 6. Okt. — 11. Nov. 
Blätter 
Gewerbemuseum Winterthurer Kunstgewerbe 25.Nov. — 23.Dez. 
Zürich Kunsthaus Theodor Barth — Willy Fries - Eduard Spôrri 20.0kt. — 15.Nov. 
Adolf Herbst — Albert Pfster — Henri Wabel — 18.Nov. — 9. Dez. 
Walter Müller — Varlin % 
Graphische Sammlung ETH Volkskunst (Volkstümliche Graphik) 20.OKkt. — 14.Jan. 
Kunstgewerbemuseum Das Spielzeug 24.Nov. — 27.Jan. 
Helmhaus Zürcher Künstler im Helmhaus 24.Nov. — 22. Dez. 
Buchhandlung Bodmer Gunther Bôhmer 10. Nov. — 31. Dez. 
Galerie Kirchgasse Werner Hofmann — Rolf Lipski —- Walter Moor 29.0kt. — 11.Nov. 1 
Willi Melmer 12.Nov. — 29. Nov. j 
Galerie Georges Moos Fernand Dubuis 23.Okt. — 10.Nov. - 
Galerie Palette Car] Liner 8.Nov. — 4.Dez. 
Galerie 16 Werner Frei 3.Nov. — 23.Nov. 
Tobias Schief 24.Nov. — 14. Dez. 
Orell-Fügli Hans Fischer 3.Nov. — 30.Nov. 
Kunstsalon Wolfsberg Edwin Hunziker — Lipari — Rosetta Leins 8.Nov. — 1.Dez. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 
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OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 / TELEPHON 343650 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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. it de Sr 2e ne , ; Len à 
_ semble les avoir entrevus à travers le 
théâtre de Victor Hugo, et Ü y met un 


SR 


> heran. Diese Ausstellung dürfte der 


<kunst unserer Zeit neuen Auf- 
hwung geben. Wir sehen aber auch, 
viel diese unbekannten byzantini- 
hen Mossikkünstler an Kônnen uns 
en voraus haben. In den Apostel- 
pfen aus dem Baptisterium der 
ale etwa zeigt sich, daB der 

ünstler mit den Sieinchenreihen im- 

er der Form begleitend nachgeht, 

and daB gerade durch die wenig vari- 
ierende GrôBe der kleinen Quader- 
_chen die starke Wirkung erzielt wird. 
Heiy A. Wys 


LE = Romande 


exposition du peintre Carlos Botelko, 
qui eut lieu à lAthénée, donna au publie 

| genevois l'occasion d'être renseigné sur 

_ la peinture portugaise contemporaine. 
- Carlos Botelho s'est donné pour tâche 
_ de retracer, sous fous ses aspects, l’in- 
| comparable ville qu'est Lisbonne: il a 
_ peint aussi bien ses ruelles les plus sor- 
_dides, les plus lépreuses, que ses grandes 
Ses monumentales que bordent de fas- 

_ tueux édifices du X VII® et du XVIII® 

| siècle. Nous sommes si bien enclins à 

| considérer le Portugal comme un pays 
 méridional toujours baigné d'une lu- 
| mière éclatante, et toujours surmonté 
“ n d'un immuable ciel bleu, qu'au premier 
abord, les paysages de Botelho sur- 

… prennent. En effet, il ne choisit pour 
peindre que les jours où le soleil, voilé 

| par les nuages, ne répand qu'une lu- 
_ mière atténuée. Mais c'est son droit, 
après tout; et cela nous vaut des pay- 
_ sages délicats et harmonieux de ton. Plu- 

_ tôt qu'à Utrillo, auquel Botelho est sou- 
r comparé, c'est à Eugène Martin 
e l’on pense devant ces toiles faites de 

gris fins. IL faut avouer que si les pein- 

s à l'huile de Botelho nous révèlent 

w : Rés sensible, ses gouaches sont en 
evanche d'une couleur par trop sucrée. 


Yves Trévédy, dont la Galerie Motte a 
posé des peintures et des dessins, est un 

ste breton dont le catalogue a été pré- 
A Guitry, ce qu? n'est pas 

é à n'importe qui. Malgré cet il- 
tre on ne peut pas dire que 

art d'Yves Trévédy satisfasse pleine- 
ment, Il ne manque pas d'habileté certes ; 

$ on souhaiterait moîns de «trucs», 

ns d'artifice, et plus de sensibilité. 

édy retrace surtout des aspects et des 
onnages de l'Espagne, Mais à 


romantisme qui fourhe Souvent au méle- 
drame. Ses dessins, d'ailleurs, avec leurs 
violents contrastes de noir et de blane, st 
leur facture euisinée à l'extrême, rep- 
pellent beaucoup ceux de l'auteur de 
Roy Blss ef d'Hernani. Yres Trémidy 
réussira-t-il à maîtriser sa virtuosité ? Ji 
J'aui le souhaîter, car il ne manque certes 
pas de dors. 


Au Musée Rath, à Genève, on & pu voir 
les œuvres dont le Musée des Beaux- 
Arts s'est enricht depuis dèr ans: ef cette 
exposition & permis de, constater qu'en 
général, ces acquisitions ont &te faites 
avec discernement. Enumèérer celles qui 
paraissent les meilleures serait fasti- 
dieux. On peut pourtant exprimer le 
regret que les œuvres de William Muller 
et de Jean-Louis Gampert, qui entrè- 
rent au Musée au cours de cs &ùx 
dernières années, 
posées. Elles le enéritaient bien plus 
que certaines qui le furent. 

François Foses 


n'aient pes été ex- 


44. Generalversammlung des BSA 
29./30. September 1951 
in Herrliberg 


Die unfreundliehe Stimmung des Wet- 
tergottes konnte nicht verhindern, da 
sich eine groBe Anzahl von Kollogen 
aus allen Landesgegenden zum Auf- 
takt der diesjSährigen 44. Generalver- 
sammlung am Samstag. dem 29. Sep- 
tember, um die Mittagsstunde im 
KongreBhaus in Zürich zusammen- 
fanden. Vielleicht wère die Beteiligung 
in einer 50 zentralgelegenen Stadt, wie 
Zürich es ist, und bei dem attraktiven 
Programm, das in Aussicht stand, 
noch grüBer, wenn die Generalver- 
sammlung des Bundes Schweizer Ar- 
chitekten jeweils zeitlieh nicht so nahe 
mit ähnlichen Ankison von gleich- 
gerichteten Vereinen zusammenfallen 
würde. Der Berichterstatter vernahm 
viele Stimmen, wonach der Zentral- 
vorstand prüfen solle, ob es nicht doeh 
môglich wère, die Generalversamm- 
lang wie früher im Frühjahr abzu- 
halten. 

Bei einem vorzüglichen Mittagesson 
kamen die Gespräche bald in Flu, und 
die Mundarten aller Kantone, aus dem 
Tessin und dem Welsohland veroinig- 


Stimmengewir. Alte und junge ESA 
Alitglheder begrüBten sh und fnden “4 

sèeh zur hollegialen Enheït axsmmen. | 
Man bemerkte unter âen Teilnehmern 

ele gene Anzshl sktien gesehener 

Kôpfe, die besonders herzlieh will - 
kommen geheiSen wurden. Dis füh- 
liehe Herrengeelkehaft — die Damen 

muften dieses Jahr au Hausse bleiben — 

Fahr nseh dem Essen mit einem Extra- 

schiff an den Booten der Herbstrogstta 

vorbei nach Herrlberg. 

Zu Fu erreichte man das Sehipfout, 
das die Eltern unseres Kollegen H. von 

Maienburg dem BSA zur Abhsltumg 

der Generalversammiumge in freund- 

lcher Weiss sur Verfiigunge stellten. 

Der Obmann hat diese Geste von 

Herr und Fran Prof, Dr. von Maien- 

burg bestens verndankt: aber es sai dem 

Sehroïber dieser Zeilen als Vertreter 

des BSA-Volkes erlaubt, noebmals un- 

seren herzliehsten Dank an die Haus- 

besitzer aussudrüeken. Der stim- 

mungsvolle Barocksaal, der anreh 

BAG-Ständerlampen sehr schôn ans 

geleuehtet worden war, bildete sowohl 

fr den geschäftlichen wie den gesell- 

schafthiehen Teil einen eindrueksvollen 

KRahmen. 

Dis geschäfthehe Sitaung verlief gut. 

Das Protokoll aus Besançon, dis Jah- 

resrechnong und das Budget: wurden 

stilischweligend genehmigt. Der Qb- 
mann gedachte der im lotsten Jahre 

verstorbenen Mitglièder: Ernst Hinny 

jun. St. Gallen, Will Kehlstaat, Ba- 

sel, Louis Vinoent, Genf, die in ühli- 

cher Weiss geehrt wurden. Dann be- 

grèBte er die im Laufe des Jahres neu 

aufgenommenen Kollogen: Hans An- 


dres, Bern, Georges Brera, Genf, Berne 


hard Matti, 
die Urkunde, 
Die am Tage vorher dureh den Zen- 
tralvorstand aufgenommenen Herron: 
Bruno Giacometti, Otto Glaus, Hans 
Hubacher, Jacques Sehader und Wer 
ner Stücheli, alle in Zürieh, begrüBte er 
dureh kollegialen Handsehlag. Prof, 
Tsehumi, Lausanne, war leider ab- 
vesend, da er aur Zeit mit J, P, Vouga 
den Vorstand der Sehweizerischen 
UIA-Sektion an deron Generalrer 
sammlung in Rabat (Marokko) ver 
tritt. 

Wichtige Geschäfte, die der Zentral- 
vorstand sorgfiltig vorbhereitet hatte, 
und die die maBgebenden sohweiseni- 
schen teehnischen Vereine zum Tail 
seit Jahren beschäftigen, wurden von 
der Generalversammlunge ohne Gegen- 
stimmen gutgeheiBon und verabsehie. 
det. So das Abkommen des SIA, BKA, 
STV und der ASIC über das Schwaïze- 


Sern, und übergab ihnen 


erte Honorarnorm des SIA und BSA 
Er ercotekionische Arbeñen Es 
sprnpgen, wenn auf Details dieser bei- 
en Anpciegenherten empgesangen wer- 
den amie. Dem Dank des Obrmannes 
ee die Kolliegen, die sich ue dis 
mens Baur, als Delesierien des BSA 
= der Tneiscpuizkomeission, schlog 
midb he Gensralversaramions mit Ak- 
Klarmation 20. 

Readieh «5 Zen beanspruchte die 
Oriemiisruns und Aussprache über das 
Werkr. Nacb anderthalb Siunden war 
de ibbafte Diskuesion erschôpft, nd 
sk Scthuféoig-rung siclite der Zentrai- 


rorstend 40 Sussicut, daf durch eine 


Erediterhüpuns bedeutende Farhleute 
venmélori zur Mitarbeit 2e tertlichen 
Tel beigezogen werden solex Zudera 
ft 0 mes genonmmen, jähriich 
eng Werk»-Nommern zu erweitern, 
mes dadurch 10 erhôbtem Mabe Arbes- 
sen von BS4 Kollezen ver6ffenihichen 
on Eôonmen. Die Werk»: Kormmission 
soÙl erwertert mad eine turenssemäabe 
Erneurrung der Mitglider stndiert 
werden. Ales mächeijährige Verszrare- 
acgsorte murden Bergamo oûer Turin 
sement. Es lag aber emch eme Ein- 
iadueg der Scktion son Genf vor, der 
sh spéier eme der Ortezruppe Bern 
anshios. Der Zemirdivorsiand wird 
daher cntecoeiden. 

Beno Wicderbetreten des S22les, unter 
den Kingen der von Herrn Organist 
Seklatier geapiclten Hensorsel, war 
he <cktvrishe PBdleuchimosz durch 
Kerreaidot ershri. Ein herriiches 
Biéeit, mot zu cfenen KAarninfeuer 
séorsvenes Boisken, filbernahre die 
Bdlle der Kappcler Miléhsuppe, 

Der Monoanc konmnte le Vertreter be 
frenndeter Verbände die Herren Di- 
séitor Dr. Keller, SLA, nd Ingenieur 
Fnber, SIN, begrüben. 

Ke Ziüwcher Kolegen von Maien- 
burs, Asian aod Zeus, anter- 
suit durch die zarte Kartonagekunst 


| des Mders Gr RENTE 


É erinise PSPAÉPARRÉ PRES 


E82 Kisegen Die Kollegen von Wald- 
sr mod Kiuri ergaunrien rot einem 


_ Keines Sketch, der sich An zwei Pei8- 


bresttern dhepidie, die Derbietungen, 
Die Éatrittercden der nes aufgenom- 
memes Msthieder waren vou verschie- 


_ deux Géhdkt, wurden zber zufolge 


der vorgerilien Siunde nsehi Allzu 
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sich den Führungen der zweiten 
Gruppe an. Die Besucher folgien mit 
Interesse den erläuternden Ausfüh- 
rungen der Kollegen Metzger, Boedek- 
&er und A. und H. Oeschger. Alle wa- 
ren beemdruckt von den architektoni- 
schen und organisatorischen Leistun- 
gen dieser Koïllegen. Der 700 Plätze 
fassende und mit Allen Raffinements 
ansgestaiiete H6rszal des Physikali- 
schen Institutes bildete den Hôhe- 
punkt des morgendlichen Rundganges. 
Die Fübrungen durch den Kantons- 
ke. RP. Siciger und Dr. H Fietz, Die 
Teilnehroer waren vom Gesehenen sehr 
erfrent. 

Vor der Rundfahrt durch die west- 
Bchen und nôrdlichen neuen Stadtteile 
zu Schulen, Kirchen, Freibädern und 
Siedlungsbauten vereinigten sich die 
Teilnchmer auf der Waïd zum Mittag- 
essen. Und nur zu schnell waren die 
beiden Tage verronnen. 

Der Ortsgruppe Zürich, besonders 
ibrem Vorstand, sprach der Obroann 
der Berner Ortegruppe, Werner Krebs, 
den herylichen Dank für die tadellose 
ralversaramlung aus; die hundert Teil- 
nehuner schlicben sich ibm gerne an. 
Lesder erlaubten schlechtes Wetter und 
zum Teil fechnische Schwierigkeiten 
nicht, photographische Aufnahroen 
von dieser woblgelungenen Tagung zu 
rozchen. Sie wird aber trotzdem allen 
Teñlnehxsern jebhafte Erinnerungen 
binterlassen, 2. W., 


Erster Internationaler Kongre£ fiber 

die Proportionen in der Kunst 
Véeranstaltet von der Triennale 
in Mailand arm 27., 28. und 
29.September 1951 


denden Kiünstlern wird vielleicht ein- 
mal als ein Datum von grôbter ent- 
für die Kunst unseres Zeitalters be- 
2h werden. Zum erstenmal fan- 
den #ich Sinerhalh der modernen 
Bewegung Fachleute von Rang aus 
den verschiedensien Disziplinen um 
en und dicælbe Tdee zasarnmen, ur 
Kiarheit über deren Wesen und Be- 


Ordnungs- und Gestaltungsélemente: EL 
DaB der Zeitpunkt für eine derartige 
germeinsame  Diskussion über die 
Grundfragen heutiger Âsthetik un- 
ausweichlich gekommen ist, braucht in 
Anbetracht der groBen Unsicherheïiten 
in der allgemeinen Architektur- und 
Kunstsituation nicht noch besonders 
begründet zu werden. Grund für diese 
Situation ist nicht zuletzt gerade die 
Nichtbeachtung oder die Bagatellisie- 
rung dieser Fragen, über deren Bedeu- 
tung und Nutzen in den groBen Zeiten 
gefestigter Auffassungen nie Unklar- 
heit herrschte, Was also heute einzelne 
füiberragende Talente, in der Architek- 

tur etwa Fr. L. Wright und Le Cor- 
busier, von Anfang an als selbstver- 
ständlich erachteten, gilt es heute im 
Lichte unserer Zeit auf eine breitere 
und allgemeingültigere Ebene zu er- 4 
heben. | 
AnlaB zu dieser Tagung gab dieinder 
gegenwärtigen 9.Triennale zu sehende, 
von Carla Marzoli eimgerichtete Ab- 
teilung «Lo studio delle proporzionir, 
eine Sammlung auserlesenster ältester 
und neuster Publikationen über Pro- 
portionen, Geometrie, Mathematik in 
der Kunst. Organisiert wurde die Ta- 
gung von der Direktion der Triennale, 
und zwar in ganz vorzüglicher Weise. … 
Ihr Präsident, Ivan Matteo Lombardi, 
der Delegierte des «Centro Studi», Dr. 
Mario Melino, und Carla Marzoli bil- 
deten das initiative Organisations- : 


. komitee, Dem patronisierenden Ehren- 


kornitee gehôrten an: Staatspräsident | 
Luigi Einaudi, Benedetto Croce, An- 
tonio Segni und AuBenminister Graf 
Carlo Sforza. Nehmen wir es gleich 
vorweg: der Tagung war ein solcher | 
Erfolg beschieden, wenn auch vorder- 
hand noch mer als Begin denn als 
Resultat, daB bereits nächstes Jahr 
ein zweiter KongreB, organisiert vom 4 
Museum of Modern Art in New York, 
stattfinden wird. 

Da der KongreBbericht noch nicht vor- 
liegt, müssen wir uns heute lediglich " 
auf einen referierenden Kurzbericht 


greBpräsident Prof, Rudolf Wäittkower, 
London ‘(Ziel des Kongresses und | 
cinige Aspekte der Proportionen in 
der Kunst des Mittelalters und der 
Renaissance), Prof, Matila Ghyka, 
Paris (Symétrie pentagonale et section 


”) 


l 


Aus der Publikütion von 
Le Corbusier, einem auf dem Goldenen 
— Schnitt aufgebauten neuen Maf£- und Pro- 
>  portionensystem 


«Le Modulor» 


dorée dans la morphologie des orga- 


nismes vivants), Dr.Jarmnes Ackermann. 
USA (Les proportions et constructions 
géométriques dans le Dôme de Milan, 
| 1400), Dr. Funk-Hellet, Frankreich (La 
… proportion divine dans la peinture de 
la Renaissance). Von den Diskussions- 
» voten ist zu nennen: Cesare Baïrati 
| übercLa géométrie grecque et l'emploi 
de rapports irrationaux dans l’archi- 
tecture classique du 6° au 4° siècle 
a. j. chr. et conforme à la théorie 
de Hambidge.» An diesem ersten Kon- 
greBtag waren alle Teiïlnehmer vom 
Stadtpräsidenten von Maïland zu 
einem Empfang eingeladen. 
_ Am zweiten Tage sprachen: Prof. Dr. 
- Andreas Speiser, Basel (Proportionen 
_ und Ornament), Prof. Hans Kayser, 
der bekannte Verfasser des Buches 
«Harmonia Plantarum», Bern (über 
_ das Thema seines Buches), Prof. Dr. 
… S. Giedion, Zürich (Die Teile und das 
__ Ganze in der modernen Kunst), Inge- 
_ nieur Luigi Nervi, Rom (Les propor- 
_ tions dans les constructions d'ingé- 
_ nieur), Architekt Ernesto Rogers, Mai- 
- land (Mesure et Espace) und als Dis- 
 kussionsvotanten Dr. Adrien Turel, 
Zürich (Thèse pour le Congrès) und 
Alfred Roth. Zürich (La beauté ne se 
_ construit pas, elle se crée). Am selben 
_ Abend sprach Le Corbusier in emem 
ôffentlichen Vortrag über semen «Mo- 
dulor» und dessen Anwendung im 
Wohnblock in Marseille und im neuen 
_ Stadtplan für die indische Stadt Shan- 
drigarh. 
Am letzten Tage sprachen schlieBlich: 
Max Bill, Zürich (L'idée dans l'es- 
pace), G. Vantongerloo, Paris (Propor- 
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tions et symétrie dans le sens mo- 
. derne), G. Severini, Milano (Rapports 
_ harmonieux antiques et modernes) und 
_ Carola Giedion-Welcker, Zürich (Les 
2 proportions constructives dans l’œuvre 
| de Paul Klee). AnschlieBend sprachen 
< wie an den beiden vorangegangenen 


+ ee vortladlonr REX 
nehmer. 
Die drei äuBerst interessanten Tage 
brachten eme Fülle von Gedanken, 
Gesichtspunkten und Stellungnahmen, 
aus denen sich schlieBlich ein erstes 
skizzenhañftes Bild dessen ergab, was 
für die kommende Architektur- und 
Kunstentwicklung von grundlegender 
Bedeutung sein wird. Zum Schlusse 
wurde ein Komitee gebildet mit Le 
Corbusier als Präsident und den Mit- 
gliedern Prof. A. Speiser, Carla Mar- 
Prof. Dr. S. Giedion., Prof. R. 
Wittkower, Max Büll, Ernesto Rogers, 
Dr. Melino und Philip Johnson vom 
Museum of Modern Art, New York. 
Wir werden nach Erscheinen des Kon- 
greBberichtes, der anschlieBend auch 


zoli, 


in Buchform erschemen wird, auf diese 
wichtige Tagung gebührend zurück- 


kommen. a. T. 


Môübel 


«Goed Wonen» in Holland 


Wie in vielen anderen Ländern, kann 
man auch in Holland beobachten, wie 
die Unsicherheït und die Verirrung des 
ästhetischen Empfndens breiter Be- 
vôlkerungskreise (auf deren psychi- 
sche, soziale, wirtschaftliche und poli- 
tische Ursprünge einzugehen hier nicht 
der Ort ist) in der Architektur und 
Wohnungsausstattung zum Ausdruck 
kommt; einstellungsmaäBig und formal 
wird noch sehr häufig einem verwässer- 
ten Traditionalismus gehuldigt, altem 
und neuerem Kitsch Bürgerrecht ein- 
geräumt. 

Schuld an diesem Zustand tragen in 
hohem Mafe die Fabrikanten von Ein- 
richtungsgegenständen. Ihre. Mentali- 
tät geht ja dahin, ihre Erzeugnisse als 
Handelsware und nicht als Objekte 
mit Formqualität zu betrachten, also 
nur Verantwortung zu empfinden für 


den Verkaufswert des betreffenden 
Wohnungsgegenstandes, ohne auch 


den ästhetischen und mithin auch per- 
sônlichen Wert zu berücksichtigen. 

Mangel an bewufter Nachfrage nach 
modernen Môbeln aber führt zu Mangel 
an geeigneter Auswahl, und die pseudo- 
traditionellen Môbel werden mit der 
Zeit als Norm empfunden. Die Môbel- 
branche stellé sich mit Recht auf den 
Geschmack, zu Unrecht jedoch auf den 
schlechten Geschmack des Käufers 
ein. So entsteht dieser leidig bekannte 
Circulus vitiosus, aus dessen auf Hoch- 


touren laufender maschinellen Routine 
es nur schwer ein Ausbrechen gibt. 

Um diesen Zirkel nun zu durchbre- 
chen, wurde nach dem Kriege, der 
Zerstôrungen auf materiellem und gei- 
stigem Gebiet verursacht hat, imJahre 
1948 die Veremigung <Goed Wonen» 
gegründet. Eine Handvoll idealisti- 
scher Architekten und Innenarchitek- 
ten, überzeugter Fabrikanten und De- 
taillisten,  verantwortungsbewufter 
Käufer und Interessenten taten sich 
zusammen, um im Verband von «Goed 
Wonen» das zu propagieren und herzu- 
stellen, was man zweckmähig moderne 
Inneneïnrichtung nennt, und um jenen 
Geist zu pflanzen, der zum befreiten 
Wohnen des heutigen Menschen führt. 
War auch der Anfang schwer, solange 
man mit finanziellen, materiellen und 
produktionstechnischen Schwierigkei- 
ten zu kämpfen hatte, so hat doch 
«Goed Wonen» bei seiner Entstehung 
zu einem groBzügigen Programm sei- 
ner Aufklärungstätigkeit gegriffen, das 
Punkt für Punkt realisiert wird. Haupt- 
aufklärungsmittel sind das Ausstel- 
lungslokal und die Monatszeitung. 

a) Im KHerzen der Stadt Amsterdam, 
auf dem Rokin, liegt ein Ausstellungs- 
zentrum, dessen Räumlichkeïiten sich 


über zwei Stockwerke erstrecken. 
In diesen Lokalen und Schaufenstern 


sind gutgeformte, materialgerechte 
und schône Môbel, Stofte, 
Glas- und Keramikwaren, Spielzeuge 


Lampen, 


usw. zur Schau gestellt — all das, was 
eine Behausung zur angenehmen, per- 
sônlichen Wohnung macht. In einem 
Auskunftsbüro wird jedermann Be- 
scheid gegeben über Hersteller, Preis 
und Verkaufsort der ausgestellten Ob- 
jekte. : 
Diesem Zentrum ist ein Dienst für jeg- 
liche ästhetische Beratung angeschlos- 
sen, hauptsächlich für Inneneinrich- 
tungen. ; 

Häufñfig werden Ausstellungen über be- 
stimmte Themata veranstaltet, beson- 
ders über Gebiete, die sonst weniger im 
Môbelladenschaufenster zur Sprache 
kommen und auch formale Probleme 
aufwerfen: über gutes Küchengerät 
oder Spielzeug oder ganz allgemein 
über die gute Form von Industrie- und 
Haushaltungsgeräten. 

b) Der bescheidene Jahresbeitrag, den 
jedes Mitglied entrichtet, 
der Vereinigung die Herausgabe einer 
kleinen, aber gepflegten Monatsschrift, 
gut illustriert durch Zeichnungen und 
Photos, einer Zeitschrift, deren Artikel 
wohl ôfters in etwas populärem Ton 


ermôglicht 


gehalten, thematisch aber immer sach- 
lich und aufschluBreich sind. Man be- 
richtet über Inneneinrichtung und de- 


Efzimmertisch 
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Wohnungseinrichtung nach Entwurf von Wim den Boon, Amsterdam 


und Stühle in Birke und Bamb 


ES 


usgeflecht. Entwurf: Goed Wonen 


Links: Fauteuil aus Stahl mit Schaum- 
gummipolster. Entwurf: G.Rietveld 


Gläser und Krug aus der holländischen 
Glasfabrik Leerdam 


ren theoretische und praktische Pro- 
bleme ; über Môbel, Geschirr, Textilien; 
über Ausstellungen im In- und Aus- 
land; man räumt Diskussionen und 
Kritiken von Lesern breiten Raum ein, 
und man versucht überhaupt, die Akti- 
vität des Lesers durch kleinere Wett- 
bewerbe anzuspornen. 

Diesen beiden Tätigkeiten von «Goed 
Wonen» haben sich im Laufe der Zeit 
verschiedene andere angefügt: Muster- 
wohnungen in neuerstellten Siedlun- 
gen einzurichten — Vorlesungen in 
Stadt und Land zu halten - Môbel- und 
Gewerbeausstellungen mit Musterein- 
richtungen zu beschicken — Beratungs- 
stelle zu sein für die Formgebung von 
Industrieprodukten usw. 

Die Vereinigung amtet auch als eine 
Art «Zensurstelle» für guten Wohnbe- 
darf: Gegenständen, die bestimmten 
Forderungen bezüglich Form, Farbe, 
Funktion, Konstruktion, Solidität und 
Preis genügen, wird ein spezielles Qua- 
litätszeichen zuerkannt. 

Nach den anfänglichen Schwierigkei- 
ten in den chaotischen Zuständen der 
unmittelbaren Nachkriegszeit hat das 
Wirken von «Goed Wonen» zu erfreu- 
lich guten Resultaten geführt. Das 
Ziel, das sich die Vereinigung am An- 
fang gesetzt hat, ist bedeutend näher 
gerückt. Ihre kulturelle Mission wird 
in steigendem Mafe sowohl von pri- 
vater als auch von offizieller Seite an- 
erkannt. Verschiedene Môbelfabriken 
haben sich endgültig umgestellt auf 
die Produktion guter moderner Serien- 


môbel. HT 


Tribviine 


Schôpierische Vorstellung 
oder Phantasie 


Wenn die Architektur — moderne Ar- 
chitektur — den unbestrittenen Vor- 
rang in der holländischen Abteilung 
an der Triennale (Architekten: G. Riet- 
veld und A. van Eyck) erhalten hat, so 
geschah dies, weil sie immer noch Hol- 
lands hervorragendster Beitrag zu 
einer neuen plastischen Sprache ist, 
Das, was gezeigt wurde, ist die beharr- 
liche Verwirklichung einer universal 
gültigen Idee in einer spezifisch hol- 
ländischen Weise. 

Die moderne Architektur in Holland 
ist immer noch auf dem gleichen Wege 
— wenn auch das Hauptgewicht sich 
etwas verlagert hat —, in der Erkennt- 
nis, daB das heutige Schaffen dem noch 


| cht ganz ebenbürtig ist was dur 
Berlage “erreicht wurde, als er vor 
fünfzig Jahren die Amsterdamer Bôrse 
* baute, oder was durch die Künstler der 
«Stijl»-Gruppe (van Doesburg, Mon- 
driaan, Vantongerloo, Rietveld, Oud 
und-van Éesteren) um die zwanziger 
Jahre und später durch van der Vlugt, 
Duiker und andere geschaffen wurde. 
Die Jahre 1920 und 1950 sind in Wirk- 
lichkeïit nicht so weit ausemander, wie 
viele es wahrhaben môchten! Es mag 
aber zehn mal dreiBig Jahre dauern, 
bis sich ein neuer Rhythmus dem täg- 
lichen Leben eingefügt hat — und um- 
gekehrt. 5 

Es stimmt nachdenklich, daB neue 
schôpferische Môglichkeïten, vor kur- 
zem entdeckt, heute fast überall vôllig 
willkürlich angewandt werden, auf 
eine Art, die in direktem Gegensatz 
zu dem Geiste steht, dem sie ent- 
sprangen: «Die Zeit selbstherrlicher 
Formen geht ihrem Ende entgegen, die 
Epoche der inneren Beziehungen hat 
begonnen», dieser Leitsatz der Stijl- 
bewegung scheint vielerorts in Verges- 
senheit geraten zu sein. Wenn die all- 
gemeïine Strômung heute in die ent- 
gegengesetzte Richtung weist, so ist 
dies als ein vorübergehendes Abwei- 
chen, als Ergebnis der Ungeduld, zu 
betrachten. Heute hat sogar die Kunst 
Eile; aber Kunst kann nicht beschleu- 
nigt werden, ebensowenig wie Zeit und 
Leben. 

Architektur —  räumlich-plastische 
Kunst im wahren Sinn des Wortes — 
soll durch das Herz bestimmt werden 
und nicht durch den eiligen Bleistift; 
sie soll das Leben intensivieren, ohne 
es zu komplizieren; sie soll zu einer 
totalen Neuwertung des Elementaren 
anregen und Veränderung mit Kon- 
tinuität versôhnen. 

Was dringend Not tut, ist schôpferi- 
sche Vorstellung, nicht aber Phanta- 
sie. Innerhalb der Wirklichkeit zu 
zaubern und neben der Wirklichkeït 
zu gaukeln, sind grundverschiedene 
Betätigungen. 

Die Künstler sind Verbündete von 
Kônigen, Päpsten und Tyrannen ge- 
wesen. Wir staunen über die Wunder, 
die sie zurückgelassen haben. Die 
- Wunder aber, nach denen wir uns 
heute sehnen, kônnen nicht mehr die 
gleichen sein, und ebensowenig brau- 
chen wir über sie in gleicher Art zu 
staunen. Heute ist der Künstler der 
Weggenosse von jedem oder nieman- 
dem. Fordere ihn heraus — aber auf die 
richtige Art! —: die Ergebnisse werden, 
wenn auch nicht Wunder an sich, so 
doch im gesamten das herbeïführen, 
was wir heutzutage allmählich als em 


Holländische Architekturzeitschriften. 
«Forum». Monatsblatt für Architektur und 
angewandte Kunst, Amsterdam 


ee Om Lee en 


«Bouw». Wôchentliches Zentralblatt für das 
Bauwesen, ‘’s-Gravenhage 


Wunder zu betrachten gelernt haben: 
eine Welt, in der wir frei arbeiten, uns 
erholen und ausruhen kônnen, unbe- 
helligt von dem plôtzlichen Heulen der 
über unseren Kôpfen dahinbrausenden 
Düsenjäger. L 

Aus dieser Erkenntnis wurde als Motto 
für die kleine holländische Abteilung 
an der Triennale das Rietveldsche 
Wort gewählt: «Für die neue Gestal- 
tung ist das, was gleich ist in den Men- 
schen, wichtiger als das, was sie von- 
einander unterscheidet. » 

In einer Landschaft wie der Hollands 
ist jegliche durch Menschenhand ge- 
schaffene Zutat (Kanal, StraBe, Brük- 
ke, gepflanzter Baum, Gebäude oder 
Zeichen) eme unmittelbare, positive 
oder negative Tat, entweder eine 
Wunde oder ein Element starker räum- 
licher Inbeziehungsetzung: und Raum 
ist in den Niederlanden ein primäres 


Erlebnis. Die holländische Landschaft 
bietet keine Tarnung: sie ist nackt, 
flach, häufig geometrisch. Daraus er- 
klärt sich auch die Unmittelbarkeïit 
und die kraftvolle Rechteckigkeit der 
meisten in Mailand 
Werke. 


ausgestellten 
Aldo var Eyck 


Haunstpreise und 


Stipendien 


Stipendien für Landsehaîtsgestaltung 
Harvard-Universität, Cambridge (USA) 


Die Abteilung für Landschaftsgestal- 
Architekturschule der 
stelit 


tung an der 


Harvard-Universität in- und 
ausländischen Studierenden ein Sti- 
pendium in der Hôhe von 600 Dollar 
(Fr. 2500.-) für das kommende aka- 
demische Jahr zur Verfügung. Dieser 
Betrag entspricht der Hühe der Stu- 
diengelder. Er wird nur Absolventen 
mit entsprechendem Vorbildungsgrad 
(wenn môglich mit Diplom) und mit 
genügendem  Fachinteresse  erteilt, 
Das Studienprogramm umfaBt Land- 
schaftsgestaltung zum Nutzen und 
zur Erholung des Menschen, Planung 
auf breiter Basis, einschliefilich Stadt- 
und Siedlungsplanung, Gestaltung von 
Park- und Verkehrswegen. Die Stu- 
dien erfolgen in Zusammenarbeit mit 
Architekten und Stadt- und Regional- 
planern. Auskunft bis 1. Dezember 
erteilt die Anmeldestelle: The Chair- 
man, Departement of Landscape 
Architecture, Robinson Hall, Harvard- 


University, Cambridge 3$S, Massachu- 


-setts (USA). 


Wettbeicerbe 


Entschieden 


Primarsehulhaus und Sekundarsehul- 
haus mit Turnhalle im Spiegel in Küniz 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4800): Otto Brech- 
bühl, Arch. BSA, Spiegel/Bern:; 2. Preis 
(Fr. 3300): Peter Gygax, Architekt, 
Wabern; 3. Preis (Fr. 2900): Fritz von 
Niederhäusern, Bautechniker, Kôniz; 
4. Preis (Fr. 2500): Ernst Rôthlisber- 
ger, Architekt, Spiegel bei Bern. Das 
Preisgericht empfehlt, das erstprämi- 
ierte Projekt als Grundlage für die Aus- 
führung zu betrachten und mit dessen 


Fa 


Wettbewerbe 


Veranstalter Objekt 


Genossenschaîft Stadion Zürich 


Stadion an der Industrie- und 
Altstetterstrafe in Zürich 


Teilnehmer 


Die im Kanton Zürich heimat-  31.Jan. 1952 
berechtigten oder seit dem 1. 


ER Siehe Werk Nr. 
Nov. 1951 


Termin 


Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten und Ingenieure 


Verfasser in Verbindung zu treten. 
Preisgericht: Gemeindepräsident W. 
Antener; A. Wildi, Schulvorsteher, 
Wabern; Stadtbaumeister Fritz Hiller, 
Arch. BSA, Bern; E. Schweizer, Archi- 
tekt, Thun; Ersatzmann: W. Schwaar, 
Arch. BSA, Bern. 


Schulhaus in Muri (Aargau) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 1600): J. Oswald, 
Architekt, Muri-Bremgarten, und G. 
Pilgrim, Architekt, Muri; 2. Preis (Fr. 
1100): Hans Hauri, Architekt, Rei- 
nach, Mitarbeiter: Bert Allemann; 
3. Preis (Fr. 1000): Silvio Galizia, Ar- 
chitekt, Zürich/Muri; 4. Preis (Fr. 
800): Richner und Anliker, Architek- 
ten, Aarau, Mitarbeiter: H. Geiser, Ar- 
chitekt. Ferner erhält jeder Teilneh- 
mer eine feste Entschädigung von Fr. 
500. Das Preisgericht empfehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen, Preisgericht: Dr. 
J. Huber, Fürsprecher; Max Ernst 
Haefeli, Arch. BSA, Zürich; K. Kauf- 
mann, Kantonaler Hochbaumeister, 
Aarau; Hans Zaugg, Arch. BSA, Olten; 
Josef Rüttimann, Rektor; Gemeinde- 
schreiber Dr. W. Hug. 


Primarschulhaus im Bannfeld in Olten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3.500): Hermann 
Frey, Arch. SIA, Olten; 2. Preis (Fr. 
3200): Alfons Barth und Hans Zaugg, 
Architekten BSA, Schôünenwerd und 
Olten; 3. Preis (Fr. 3000): Hans Ber- 
nasconi, Architekt, Solothurn; 4, Preis 
(Fr. 1800): Erwin Bürgi, Arch. BSA, 
Zürich; 5. Preis (Fr. 1500): Hans 
Zangger, stud. tech., Rapperswil. Fer- 
ner 3 Ankäufe zu je Fr. 1000: A. von 
Arb, Architekt, Zürich; Walter Belart, 
Architekt, Olten; H. Walthard, H. 
Hoeschele, L. Doench, Architekten, 
Solothurn. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung zu 
beauftragen. Preisgericht: Stadtam- 
mann Dr. Hugo Meyer (Vorsitzender); 
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Direktor A. Schädeli, Schulpräsident; 
Bauverwalter E. F. Keller, Architekt; 
Hermann Baur, Arch. BSA, Basel; 
Stadtbaumeister H. Luder, Architekt, 
Solothurn; Ersatzmänner: Kantons- 
baumeister Max Jeltsch, Architekt, 
Solothurn; Rektor Dr. À. Kamber. 


Etablissement d’un groupe scolaire et 
d’un pavillon d’école enfantine à La 
Tour-de-Peilz 


Le Jury, composé de MM. Auguste 
Henry, Syndic de La Tour-de-Peilz; 
H. R. Von der Mühll, architecte FAS, 
Lausanne; M. Amann, architecte, Lau- 
sanne; P. Quillet, architecte, Lau- 
sanne; A. Burnat, architecte, La Tour- 
de-Peilz; P. Hofmann, municipal; M. 
Brunner, conseiller communal; A.Capt, 
président du Conseil communal; supp- 
léants: MM. F. Kurz, architecte, La 
Tour-de-Peilz; E. Grangier, municipal, 
a décerné les prix suivants: a) Groupe 
scolaire: 1% prix (fr. 2800): Eugène 
Mamin, Hubert Wuilleumier, collabo- 
rateur, architectes, Lausanne; 2€ prix 
(fr. 2400): Charles Legeret, architecte, 
Vevey; 3° prix (fr. 2000): René Gio- 
vannoni, architecte, La Tour-de-Peilz; 
4 prix (fr. 1500): Eugène Blauer, ar- 
chitecte, Vevey; 5€ prix (fr. 1300): F. 
Echenard, René Gerster, collaborateur, 
architectes, Vevey. Projets achetés 
(fr. 800): Max Reymond, architecte, 
La Tour-de-Peïlz; (fr. 400): Alois Du- 
toit, architecte, Corseaux. b) Pavillon 
d'école enfantine: 1% prix (fr. 900): 
Eugène Mamin, Hubert Wuilleumier, 
collaborateur, architectes, Lausanne; 
2e prix (fr. 700): Jean Wolf et Pierre 
Margot, architectes, Montreux; 3€ prix 
(fr. 400): Eugène Blauer, architecte, 
Vevey. Projet acheté (fr. 200): René 
Giovannoni, architecte, La Tour-de- 
Peïlz. 


eu 


Stadion an der Industrie- und Alt- 
stetterstraBe in Zürich 


Erôffnet von der Genossenschaft Sta- 
dion Zürich unter den im Kanton Zü- 


‘rich heimatberechtigten oder seit dem 
1.Januar 1950 niedergelassenen Ar- 
chitekten und Ingenieuren, Dem Preis- 
gericht steht für die Prämiierung von 
5 bis 6 Entwürfen eine Summe von 
Fr. 35000 und für Ankäufe eine solche 
von Fr. 5000 zur Verfügung. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Hinterlegung 

von Fr.40.-— bei der Geschäftsstelle 
der Genossenschaft Stadion Zürich, 
GenferstraBe 3, bezogen werden. Preis- 
gericht: G. Wiederkehr (Präsident); 
Dr. Ernst Altorfer; Prof. Dr. h.c. 
Hans Hofmann, Arch. BSA; Prof. Ri- 
chard Konwiarz, Hannover; Prof. Dr. 
Pierre Lardy; Kantonsbaumeister 
Heinrich Peter, Arch. BSA; Stadtbau- 
meister A. H. Steiner, Arch. BSA; 
Prof. Dr. Fritz StüBi; Dr. W. Wechs- 
ler, Vorsteher des Turn- und Sport- 
amtes. Ersatzmänner: Dr. Markus 
Hottinger, Architekt und Rechtsan- 
walt; Fritz Klipstein, Redaktor. Ein- 
lieferungstermin: 31. Januar 1952. 


Künstlerischer Wandschmuek in der 
Schulhausanlage «im Feld» in Winter- 
thur-Veltheim 


Erôffnet vom Stadtrat von Winterthur 
unter den in Winterthur heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1950 wohnhaften Fachleuten 
schweizerischer Nationalität. DerWett- 
bewerb umfaBt folgende Aufgaben: 
a) Relief, Wandmosaik, Sgraffito oder 
Majolika (nach Wahl) für die Ein- 
gangshalle im Parterre; b) Dekorative 
Wandmalerei für die Halle im 1.Stock. 
Für die Prämiierung und allfällige An- 
käufe steht dem Preisgericht eine 
Summe von Fr. 10000 zur Verfügung. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 5.- bei der Kanzlei des 
städtischen Hochbaubüros, Neumarkt 
1, Zimmer 6, bezogen werden. Preis- 
gericht: Stadtrat H. Zindel, Vorsteher 
des Bauamtes (Vorsitzender); Stadt- : 
rat E. Frei, Vorsteher des Schulamtes; 
Dr. Oskar Reinhart; Dr. Heinz Keller, 
Konservator; Willy Dünner; Franz Fi- 
scher, Bildhauer, Zürich; Hans Ki- 
scher, Maler und Graphiker, Feldmei- 
len; Emil Mehr, Maler und Mosaïizist, 
Zürich. Einlieferungstermin: 30. No- 
vember 1951. 
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Ausstellungen 


Chronique Romande 


Des trois intéressantes expositions qui 
ont eu lieu à Genève durant ce mois 
d'octobre 1951, la plus remarquable fut 
celle organisée à la Galerie Moos pour 
les soixante ams du peintre Paul 
Mathey. Voilà un artiste qui échappe 
aux classifications habituelles et dont 
on peut dire que, tout en étant parfaite- 
ment de son temps, il semble ignorer les 
grands courants de la peinture depuis 
une soixantaine d'années. Mathey est 
bien plus proche d’impressionnistes tels 
que Claude Monet et Pissarro que d’ar- 
tistes qui ont marqué les générations 
suivantes: ainsi Cézanne, Gauguin, 
Van Gogh, Seurat. L'esprit qui fut celui 
des grands impressionnistes, leur amour 
passionné de la nature, leur conception 
de la peinture, tout cela se retrouve chez 
Mathey; non pas parce qu’il y a été 
amené à la suite de raisonnements, mais 
parce que sa nature l'y a entraîné. C'et 
amour de la nature est aussi vivace 
chez Mathey sexagénaire qu’il le serait 
chez un jeune artiste de vingt-cinq ans; 
et ses toiles toutes récentes sont, par la 
fraîcheur et la justesse de leur vision et 
de leur sentiment, par l'absence totale 
de toute pratique routinière, d'une écla- 
tante jeunesse. Arrivés à la soixantaine, 
bien des peintres ont perdu cette sponta- 
néité qui donnait du charme aux œuvres 
de leurs débuts et de leur maturité. Ce 
qu'ils ont acquis est toujours là, mais 
tente vainement de galvaniser une sensi- 
bilité ankylosée. Paul Mathey au con- 
traire — et c’est là ce qui lui vaut une 
place parmi les trois ou quatre meilleurs 
peintres romands d'aujourd'hui — a su 
développer sa personnalité et acquérir 
la sûreté du métier tout en préservant la 
fraîcheur de la vision. 


Dans l'exposition que Jean Ducommun 
vient de faire à l’ Athénée, on retrouve ses 
dons d’observateur et de coloriste et sa 
foncière originalité. Il existe des pay- 
sagisies qui tirent d'un motif pittoresque 
des harmonies colorées dont ils composent 
une toile fort plaisante. Ducommun ne 
s’en tient pas là. Tout comme Utrillo, il 
peut prendre le motif le plus ingrat, le 
plus «anti-poétique» — par exemple une 
rue de banlieue, une bâtisse banale et 
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Paul Mathey, Ruisseau sous la neige. Galerie Georges Moos, Genève 


sordide — et en extraire une poésie parti- 
culière, conférer à ce motif une sorte de 
personnalité. Cette maison devant la- 
quelle nous serions passés avec indiffé- 
rence, nous ne l’oublierons plus désor- 
mais, parce que nous l’avons vue retracée 
par Ducommun. 

Certains, obsédés par la phobie de 
«l'anecdote», s’offusquent en voyant que 
Ducommun ne craint pas de dépeindre 
dans ses toiles les mœurs de notre 
Mais pourquoi ce qu’on 
accorde à Daumier, à Constantin Guys, 


temps. 


à Lautrec, serait-il interdit à Ducom- 
mun? D'autant que là, à ses qualités de 
peintre et de dessinateur, il ajoute un 
esprit d'observation extraordinairement 
aigu. Ses scènes de la vie populaire, 
cet enterrement, cette noce, ce pique- 
nique, il les dépeint avec malice, certes, 
mais une malice toute pénétrée de 
tendresse. 

Aux toiles d'un coloris si riche et si 
nuancé qu’il exposait à l’Athénée, Du- 
commun avait ajouté quelques croquis 
étonnamment vivants, et trois lithogra- 
phies en noir qui font souhaîter qu'il 
continue à utiliser cette technique. 


La Galerie Motte a eu l'heureuse idée 
d'organiser à Genève une exposition du 
peintre français Maurice Asselin, qui 
mourut à y a quelque temps. Asselin 
fut un de ces rares artistes des quarante 


dernières années qui ne se laissèrent que 
frôler par les grands courants de la pein- 
ture — cézannisme, gauguinisme, fau- 
visme, cubisme; et il sut développer ses 
qualités propres en demandant des con- 
seils à la nature plutôt qu'à des maîtres 
en vogue. Ses véritables maîtres, après 
la nature, ils étaient au musée; c'étaient 
ces peintres de tradition purement fran- 
çaise que sont Louis Le Nain, Chardin, 
Corot. Car dans leurs œuvres il retrou- 
vait ces qualités par lesquelles il était 
tout naturellement attiré: le réalisme 
tempéré, la franchise et la sincérité. 
Asselin s’est plu à peindre ce qu’il aimait 
le plus: sa famille, les aspec!s de Paris 
et de la Bretagne. C’est surtout dans des 
toiles relativement petites qu’il a donné 
le meilleur de lui-même, car ses plus 
grandes toiles, bien qu’elles contiennent 
des morceaux bien venus, pèchent sou- 
vent par.un manque d’homogénéité. En- 
fin, une des meilleures parts de l’œuvre 
d’Asselin est incontestablement consti- 
tuée par ses aquarelles. Ce sont des 
notes très brèves où il s'efforçait de 
Jixer un effet lumineux plus encore 
qu'un effet coloré, et qui par leur jus- 
tesse et leur raffinement enchantent les 
yeux. 
La très remarquable exposition Dunoyer 
de Segonzac au Musée des Beaux-Arts 
est si importante que je la réserve pour 
une prochaine chronique. 

François Fosca 
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Kunst aus Privathesitz 

Schlof Arbon, 7. bis 21.O0ktober 
Unter dem Patronat des Verkehrsver- 
eins Arbon gelang es der persôünlichen 
Initiative von Albert Graf-Bourquin, 
aus dem Bodenseegebiet private Bilder 


und Zeichnungen mit den Plastiken 


und Gemälden von zehn eingeladenen 
Künstlern in einer lebendigen Schau 
zu vereinen. Diese zehn mehr oder 
minder geschlossenen Kollektionen 
ergaben die notwendigen Ruhepunkte 
in der heterogenen Fülle des Aus- 
gestellten, und die Gruppe der sorg- 
fältigen Abstraktionen von Walter 
Kern brachte eine bedeutende Erwei- 
terung der geistigen Spannweite. Eine 
wohlklingende Komposition von Diogo 
Graf und eine Studie von Corbusier 


verbanden sich als weitere ungegen- : 


ständliche Arbeiten aus privatem Be- 
sitz mit der grüBern Zahl der gegen- 
ständlichen Werke, unter denen aber 
Juan Gris «Bildnis Mme Lipchitz» 
oder die vier Zeichnungen von Otto 
Meyer-Amden 
strakte Werte besaBen. Eine meister- 


nicht geringere ab- 


liche Tuschzeichnung des 22jährigen 


Picasso, ein erstaunlich bildmäfiges 


Stück Surrealismus von Max Ernst, 
unbekannte Graphiken tschechischer 
und jugoslawischer Künstler, drei Ra- 
dierungen Liebermanns und das schôn 
gemalte «(ÆFrauenbildnis» Corinths sind 
von vielen Entdeckungen nur einige, 
die dem überraschten Betrachter vor- 
behalten waren. age. 


Basel 


Vreni Wollweber 
Galerie Hutter, 27.Oktober bis 
Ende November 1951 


Die kleine Ausstellung bringt eine Aus- 
wahl aus dem umfangreichen Nachlaf 
der im Sommer 1951 29jährig verstor- 
benen Zürcher Malerin Vreni Woll- 
weber. Da sie krank war, von Kind 
an durch eine Verkrümmung der Wir- 
belsäule kôrperlich behindert und da- 
durch bis zu einem gewissen Grade 
ausgeschlossen von den spielerischen 
und berufsmäBigen Betätigungen «der 
anderen» — all das gehôrt wohl zum 
Biographischen dieser Künstlerin; aber 
es bildet weder eine Erklärung für ihre 
auBerordentliche künstlerische Schôp- 
ferkraft noch die Sensation, daf ein 
kôrperlich behinderter Mensch über- 
baupt in diesem Mafe bildnerisch tätig 
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” sein kann. Das einzige, was die Erwäh- 


nung von Krankheit und frühem Tod 
notwendig macht, ist, daB dies Werk — 
wenigstens nach dem in Basel ausge- 
stellten Ausschnitt — noch nicht zur 
vollen, abgerundeten Reife gekommen 
ist. Man spürt in all den voneinander 
oft extrem sich unterscheidenden Blät- 
tern und kleinen Bildern, daB ein jun- 
ger Mensch sie schuf und da sie zum 
grôBten Teil entstanden, weil eine 
Fülle innerer Bilder und Gesichte da- 
nach drängten, greifbare Gestalten zu 
werden. Es gibt unter den frühen Blät- 
tern ein «Seenachtsfest in Locarno» 
(1943): ein Bild sprühend explodieren- 
der farbiger Lichter auf schwarzem 
Grund — ein Feuerwerk, das ein reines 
Geschôpf der Phantasie war. Denn die- 
sem Bild lag als Naturanschauung 
nichts weiter zu Grunde als der Anblick 
der weifen Ampeln, die zur alltägli- 
chen StraBenbeleuchtung des Seeufers 
gehôüren. Ebenso souverän läBt Vreni 
Wollweber einen kleinen schwarzen 
Hecht in das glühende Rot eines Still- 
lebenhintergrundes aufspringen oder — 
dies Bild gehôrt zu ihren schôünsten und 
poetischsten — die «Mondfee» mit dem 
gelblichgrünen Gesicht über die Schnee- 
blumen und dünnen Schleiern glei- 
chenden Wesen einer Zaubernacht hin- 
wegschweben. 

Daneben erscheinen Stilleben von 
Matissescher Ausdruckskraft der Farbe 
und Auseinandersetzungen mit den 
Erscheinungen der Umwelt, in denen 
die junge Frau einen an Ensor erin- 
nernden Sinn für das Groteske mensch- 
licher Selbsterkenntnis zeigt. Ihr Werk 
enthüllt eine Vielfalt und Kraft, die ein 
Sichten und Bekanntmachen ïhres 


Nachlasses fordern. mn. 


Paul Basilius Barth - Hermann Haller 
Kunsthalle, 6.0Oktober bis 
11.November 1951 


So verlockend es wäre, die umfang- 
reiche und eindrucksvolle Jubiläums- 
ausstellung, mit der Basel den 70.Ge- 
burtstag eines seiner bedeutendsten 
Künstler — des Malers Paul Basilius 
Barth — feierte, sowie die Tatsache, daf 
dieser 70.Geburtstag fast auf den Tag 
mit demjenigen Pablo Picassos zusam- 
menfällt (Barth: 24. Oktober, Picasso 
25.0ktober), zum AnlaB zu nehmen, 
Barths Werk und mit ihm die Basler 
und Schweizer Malerei in ihrer euro- 
päischen Bedeutung zu situieren — man 
würde mit solch verlockendem Spiel 
mit Daten keinem gerecht.DennBarths 
groBe Tat insbesondere für die Basler 
Kunst —sie hat vielleicht dem aufmerk- 
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(wo man die Basler aul Basilius Barth 
und Heiggi Müller in der Nähe Cé- 
zannes finden wird), nicht aber in der 
Jubiläumsausstellung des Kunstver- 
eins klar werden kôünnen, in der auf 
eine konsequente Darstellung des 
zurückgelegten «(Weges» dieses Künst- 
lers bewufBt verzichtet wurde. Barths 
«groBe Tat» hätte sich auch ohne das 
Repoussoir der Malerei jener Zeit, in 
der sie sich ereignete, gar nicht dar- 
stellen lassen. Sie bestand um 1909 
darin (was heute simpel und selbst- 
verständlich klingt), einen Verständ- 
nis bringenden Verbindungsweg nach 
Paris und der zeitgenôssischen franzô- 
sischen Malerei zu schaffen. «(Das Erbe 
Bôcklins mit seiner Traumwelt, die 
er sich geschaffen hatte» — so schreibt 
Heiggi Müller dem Freund zum 70. Ge- 
burtstag (Nationalzeitung, 23.Oktober 
1951) — «lastete auf uns allen, und hin- 
ter dem Jura drohte mit groBen Gebär- 
den die neue, uns stillen Baslern ziem- 
lich fremde Formensprache Ferdinand 
Hodlers. Wir waren alle: in dem sanf- 
ten München gewesen und hatten dort 
schlecht und recht ein anständiges 
Handwerk gelernt. In Basel wulite 
man damals nichts von franzôsischer 
Kunst; nur die Reproduktionen des 
,Salon‘ in der ,Illustration‘ sandten 
ihre offiziell kitschigen GrüBe nach 
Basel. Für die Geschichte der 
schweizerischen Malerei muB festge- 
halten werden, daB in den Zeiten der 
beinahe überbordenden Hodlerver- 
ehrung unter Deinem EinfluB sich eine 


Reaktion entwickelte, die damals als 


peinture Bâloise‘ bezeichnet wurde 
und in die gesamtschweizerischen 
Ausstellungen eine ganz besondere 
Note brachte.» Man mu diese Aus- : 
sagen eines Augenzeugen und Mitstrei- 
ters in diesem Kampf um die Befrei- 
ung der Malerei aus der Vorherrschaft 
Bôcklins und Hodlers heute schon in 
ihrem vollen Wortlaut zitieren, denn 
Barth war wohl ein Kämpfer — aber er 
wurde nicht zum fortdauernden Expe- 
rimentator. Seine Aufgabe bestand 
darin, Mittelsmann zu sein, Verbmdun- 
gen zu schaffen und die in jungen Jah- 
ren eroberte Feste der franzôsischen 
Malerei nicht um-, sondern auszubauen 
— wohnlich zu gestalten. Und was wie 
eine zufällige persônliche Liebhaberei 
aussehen mag — die Liebe zu dem 
Farbklang Rot-Blau, die er in all sei- 
nen Bildern mit immer frischer Begei- 
sterung aufflammen läBt — aus der Di- 
stanz der gesamten baslerischen Ent- 
wicklung gesehen, ist sie für die Rolle, 
die er so oft in dieser Entwicklung 
spielt, doch sehr symptomatisch. Rot- 
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Blau, das Farbenpaar, das bei Bôcklin 
noch eindeutig Träger mythologisch- 
symbolischer Bedeutungen war, und 
das in den zwanziger Jahren unseres 
Jahrhunderts zum Kampfruf der unter 
Munchs und Kirchners Eimflu8 ent- 
standenen Basler Expressionisten- 
Gruppe wurde — bei Barth hat es rem 
malerisch-formale Funktionen. 

Barth bedeutet für die schweizerische 
Malerei echte Adaptation Cézannes, 
emfachen, klaren Bildbau, Schilderung 
des «einfachen Lebens> mit dem siche- 
ren Auftreten weltmännischer Eleganz. 
Da8 Barth Cézanne adaptierte, ohme 
je ein Cézanne-Epigone zu werden, 
charakterisiert seime Kunst ebenso wie 
die Taisache, daB er sem Werk nicht m 
jener Richtung der <logischen Konse- 
quenz aus Cézanne» reifen lieB, in die 
seine Altersgenossen Picasso und 
Braque um 1910 gingen. Es gab zwar 
in dieser Geburtstagsausstellung zwei 
Landschaften mit den Festungen von 
Porquerolles aus den Jahren 1913/14, 
die man durchaus frühkubistisch nen- 
nen kônnte. Aber sie sind Einzelgan- 
ger geblieben, Zeugen einer kurzen 
Auseinandersetzung mit den konse- 
quenten Testamentsvollstreckern Cé- 
zannes, deren analysierende Formex- 
perimente für den mehr der Anschau- 
ung und dem intuitiven Erfassen eines 
erdgebundenen Lebens zugeneigten 
Barth doch wohl zu blutleer und ge- 
danklich gewesen sein môgen. Barth 
wurde ein ausgezeichneter Porträtist, 
em Meister intimer Stilleben und ein 
lebensvoller Schilderer südlicher Land- 
schaft. 

Da8 die gute und konzentrierte Aus- 
wahl von Plastiken Hermann Hallers — 
mit der der Basler Kunstverein des ver- 
storbenen Bildhauers gedachte, der in 
seiner Art für die Zürcher Kunst ebenso 
repräsentativ ist wie Barth für die Bas- 
ler — das statuarisch Strange des Barth- 
schen Bildaufbaus noch besonders her- 
vorhob, war von seiten der Veranstal- 
ter aus sicher unbeabsichtigt. Trotz- 
dem diente gerade diese Zusammen- 
stellung zweier so gegensätzlicher 
Künstler der Akzentuierung ibrer In- 
dividualitäten. 


"re. 71. 


Bern 
Max Gubler 
Kunsthalle, 3.November bis 
2.Dezember 


Seit emer Ausstellung in Solothurn vom 
Jahre 1942 bot die Novemberveran- 
staltung der Berner Kunsthalle zum 


Paul Basilius Barth, Ile de Porquerolles, 19 


ersten Male wieder GC 


senen Überblick über das Ge- 
samtwerk des Zürcher Malers Max 
Gubler zu gewimnen. Auch der AnlaB 
des 50. Geburtstags (Gubler ist 1898 


geschloss 


geboren) ist seimerzeit vorbeigegangen, 
ohne daB grôBere Ausstellungen statt- 
Wunsch des 


Künstlers selber, der zuerst die Resul- 


fanden, und zwar auf 
tate eimer neuen Phas abwarten 
wollte. 

Die Berner Schau ermôglichte mit 109 
Bildern aus den Jahren 1919 bis 1951 
emen Einblick in die Entwicklungs- 


ê 


tufen, den man wobl als vollständig 
bezeichnen darf. Vom Jahre 1930 an 
war jeder Jahrgang mit einem oder 


4 


mehreren Bildern vertreten, und für 
das letzte Dezennium war die Doku- 
mentation besonders reich bis in die 


allerjängste Produktion hmein, so daB 


sich ein ungemein emdrückliches Bild 
vom gegenwärtigen Schaffen Gublers 
und von semem engen, schôpferisch 
sich auswirkenden Kontakt mit den 
heutigen Tendenzen der europäischen 
Malerei ergab. Die Vorhalle urd der 
groBe Mittelsaal zeigten diese neuere 
und neueste Schaffenszeit in prachtvoll 
breiter Entfaltung, wobei den bekann- 
ten Gublerschen GroBformaten genü- 
gend Luft zur Ausstrahlung ihrer 
machtvollen limearen Wucht und ma- 
lerischen Intensität belassen werden 
konnte. Die Seitenräume schlossen 
sich in retrospektiver Richtung an, 
und das Untergeschog lieferte mit den 
Bildern aus der Zeit des deutschen Ein- 
flusses (durch die Bekanntschaft mit 
Paul Cassirer vermittelt), aus den Auf- 


enthalten in Lipari und Paris (zwan- 


er Jahre) und aus der 
den 
à zur Beurteilung 


von 1937 an) 


und mit- 


i, in der sich 
Stufe der 
ing und der Be- 
 Menschendar- 


nahe; nur sie 
den Maler Gabler in 
eschleuni z und Kraft LA Durch- 


den AnschluB an eme Moderne 


bruchs 
gewinnen, in der der Fauvismus und 
Expressionismus treibende Kräfte wa- 
ren. Doch wirken auch die Bilder der 
r Jahre und selbst die der 
Pariser Zeit mit ihrem stilleren Mas 
der Linie und Farbe gegenüber dem 
heutigen Gubler fast klassisch. Der ro- 
e Eimflu8 besonders 
dämpfend und schlichtend, wobei das 


zWwanzige 


manisch wirkt 


berühmte schimmernde Grau der Pa- 


*161= 


A7 


CPE RCE UT MORT + 
L Là a] 


riser Atmosphäre (das wie eine um- 
hüllende Perlmutterschale tatsäch- 
lich auch die blühenden, zarten Leucht- 
farben in sich schlieBt) besonders ein- 
drücklich in Erschemung tritt. Es sind 


jene groBformatigen, schon wandbild- 


mäBig wirkenden Porträte nach ju- 
gendlichen Modellen romanischen Ge- 
blüts, unter denen das prachtvolle 
Bild «Paolo» allgemeiïn als die Hôchst- 
stufe gilt. — Nach der Übersiedlung in 
die Schweiz hellt sich die Palette merk- 
lich auf, und die ganze Bildform ge- 
winnt jene ungemeim kräftige und 
groB gebaute Struktur, die ein unver- 
kennbares Merkmal Gublers ist. Die 
Entwicklung der letzten Jahre tendiert 
nach immer souveräneren Zusammen- 
fassungen der Konturen und scheint 
die Nähe des abstrakten Gedankens 
anzukünden, ohne daB freilich das 
leidenschaftlich starke Weltempfinden 
des Malers zugunsten einer geometri- 
schen Formel aufgeopfert würde. — In 
letzten 
Schaffensphase, die ausgiebig gezeigt 
werden konnte, wirkte die Ausstellung 
äuBerst aktuell, da man Gublers Wei- 
terschreiten als symptomatisch und 
führend für wesentliche Komponenten 


der Demonstration dieser 


der Schweizer Malerei ansehen darf. 
W.A. 


Muntelier 


Fernand Giauque 
Atelier Fernand Giauque, 
6. bis 21.Oktober 1951 


Die Atelierausstellungen, die Fernand 
Giauque alljährlich im Herbst durch- 
führt, ergeben jeweilen das Bild eines 
Schaffens, das in ruhiger und plan- 
voller Art seiner konstanten Linie 
folgt und sich dabei thematisch und 
darstellerisch doch immer so viel Neu- 
land zu sichern weiB, um jedesmal 
mit Überraschungen aufwarten zu 
kôünnen. 

Die Konstante bei Fernand Giauque 
ist eine dem franzôsischen Impressio- 
nismus verpflichtete Malweise, deren 
Lebensnerv ein fein entwickeltes, sin- 
nenfrohes Naturgefühl ist und deren 
Ausdrucksmittel in erster Linie lumi- 


_ naristischen Prinzipien folgen. Die 


Atmosphäre des bernischen Seelands, 
in der so viel Schwebungen und 
Schwingungen zu erfühlen sind, und 
die sich besonders im Herbst mit einer 
Fülle von hellen, duftigen Lichtwerten 
sättigt, kommt diesem Malstil in denk- 
bar bester Weise entgegen. Die nähere 
und weitere Umgebung des Malers mit 
ihrem Reichtum an Nuancen mag 
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denn auch mitbestimmend sein, dañ 


in dieser Kunst keine grundsätzliche 
Schwenkung eintritt — schon deshalb, 


weil die Motivwelt, einmal richtig in - 


Angriffgenommen, sich als unerschôpf- 
lich erweist und weïl die adäquaten 
Mittel zu ihrer Bewältigung gefunden 
sind. Die diesjährige Schau nimmt 
in manchem Stück die früheren Werte 
wieder auf; es wäre keine Giauque- 
Ausstellung ohne die Murtensee-Land- 
schaft, die Rebfelder und Baumgärten, 
denen der Maler das Gesicht eines 
hellen, festlichen und doch durchaus 
stillen Naturlebens gibt. Die Auswei- 
tung und Weiïterführung dieser Kunst 
ist in einer Steigerung des farbigen 
Lebens zu finden; sinnfällig zeigt sie 
sich auch in einer neuen stofflichen 
Aufgabe, der sich der Maler seit zwei 
oder drei Jahren zugewandt hat: der 
menschlichen Figur, die lebendig und 
innig in die Landschaft einbezogen 
wird. Sie ist niemals bloBe Zutat, 
sondern Hauptelement der Bildkon- 
zeption; anderseits wird der Natur- 
atem und Landschaftsgeist, von dem 
Giauques Bilder immer durchstrahlt 
sind, durch das Lebewesen Mensch 


keineswegs gestôrt. W.A. 


Luzern 


Kunst und Wohnkultur 
Kunstmuseum, 4. November 
1951 bis 6. Januar 1952 


Für die im Rahmen der Luzerner 
Kunstmuseums-Veranstaltungen un- 
gewühnliche Ausstellung hat sich die 
Kunstgesellschaft mit der Ortsgruppe 
Luzern des Schweizerischen Werkbun- 
des zusammengetan und ïhr im Wesent- 
lichen auch die Durchführung überlas- 
sen; dereigene Beitrag der Kunstgesell- 
schaft ist aber von grundsätzlichem 
Gewicht: er besteht namentlich in der 
Bereicherung um etwa hundert Werke 
der freien Kunst, Bilder, einige wenige 
Skulpturen und graphische Blätter 
von prominenten Schweizer Künst- 
lern. Es ergibt sich damit ein sehr 
schônes Convivium, das fast gar den 
Charakter der Notwendigkeit hat und 
das zumindest beweist, daB es auch in 
unserer Zeit so etwas wie einen Stil 
gibt, eine aus zentralem Lebensgefühl 
erwachsene Ausdrucksform, die den 
bloSen Gebrauchsgegenstand genau so 
prägt wie die künstlerische Anschau- 
ung. 

Der Besucher der Ausstellung findet 
die gewohnten Museumsräume vüllig 
verwandelt, durch geschickte Unter- 


timität reduziert. Er geht aber nich 


durch eine Kette von «Musterzim- 
mern», sondern findet vielmehr in er- 
frischender Abwechslung eine ganze 
Stufenleiter vom wohnfertigen Raum 
über die blofe Andeutung eines sol- 
chen bis zum Einzelstück und zur Kol- 


lektion einzelner Objektgruppen. Un- 


ter den letztern fallen besonders die 
Gläser und die Stoffe durch Kultur des 


edlen Materials und Gediegenheit auf. À % 
Aber auch Sonderleistungen, auf die die À 
Schweiz stolz sein darf, fehlen nicht, 


wie die Keramiken von Margrit Linck, 


die Puppen von Sachä Morgenthaler 


oder die Schalen der Gubl-Stühle, 
 deren GuB in einem Stück erstmals in 


Europa gelungen ist. 


Solche Ausstellungen der Gesamtheit 


dessen, was zur Wohnung und zum 
täglichen Gebrauch gehôrt, sind in der 
Schweiz ja keine Seltenheit, und be- 
sonders der Werkbund wird nicht 


müde, gerade von dieser Seite her eine : 


erzieherische Wirkung auf den Ge- 
schmack des Bürgers auszuüben. Man 
mu sich also beim Betrachten der ge- 
genwärtigen Luzerner Ausstellung die 
Frage stellen, wodurch sie sich von 


vielen ähnlichen Veranstaltungen, na- 


mentlich des Werkbundes, unterschei- 
det. Und da bemerkt man, da hier in 
der Innerschweiz die Tradition des 


Alten stärker ist (für den Wand- 


schmuck greift man z.B. gelegentlich 


auf alte Stiche zurück) und daB hier 


auch Konzessionen an den konventio- 
nellen Geschmack eines breiteren Pu- 
blikums gemacht werden, wie sie sich 
der Werkbund etwa in Zürich oder in 


Basel vielleicht nicht gestattete. DaB | 
trotz solcher regionaler Schattierungen 


doch eine letztliche Einheit des Ge- 
schmacks besteht und dal die Luzer- 
ner Ortsgruppe durchaus nicht etwa 
von der Richtung abweicht, die der 


SWB eingeschlagen hat, bezeugt der 


groBe Oberlicht-Saal, wo den schônen 
Môbeln des «Wohnbedarfs» ohne jede 
Rücksicht auf ükonomische Ausnut- 
zung des Raumes und mit einem Dop- 
pel-Panneau von Hans Erni ein fast 
festlicher Rahmen gegeben wurde; an 
den Wänden dieses Hauptsaales findet 
eine kleine Sonderausstellung statt: 
Erich Müller, Zeichenlehrer an der 


Kantonsschule, der als hervorragender 


Zeichner schon mehrmals vor die Ôf- 
fentlichkeit getreten ist, entpuppt sich 
mit etwa zwei Dutzend Gemälden als 


ein überaus sensibler, im Kolorithoch- 


kultivierter und einfallsreicher Maler. 
Diese Überraschung gibt der Veran- 


staltung ein besonderes Gepräge und | 


dem ersten der beiden Besgriffe des 
Ausstellungstitels, der «Kunst», ein 
zusätzliches Gewicht. 

Bis zum 18. November zeigte das 
Kunstmuseum noch eine Ausstellung 
«Basler Malerinnen und Bildhauerin- 
nen». Im wesentlichen brachte sie das 
bereits in der Kunsthalle Basel Ge- 
zeigte (siehe Ausstellungs-Chronik des 
Oktober-Heftes), doch kamen zu den 
dort vertretenen sechs Künstierinnen 
(Maly Blumer, Madeleine Fix, Lotti 
Krauss, Hedwig Frei, Elly Iselin- 
Boesch und Leony Karrer) noch wei- 
tere fünf Malerinnen mit wenigen Wer- 
ken hinzu: Valerie HeuBler, Marie 
Lotz, Julie Schaetzle, Gertrud Schwa- 
be und Louise Weitnauer. Wobei der 
Katalog mit Recht andeutete, daf die 
«weibliche» Basler Kunst auch damit 
nicht vollgültig vertreten war, fehlten 
doch die beiden wichtigen Malerinnen 
Irène Zurkinden und Marguerite Am- 
mann; letzterer begegnet man dafür 
in der oben besprochenen Wohnkultur- 
Ausstellung. Hp.L. 


SE. Gallen 


Bündner Maler 
Kunstmuseum, 14.O0ktober bis 
18.November 


In den letzten Jahren sind die Bünd- 
ner Maler immer wieder gemeinsam in 
Ausstellungen aufgetreten. Sie haben 
dadurch den bündnerischen Beitrag 
an die schweizerische Malerei in glück- 
licher Weise betont, der eine Genera- 
tion vor ihnen fast ausschlieflich von 
Giovanni Giacometti bestritten wurde. 
Heute besteht eine starke Phalanx 
bündnerischer Maler. Wie die Motive 
zeigen, reisen diese Bündner gerne, wie 
auch schon ihre Vorfahren, wenn auch 
zu andern Zwecken, immer wieder die 
heimatlichen Täler verliefen. Vor 
allem zieht sie Frankreich an. Leon- 
hard Meiler und seine Gattin Anny 
Vonzun haben in Paris, Rouen und 
Beauvais gemalt. Die Kathedrale von 
Beauvais, die durch die Bombardierun- 
gen die inzwischen aufgestellten niedri- 
gen Notgebäude wie ein Berg überragt, 
auf dem die Geschichte der Jahrhun- 
derte lastet, hat Leonhard MeiBer zu 
. einem seiner stimmungsvollsten und 
gelôstesten Bilder angeregt. Im mor- 
gendlichen «(Quai Voltaire» in Paris 
scheint die feuchte Luft auf den Far- 
ben zu liegen. Wenn auch Meier im- 
mer reiner Maler bleibt und das Anek- 
dotische ihm fernliegt, so gelingt es 
ihm in semem Bild «Neuschnee», mit 
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Aus der Ausstellung «Kunst und Wohnkultur» im Kunstmuseum Luzern 
EB- und Wohngruppe der Wohnbedarf AG., Zürich. Gestaltung: Arch. Hans Bellmann 
Photo: O. Pfeiffer SWB, Luzern 


SWB, Zürich. Wandbild: Hans Erni SWB, Luzern 


Grau, kargem Gelb und Orange etwas 
von dem stillen Glück der Kindertage 
beim ersten Schneefall einzufangen. 
Das Bild ist erfüllt von der innern 
Rubhe und der unaufdringlichen Sicher- 
heit eines Malers, dessen Auge und 
Hand treues Werkzeug seiner Empfn- 
dungen sind. Âhnliches gilt für Anny 
Vonzuns «Cherbourg» in Grau, Violett 
und Grün oder die herbstliche «Notre 
Dame». Man spürt überall die gegen- 
seitige Anregung und Wechselwirkung, 
die uns aber mehr als das Resultat 
einer schônen menschlichen Überein- 
stimmung und gleichgerichteter Tem- 
peramente als bloB äuBerer Übernahme 
der künstlerischen Ausdrucksmittel 
erscheint. Paul Martig versucht immer 
wieder, ein altmeisterliches Handwerk 
mit seiner eigenen Vision zu verbinden, 
wobei ein Bild wie die «Franzôsische 
Landschaft» dem handwerklichen Be- 
mühen näher liegt als einer eigenen 
Schau. Manches erscheint auch zer- 
grübelt, denn dieser Maler macht es 
sich wirklich nicht leicht. Wo ihm aber 
einige glückliche Stunden geschenkt 
werden, da faBt er plôtzlich ein Bild in 
einen gesammelten Ausdruck zusam- 
men (ich denke an «Das Kloster» und 
den an Henri Rousseau gemahnenden 


Schalenstühle aus Skobalit. Entwurf: Willy 
Guhl SWB, Zürich; Ausführung: Scott 
Bader & Co., AG., Zürich 


«Cours la Reine»), von dem nicht mehr 
leicht loszukommen ist. Man spürt, 
daf hier ein Maler zwangsmäfig seinen 
Weg zu Ende zu gehen hat, im Gegen- 
satz zu Otto Braschler, der ebenfalls 
Vollendung 


nach  handwerklicher 


strebt, seine Bilder jedoch mehr mit 
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Geduld als mit Besessenheît zu Ende 
führt. Sie wirken daher immer eturas 
kühl und tragen die gesunden, krsftr- 
gen Züge, die in seinem Selbethikimis 
verkôrpert sind. In einer liehtvollerem 
Welt, als sie das Churer KRheintal bie- 
tet, arbeitet der Engadiner Tura 
Pedretti. Eine Lawine hat ie im ver- 
gangenen Winter das Haus in Ssma- 
den und viele seiner Arbeiten 2er- 
stürt. Er ist der älteste unter dem Aus- 
stellern. Seine Form und Farbe ist 1e 
den letaten Jahren zu eimer Fülle her- 
angereift, die etwa aus dem Bike 
«Dino, men Humd» von 1%494 «Der 
Kranke» von IM4S und vom Selbet- 
bildnis von 1945 abzulesen ist. Er gibt 
sich mit seiner gesunden Lebensfreude 
gauz dem farbigen Abglanz der Dinge 
hin, wozu ihm die Engadiner Lamd- 
schaft ein unerschôpfliches Modell ist. 
«Der blaue Morgemr, «Sameden im 
Mürzr und die Aquarelle besingem 
diese Landschaft und zeigen, mit wel- 
cher Unmittelbarkeit und weleberx 
farbigen Reichtum dieses Auge und 
Temperament die sichtbare Welt am 
Bilde verwandelt. 

Der letzte der Aussteller, Geralë Veræ- 
guth, ist zugleich der jüngste und mur 
durch seine Heimatberechtigung mai 
Graubünden verknüpft. Br ist mel im 
Frankreich beheimatet, und seine MEs- 
lerei verrät die hohe Schule der Frarn- 
zosen, vor allom Bonnards. Unter aller 
seinen Kellegen arbeitet er am klarstem 
und kühnsten mit der Furbe, im derem 
Dienst er immer auch die Kompestition 
des Bildes stellt. Wie er einem tief- 
blauen Himmel über die weilen Steine 
und das klug verteilte Rot seines Bill. 
des «La esrrière» spannt oder seine 
«Trois baïgneuses» farbig reizvell im 
das grüne Gespinst der Bsume umd 
Pfanzen hängt, belegt seine hohem 
malerischen Aspirationer. 

Es würe reizvoll gewesen, zwixehem 
Pedretti und Veraguth noeh den Bünsk- 
ner Alois Carigiet zx sehen, der diese 
anregende Ausstellung mit semer 
eigenwrilligen Malerei, die bisweilem 
auch das Anekdotisehe mieht seheut, 
abgerundet hätte. Walter Kerr 


HW interthaar 


Neue Schweizer Originalgraphik 
Gewerbemuseurm, 30. September 
bis 28. Oktober 


Ahnlich wie der Graphische Kreis, das 
Grasphische Kabinett oder die Arts 
versucht der Verein zur Fürderung der 
Kunst, der vor drei Jabhren gegrümdet 
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Edward Soiree, Siteméke, Brune. Detail. 
Püaûr: Walwr Dräger SWB, Zèrick 


wurde, gute crapèxche Blätter in brei- 
tere Kreie de Pabilkums zu tragen. 
Auf einer fir beïde Telle tragbaren 
Bass werden kümstlenishes und band- 
werkbeles Künmen im gemensamen 
Werk vereimict. Künetier, die früher 
sus Unkemnimss in spemellen graphi- 
she Teebmiken mwkt arbeiten konn- 
ten, werden bersten und belehrt: an- 
dererwits kommen eine Drucker in 
engern Kontakt mx Kuünstlern und 
erfshrem dsdurch eme Ausweitung 
ières Denkens 

De andere Sete der künstirischen 
Mission des Vereuss, dss Publkkum auf- 
zubliree umd es vom Vorurteil zu 
been. due Grsphik si eine germgere 
Abert samierer Kuncgsttungen, ver- 
deutbehre sck immerbalb der Ausstel- 
lung duck Dermellongen des Druek- 
ganges vom Entarerf bss um fertigen 
Linol- emè Heiswknit, zur Lithogra- 
pire, Æinbitruns, Rsderung und Kalt- 
nade), seBerhalb @Gr Schau im den 
Atebertenmèen umë Vortrègen, die er 
CRT. 

Seit der ersten Ausstellong, ebenfalls 
ue Winteriherer Gesertemuseum, vor 
een Jabr sm meme KRüncuer in den 
Vecein aclrecmæerms und die Kallek- 
time der dbrger ermeitert worden. 
Rechnec man Sas Gasgenheun- Weil — 
se skamierte mn einen Plactiken die 
Folge der Bistrer — und die verstorbens 
Gert Steiner Moler — vier ihrer tem- 
peramentroles Libogranhien lagen 
in einer Gedeekmappe zur Einsiwht 
auf — lmms, se simd 23 ausstellende 
Kiünetieneme um Kiämetior mit 124 
Arèeen ze momm Diese glicklrhe 
Ereperuor. de den emselnen Künst- 
ler rewber ed gakiger m» Erwheinung 
treter beS, sis msn ee von andern Ge- 
menebstisrermcaiunen gewohnt 


leuchtete Litho «Siena> si aus soiner 
Siebnervertretung herausgegriffen und 
Robert Wehrlin (sains Kinderstudie 
«Madeleine» hat uns besonders grfal. 
len), aber auch Emil Häfolin end Hans 
Waullschleger belegten das graphische 
Schaffen der Winterthurer Künstier, 
Der Anspruch, eine nationale Veran- 
staltung zu sein, rechtfertigte sich 
durch die Teilnahme Msx Hunmikers, 
Fritz Paulis, Max Truningers, von 
Ernst Graf, Marc Buchmann, Ph. Th. 
Chuong, Regina de Vries, Frans Karl 
Opitz und Max Hegetschweiller, Er. 
wies sich das menschliche, gehaliliche 
Ma$ der Graphiken Fritz Panls erneut 
tontere Aussage in den Arbeiïten Hun- 
zikers, Truningers und Buchmanns von 
fast gleicher Stärke, Die ver letsteren 
waren,rusammenmiZenderand Wehr. 
lin, jene Aussteller, die ein bloë gen 
und sorgfäktig handwerkhches Arbei- 
ten dureh eine im wesnthchen Sinne 
künstlerische Aussage übherbieten. 49e. 


Theodor Barth, Willy Eries, Edearû 
Spôrri 
Kunsthaus, 20 Oktober bis 
14. November 


Beide ausstellenden Maker, der 1949 
verstorbene Basler Theodor Barth und 
der bald 71 jährige Zürcher Willy Pres 
smd hervorragende Handwerker: für 
beide git die enge Emshränkung der 
thematischen Berirke ihres Werks 
Mit fünfrig Bildern und rwanme Bla. 
stifiseichnungen wurde das Schaflèm 
Theodor Barths seit dem Beginn des 
ersten Weltkrieges belegt, sit den 
gwei Bidnissen seines Vaters und si 
ner Mutter. Ein überreirtes lokakfarbi- 
ges Rosa auf den Lippen der Gemalten 
kennzeichnet den Zug rum Prmtiven. 
In der sælben, sshr basisnechen Art, 
doch mit leiser sonalkritischer Ten. 
denx, sind der eSchaliskhrers, di 
«Streikrodnerr, das «Selbctbiinis = 
der Menge: oder der «Kirchenchors 
gemalt. Die Klarheït, mit er überall 
Kürper von Kôrper und Flsche ven 
spiel im Suilleben «Zerbrochemes Gas» 
sauf den dargestellten Gogenstand ælbet 
über. Neben Glaskugeln, deren Refñexe 
oft das Selbsthildnis samt Ateber ent- 
halten. and es die gewohnten Sullsbemn, 
vor allem das Bilé «Windhichtà, in een 
sich seme Malerei am güigsten er 
Fülh. 


Le AE 
vom Stilleben fasziniert, 
geht das künstlerische Interosse von 
Willy Pries klar in der Richtung des 
lebendig wiedergegebenen Menschon, 
Von einigen Blumenatiücken und selb- 
ständigen Landschaften  abgesehon, 
steht das Bildnis und die Figuren- 
gruppe — im Zirkus, im Theater, auf 
der Secterrasse oder am Strand — im 
Brennpunkt seines Gostaltens, Die 
Münchner Lehrjahre trugen soit dem 
«Studienkopf» von 1903 in seinem 
sorgfültigen, meist tonigen, im gold- 
gerahmten Bild «In den Ferien» jedoch 
rein farbigen Gestalten reiche und 
schône Frucht. Die flüssige Pinsel. 
schrift zum Beispiel des «Kleinon Ka- 
baretts» oder des «Thoaters in Mai- 
land» durchbricht das handwerklioh 
Gesicherte und gowinnt durch seine 
Spontaneität neue Môglichkeiten, die 
im Künstler zwar latent vorhanden 
sind, aber nur selten, vielloicht im 
Bildchen «Kranke Büuerin», direkt 
vor dem natürlichen Vorbild frei 
werden, 

Zwischen Basel und Zürich behoimatot, 
cine Generation nach den beiden Mu. 
lern geboren, war der Wottinger Bild- 
hauer Eduard Spôrri die cigentliche 
. Überraschung der Schau. Selten er- 
schoint das Plastische 80 selbstvor- 
ständlich hervorgebracht wie in den 
Arbeiten dieses Künstlers. Gerade weil 
das unschuldige Formempfinden im 
Vordergrund steht, verkürperten die 
fast hundert Werke nur die eine plas- 
tische Môglichkeit des Konvexen, des 
prall Gefüllten,und dies, obgleich in den 
Hoch- und Flachreliefs, in den kleinen 
Figürchen, in der Grofplastik «Pen- 
. thesilea» und in den Bildnisküpfen eine 

Fülle plastischer Probleme aufgegriffen 
wurde, Wohl am meisterlichsten drüickt 
sich Eduard Spôrri im Hochrelief, zum 
Beispiel in der «Sitzenden mit Tuch», 
aus, age. 


Künstlergruppe « Oktogon» 
Städtiache Kunstkammer «Zum 
Strauhof», 2. bis 23, September 


Die September-Ausstellung der Stidti- 
schen Kunstkammer «Zum Strauhof» 
gab der aus Kreisen der Künstlerver- 
einigung Zürich  hervorgegangenon 
Künatlergruppe «Oktogon» Gelegen- 
heit zum erstmaligen Hervortreten. 
Besonders temperamentvoll, aber doch 
gemäligt gegen früher, zeigte sich 
Albert Rüegg, der nun auch sein rates 
Wandbild (Erfrischungaraum der neu- 
en Telephonzentrale Selnau in Zürich) 
ausfiühren konnte, Frisch wirkten auch 
die immer dem Innenraum verbunde- 


Robert E, Konrad, Konfirmation, 1048 


nen Bilder von Jules Angat und die 
favbig lobhaften, unkonventionellon 
Landsachaften von Hans Rohner, Eine 
weiche, gedäimpfte Farbigkoit kenn- 
zeichnet die franzüsischen Landachaf. 
ton von Franz K, Opitz, Alphons 
Grimm, Edwin Wengor und die Bild. 
hauer Otto Münch und Luigi Zanini 
(der zwar als Maler ausstellte) gohüren 


cbenfalls dem «Oktogon» an,  4,lr, 


Robert E, Konrad 
Städtische Kunstlkarmer «Zum 
Strauhof», 28, September bis 
21.,0ktober 


Unter dem Patronat der graphischen 
Sammlung der ETH ist zum Gedhcht. 
nis an Robert E, Konrad, der in #0 
unglücklicher Woise am vergangenen 
8, August während der Tessiner Un- 
wetterkatastrophen ums Lebon ge- 
kommen ist, eine kleine Schau veran. 


.staltet worden, Besonders für seine 


Freunde ist es bedrückend, daë er hat 
sterben miüssen, bevor er dis ange- 
strebte persünliche Synthese acinoer 
Kunst fand, Aber die nur 25 Jahre 
seines kurzéen Lebens, davon er einzig 
die zwei letzten ganz #einer klinatleri- 
schen Tütigkeit widmen konnte, lnamen 
soin Werk als früh reif eracheinen, 

Unter den 21 ausgeatellten Gemälden 
fand sich ein ausgedebhntes, Hingliches 
Format, das uns als Konzentrat aeiner 
menschlichen wie formalen Aussaage er- 
scheint, «Konfirmations, von 1948. Ein 
unéndlich trauriger, feuchtkalter Tag 
bricht an oder geht zu Ende, Auf der 
von Bhumen eingeshumten Strabe, die 
von rechts unten nach links oben das 
Bild durchzieht, gehen Menschen, zu 
zweit, Nur die mächtig ausgebildete 
Vordergrundefigur ateht allein, - Sind 


Photo: Walter Drüyer SWH, Zürich 


Bume, Strañe und die sparicrenden 
Pauvre noch deutlich an unsere Wire. 
lichkoit gebunden, entfernt sich diese 
Kinzolfigur von der konventionellen 
Goatalé und boginnt, reine Form zu 
worden, bewuft nuf den wosentlichen 
Korn reduzierte Gegenathindlichkoit, 

Diese kleine Zahl von Bildern und eine 
Muppe mit Zeichnungen und Aqua. 
aie gebon sich gewübhnlicher 
crachlos. 


rellen — 
und weniger anapruchavoll 
sen dem Betrachter cine seltanme Mi. 
achung von Naivitht und Raffinement, 
In den neun Nurmmern der «fesence», 
die Robert 1, Konrad alu Monatuzoit. 
achrift für Dichtung und klünatlerische 
Graphik horauagab, ist diescelbe er. 
staunlichée Begabung = in literarischer 
wie künatlerischor Hinsicht -, aber 
auch die Preziosität seiner Bilder wie. 
der zu entdecken, Sie hatte 80 #ehr ibre 
Rechtfertigung auf dem persénlichen 
Hintergrund des verstorbenen Re. 
duktora, Hérausgebers und oft Druk. 
kers, dal es fast unmôéglich acheint, 8ia 


in der gleichen Art weiterzuführen, age, 


Fritz Pauli 
Kunatsalon Wolfaberg, 4, 0kt6- 
ber bis 3, November 1951 


Es ist nicht angezeigt, die malerische 
Begabung des heute sechzigjñhrigen 
Fritz Pauli deswegen in Frage zu atel- 
len, weil er sich in seiner Friühzeit 
swanzig Jahre lang intensiy mit der 
Schwarz-WeiB-Graphik abgegeben hat, 
Im Gegenteil zeugt es für die Fülle 
aciner Perabnlichhkeit, dal er nicht soin 
ganzes Leben lang dasselbé tat, Auf 
jeden Fall zeigte die Ausstellung ira 
Wolfaberg mit ihren rund sechzig O1. 
bildern gréberen Formats, dab wir es 
Schweizer 


mit einem bedeutenden 
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* Mialer zultun haben, der von der F'arbe 


mindestens so sehr angetan ist wie 
vom Helldunkel. Pauli war schon in 
seinem graphischen Werk in erster 
Linie von der menschlichen Figur be- 
ansprucht, und das Landschañftsbild, 
dss sonst in unseren Breiten eine 
oft bedenkliche Vorrangstellung voi 

nehmlich in den Augen des 0 
kums genieBt, spielt bei ihm eine 
vllig untergeordnete Rolle. Die ex- 
pressionistischen Porträtradierungen 
waren Paulis erste bedeutende Werke. 
Es gibt auch unter den Ülbildern 
Porträts, doch sind sie dies nicht 
im konventionellen Sinn; die Hsupt- 
Égur ist umgeben von ihrem Lebens- 
raum, in den oft auch Kinder und 
Ehegaite embezogen sind, was das 
Bild zu einer mehrfgurigen Komposi- 
tion mit entsprechendem Mehreinsatz 
an schôpferischen Kräften macht. 
Paulis Phantasie scheint sowobl an 
Büdaufbau wie an Formerfindung un- 
erschôpflich. Dies brachte ihn bald zur 
freien Erfindung von Bildern, die zwi- 
schen dem Religiüsen und dem Grotes- 
ken hin und her spielen und eine wei- 
tere Facettenfülle seines schôpfert- 
schen Geistes belegen. DaB er zu see- 
Hisch ergriffenen Gestalten von hoher 
Intensität kommen konnte, zeigen die 
beiden späten Kompositionen von 
Petri Berufung und Verleugnung. Un- 
ergründliche Vorstellungswelt erahnt 
man im«Phantom», und von besonderer 
Faszination scheintuns dieeNachts, wo 
die Ruhenden im Mittelgrund begleitet 
sind von den Tsnzenden in den Lüften 
und den aufblickend Aufwachenden 
im Vordergrund. Die Unterseheïidung 
der Raumgründe ist für Pauli spezi- 
£sch; die dadurch entstehende Span- 
nung im Raum wird in Licht- und 
Farbakzente zusammengefaBt, die das 
Bild such farbig aufbauen. Weleh 
schônen Farbensinn er bei unfigürli- 
chen Bildern aufblühen lassen kann, 
erbellt aus dem «Garten im Regen» 
und aus den «Blumen in Seidenpapier ». 
Die groteske Seite Paulis âuSert sich 
in Fasinachtisbildern und vor allem in 
der unheimlieh koboldhaften «Bâäcker- 
stube». Die Iyrische Komponenteseines 


| Wesens spricht aus der «Christnacht», 


aus dem «Pastorale», in der «Elegie» 
mit Mond, Frau und Teieh. 
Hedy A. Wyf 


| Kan Hügin 


Galerie Georges Moos, 
2. bis 20. Oktober 


Die kleinen Varistionen gehôren zum 
Sehônsten, was Hügin zu malen pflegt. 
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Rüekenansicht oder Profil, die, vor- 
wiegend in Querformat, zu lockeren 
Gruppen arrangiert werden. Was sich 
wandelt sind die Farbe und der Pinsel- 
strich. Jetzt ist es eine lichte, kreïdige, 
vermutlich kaseinhaltige Malerei, die 
mit glatten Oberfiächen oder aus Stri- 
chen vibrierenden Lichtpartien vor 
Einzig die fast abstrakte Komposition 
der im Eïs versinkonden Ritter von 
Morgarten unterbricht diese Variatio- 
nen stehender Vertikalen und ein paar 
mehr romantische Themen, wie das 
schône « Lied an das Meer», «Idyll: und 
«Sommers, überraschen durch neue 
Kompositionsaufgaben. Sonst sind es 
Prose, Regenmäntel und Uniformen, 
gestreifte Damenkleider, Turner in 
hellen Beinkleidern, Jockeys in dunk- 
len Stiefoln, stehend oder gehend, auf 
dem Babnhof, vor einem Hutgeschäft, 
auf dem Festplatz. Einzelne Bilder sind 
ganz auf Rot aufgebaut, andere sauf 
FBlau oder auf Grün. Das Schône an 
diesen kleinen Kompositionen Hügins 
ist ihre persünlieche Einmaligkoit, daë 
er seinen eigenen Ausbhiek hat sauf die 
Welt, ein wenig als Zuschauer, aber als 
ein vom farbigen Zauberspiel des Le- 


bens Ergrifiener. Hedy 4. Wyf 
Karl Heseh 
Galerie Palette, 12. Oktober bis 
6. November 


Die Bestimmtheit, mit der im Aus- 
Karl Hosck resümiert wurde - geboren 
1900 in Yverdon, Schüler der Kunst- 
gewerbeschule Zürich, etablierte sich 
hiersuf als freier Maler —, entspricht 
siner innern Sicherheit als Maler. Wie 
kaum bei einem andern Künstler voll- 
zieht sich die Bildsynthese gewisser- 
mafen in einer einzigen Anstrengung. 
Wo er sich das Bild rein handwerklich 
erarbeitet, wo das VersiandesmäBige 
das InstinktmäBige überwiegt, Huft er 
Gefshr, wie im gezeigten « Yverdon», 
farbig spannungslos zu werden. Denn 
seine Stérke ist zweifellos sein Tempe- 
rament: eben die Fähigkeit, in einen 
Moment zusammenzudrängen, was für 
andere einen längern Schlichtungspro- 
Gegenstand, den Akt, die Landschaft, 
den Menschen in seiner Umgebung 
plôtzlich überwach als farbige Kompo- 
Sition zu sehen. Was die Malerei von 


à Rhyibarens ea dei Cet 
stehenden Figuren in Vorderansicht, 


avgenstandliche Darstllung ist, ab 


ihr die Dinge nur Anregeeé le Sn 


Cézannes sind, bekräftigt er mit den 


Büdtiteln «Gelbe Barker, «Bildnis im 


Blaur, «Akt vor Fischernetzs oder 
«Mädchenkopf I und Il», die alle die 


geistige Belanglosigkeit des schôpfen 
schen Anlasses belegen. In den besten 


2 


Büdern, wie im «Blick gegen Vernater 
oder im «Traums», ist ihre wesenthiche 


Aussage die ihrer reichdifferenzierten 


und als solche verwandten Farbe, 


genau wie in den Radierungen, Lithos 


und Zeichnungen (vielleicht die grofen 
. Kôpfe ausgenommen) der umschlie- 


Bende Strich und nicht die umschlos- 
sene Form selbstherrlich wird. age. 


Volkskunst 
Techn. Hochschule, 20. Okto- 
ber 1951 bis 13.Januer 1952 


Auch diese vergänglichsten Blätier “ 


eines der Vergangenheit angehôrencden 


À 


risch-künstlerischen Kräfte. Namen- 
lose Verfasser, mehr Dilettsnten sls 
Künstler, haben sich das Vervielfältz- 
gungsverfahren des  Holsschnitts 
dienstbar gemacht zu den mannigfal- 


tigston Zwecken, die heutzutage alle 


mit technischen Mitteln erledigt wer- 
den. Von einem schônen Eïnblatt- 
druck mit dem Christusmonogremm, 
von Engelkranz und Evangelistensym- 


zerischer Herkunft ist, geht es über | 
eine reizvolle Phantssie der Stadt 


Jerusalem zu einer Menge von erbauli- 


chen Andachtblättern für die Bauerm- 
stube, zu den Flugblättern mit dem 
Neuigkeiten aus aller Welt, die sl 


Vorläufer der Zeitungen dem von der 
Welt abgeschlossenen Kkleinen Mann 


Nachricht brachten von furehtbarem 


Vogelkampf in StraBburg, vom Meer- 


ungeheuer in Raguss, von den greuli- 
chen MiBgeburten, zu denen auch Al 
brecht Dürer ein berühmtes Beispisl 


Flugblätter für und gegen die Refor- 


mation mit ausführlicher Texturmrah- 


mung, und am Anfang des 19. Jah 


hunderts ist es vor allem die Gestalt 
Napoleons, die die Phantasie der Velles- 


sele mit Für und Wider in Beschlag 


nahum. Ein besonders schônes Einzel- 
blatt, vermutlich für die Amtslokale 


bestimmt, ist das Wappen der Stadt 


Regensburg in schwarz-ratem Druek. 


, 


seit in der lombardischen Ausstellung 
in Zürich zu sehen waren, qualitativ 
aufeiner oinsamen Hôhe stohen, dürfte 
auffallen und die Zuschreibung bostiti. 
gen; doch ist auch das dreifarbig go- 
druekte franzüsische Spiel aus dom 
16.Jahrhundert, von dem eine Karte 
die Einladung zur Ausstellung ziert, 
von beträchtlicher künstlorischer Qua: 
lität, und selbst die Wahrsagekarton 
aus dem 19,Jahrhundert haben ihren 
Charme. Die Basler Spielkarten an- 
dorerseits bewoisen, da boroits im 
17. Jahrhundert der Fasnachtsgoist dio 
Kunst Basels boeoinfluit hat, 

Zu der Gruppe der Wunder aus der 
Welt kann man auch, dio Gaukler: 
plakato rechnen, die zu Voratellungen 
der Wanderzirkusse einluden., Ein 
ganz besonders schôünes Blatt ist dar. 
unter: die in rassiger Bewegung im 
Kreise rennenden Pferde, 
Aus dem 19.Jahrhundort häufen sich 
die Beispiele der merkantilen Vorwen- 
dung des Holzachnittes, der mit den 
neuen chemischen Farben langenm ins 
Triviale abfallt, Während das kolo- 


t rierte Blatt «(Notre-Dame de Grâces aus 


Caen mit den hübschen Schiffmotiven 
noch die Delikatesse des 18,Jahrhun- 
derts bewabrt, sind die aus der Druk- 
kerei Pélérin in Epinal kommenden 
starkfarbigen Andachtsbilder bereits 
auf dem breiten Weg, den dann auch 
Gipsfigur und Oldruek einschlugen. 

Eine schône Auswahl an Kalligraphien 
bereichert das Bild dieser Volkskunst, 
Es folgen Kunkelbriefe, Taufzettel und 
Stallsegen, Æisenbahnapiele, Toten- 
tanz und Memento Mori. Allegoriach- 
odukative Bilder der Stufenjahre und 
die entsprechende Verulkungen und 


_Karikaturen ergänzen das abwechs- 


lungsreiche Bild dieser Ausstellung, 
die eine schône Zahl ausländischer 


_ Leihgaben, vornehmlich der Wiener 


Albertina, aufweist, Leider mufBte auf 
die viel näüherliegende reichhaltige 
Sammlung Wickiana in der Zentral- 
bibliothek verzichtet werden, was 
recht bedauerlich ist,  Hedy A, Wyh 


Miünchner Hunstchronik 


Weiterhin reges Ausstellungsleben, 
Oktoberfest cinzurechnen, drastischer 
denn je. Städter und Bauern aus ganz 
Bayern auf den Beinen, In Achter- 
bahnen gelangte moderne, funktionale 
Schwebe-Architektur ans Volk, zu- 


$ * + 
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 Spielkarten. Daë die Mantegna zugo- 
_ schriebenen Tarockkarten, die seiner- 


e FA 1e Surrealls sos. 
sinnliche Grusel. und Tiefenachocle am 
Werk, den die Surrealiston eratrebten, 
Auch gab o4 einen gigantischen atohen. 


don Zylinder mit Publikumamansen 


drin; er bogiont plôtzlich #o achnell zu 
rotioron, da man don Fufboden wog- 
#iohon kann und die Pañre nun choch 
drobon an den Wänden» kleben, Hier 
wird auch die ganze Physik «funktional 
und magiach», 

Gloichzoitig (welchos Zusammentref. 
fon) dus Lebenawerk von Max Ernat, 
von den Dada-Anfängen über die ver. 
wogonaton collages und frottages bia zu 
den grofen ernsaton Walddickieht.Bil- 
dern, in denen Menach, Getier und 
Vogotution 80 abgrüindig wuchern, 
Solton nur malerischer 
tolle Phantaaie und Gegensätzlichkeit 
der Ausdruckamittel, (Verlna zur Hr- 


Leerlauf, moiat 


üffnung #oine cigene Lebenageachichte 
und Briefe, die er mir in den zwanziger 
Juhren über seine graphischen Ver. 
fahron achrieb,) Diese Ausstellung von 
Sehlofi Brühl (scinem Geburtsort) samt 
der Düsseldorfer Abapaltung hätte 
durch ganz Deutechland wandern #01. 
lon, damit man sähe, welcher Phanta- 
siezuachuf zum Pariser Surrealiamue 
uus unserem Lande kam. 

KRioaige Jahresschau aller deutachen 
Malerei und Plastik ira 
Kunat», Viel zu grof, solche Unterneh- 
alle «Durchreisenden» 


«Haus der 
mungen, und 
Sormimerfrischler demolierend, die das 
«in einem Zuge» #chen wollen, Müfite 
zorlegt werden, Reichte Nach- 
impressionisten über Expressionisten 


von 


zu Nousachlichen, zu Surrealen oder 
Gegenstandalosen, Welches Mibver- 
hältnis zwischen oft reizvollem Ange- 
bot und minimuler Nachfrage, wegen 
totaler Vorarmung, zerbombten Be- 
bausungen oder Vérachichung der 
Käuforachicht, Fr ruinierten Deutach- 
land künnen sich nur noch Sonntaga- 
maler oder -bildhauer über Wasser 
halten, Für Kenner aber manches aus 
der Überfülle zu holen, 

Die bayrischen Staategemäldesarm- 
lungen zeigen nicht Gble Neuerwer- 
bungen; sie planen Überblick über 
Toulouse-Lautree und dann Cocteau, 
Das Städtische Museum gab 
Kurzgeschichte der «Radierung von 
Dürer bis Picasso» (Verein für Origi- 
nalradierung), danach emen Rückblick 
auf die Miinchener Sezession aus Zei- 
ten dér Uhde, Habermann, Stuck usw., 
Lokalgeschichtlich interessant, (Der 
uNorde» Corinth überragte dumals ala 
Gaat.) 

Amoerikahaus  äuberat rege, Neue 
Kunst aus Wien rnit Charles von Rip- 
per als Maler und Leinfellner als Bild- 


eine 


Hier. joner 


chauer, zwei beachtenswerte Beitrigs 2 
“us dem benachbarten Osterreich, wo 


sonat (boesonders in Wien) érataunliche 
Faute herrachen soll, 

Dann «Scharf und unscharfr, ein Über. 
blick über gegenwhrtige Photographie 


der Vercinigion Stanton, vorn Museum 


of Modern Art (Now York) gesandt, 
ein wenig enttäuschend, 
2. D. die «Amerilkanerr Man Kay, Mo- 
holy, Herbert Bayer, - Danach Fran. 
26wische  Graphik der CGegenwart, 
kleine, noble Auawahl, Geschenk der 
Direction de l'éducation publique an 
die Karlaruher Kunathalle, Wir 4ollten 
uns revanchicren, Gbwa déerm Puriser 
Musée d'Art Moderne «farbige Gra- 
phik dos Nachwuchecs» 
schenken, nunméhr die jlmgere Gene. 
ration: gleichzitig im Amérilkahaus 
durchaus Nivenu haltend, 


déutschon 


auagontellt, 
bestens auagewbhit von Kénnern (illu- 
Katalog vorhanden), %# 
atiromt durchaus nicht mehr der Ein. 
Kriogmchluf die 


atrierter 


druck, den nach 
crste deutache Ausatellung in Zürich 
oerweckte, duf Deutschland « Provinz» 
sei, a müsaen nur beste Kenner jurie- 
ren, Soll man diese Ausetellung weiter. 
senden, durch fehlende, gute Graphi. 
ker crweitert? 
In der Galerie Stangl neue Werke von 
Willi Brumeister, wieder be- 
trächtlichater Anreger in Deutschland, 
Dann an gleicher Stelle Rückschau 
auf Munchs Graphik, Arbeiten von 
1894 bis 1920, - Bei Franke Bilder und 
Lithos von Weiers, zwischen 
Mare und Klec angesiedelt, Ferner 
hauptañchlieh 
konkav gearbeitet und materialgerecht 
ausgehéhit, aber durch weichliche, na- 
turaliatische Jugendatilforrmen wieder 
fast alles verderbend, — [mn Kunst- 
kabinétt Œurlitt nicht ganz fiberzeu- 
gende, urtiümelnde Arbeiten des Bild- 
haucrs Seff Weidi, dann Radierungen 
von Picasso neben farbiger Graphik 
von Munch, Nolde, Heckel, Kokosch- 
ka, Kirchner, Klee, Kandinsky, Zuvor 
das rare graphische Werk von Odilon 


Jrnrmer 


Ernst 


Plastiken von Knappe, 


Redon, 


Hannover 


Constructa — Bauausstellung 
5.Juli bis 12, August 


Die Constructa-Pauausetellung hat in 
deutachen Industriekreisen Aufeschen 
erregt durch die fortæhrittliche Note 
der Gestaltung, Man sprach von einem 
neuen deutachen Ausstellungestil, der 
#ich hier anzubahnen scheine, Wer als 
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Es fehlten 


Franz Roh 


HA 
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FERRER CE TU 


Deutschor in eee 


oder die Internationale Triennale- 
Ausstellung in Mailand — um nur diese 
su nennen — erleben konnte, der weiB 
freilich, daB dieses Lob nur auf Teile 
der Conatrueta zutrifft, Von divsen 
guten Beispielen eoll hier vor allem 
geredet werden. Es darf froilich nicht 
vershwiogen werden, daB deutsche 
Grüändlichkeit und Streben nach Voll- 
ständigkeit der Ausstellung manches 
an Ansichungekraft genommen haben, 
die ie bei weiser Beschränkung auf das 
Wichtigete und Wertvollate — und dies 
allenthalben s0 lebendig geboten wie 
in unsren Beispielen — ausgeübt 
hütte, 

Viel FleiB ist in swoijähriger Vorberei- 
Aber 
nur an éiuigen Stellen ist eine tragende 


tungwmoit aufrewendet worden. 


Idée transparent geworden, die — wie 
cinxtmals 1927 in der WeiBenhofsied- 
lung in Stuttgart und in der unvergel- 
lichen Bauausetellung 1031 in Berlin — 
Herwen und Kôüpfe der Besucher #0 
hâtte erregon müssen, daë sie nicht 
wieder von dem Geschenen loskämen. 
Am stärkston ist sie sichtbar geworden 
in dem klaren und reinen Pavillon der 
Stadt Berlin, Die Architekten, Brüder 
Luckhardt, muften dabei infolge der 
Finanamot der Stadt Berlin aus Demon- 
tagebeständen vorhandene 34 Normal- 
profile mit der Novadom-Trockenbau- 
weise der Erbauerin des Pavillons 
kombinieren. Durch Zurückverlegen 
der Innenstützen konnte die Decke 
sehr leioht ausgebildet werden, an kei- 
ner Stelle stärker als 42 em, leicht ge- 
neigt und entwässert gegen die schma- 
len Kopfwiten, Zur Aufnahme der 
Windversteifung wurden die Innen- 
stütren durch kleine Querwände mit 
der Aufenwand verbunden und damit 
sngleich kojenartige Nischen geschaf- 
fen. Diese Bauweise machte das durch- 
gehende Lichtband ohne Sprossen- 
teïlumg môglich. Die Glasscheiben 
sind nur durch kleine Knôpfe verbun.- 
den. Vorhandene Türen muften ver- 
wendet werden. Besonders schôn ist 
de Spanneng und der Zusammenklang 
#wischon der harten und geraden 
Form der davor aufgostellten abstrak- 
ten Plastik von Karl Hartung. (Erfreu- 
lichenweise bleibt der Pavillon und 
damit das Beste der Constructa erhal- 
ten.) 

Leïder sehr absoits untergebracht — 
uw deshalb sicher von vielen Besu- 
chom unbeachtet — waren zwei roiz- 
volle Läcangen einfacher Reihen- 
bâuser. Die Bräder Luckhardt ordnen 
ibre Häuser in der Mitte eines Gartens 
an um richten die Wobnräume der 


atellungen des britischen Festjshres 


Haus ohne Krieg:}. Werner Hebe- 
brand hat sem schon in Essen ver- 
wandtes Schottensystem weiter ver- 
einfacht und kommt zu erstaunlich 
billigen Baupreisen, bei ausgezeichne- 
ter Raumausnützung und weitgehen- 
der Offnung nach dem Garten hin. 
Von den groBen Hallen-Ausstellungen 
war die Abteilung «Städtebau» in 
Halle 2 ein gutes Beispiel dafür, wie 
man einen sprôden Stoff lebendig, heiï- 
ter und zugleich sehr ernst einem ab- 
gestumpften Publikum nahebringen 
kann. In Deutschland wird diese Art 
der Darstellung hoffentlich Schule ma- 
chen. Oberbaurat Karl Otto, Direktor 
der Werkkunstschule Hannover, hatte 
an einen geschwungenen Mittelweg 
senkrecht zur Gehrichtung groBe Ta- 
feln gestellt, die allein zu beachten der 
Laie ausdrücklich gebeten wurde. Auf 
ihnen fand er die grundlegenden städte- 
baüulichen Probleme in GroBphotos 
und packenden Zeichnungen und we- 
nigen Schlagworten so dargestellt, daB 
er begreifen konnte, daB z. B. unsere 
Kinder auf dem Schulweg keine 
HauptverkehrsstraBen überschreiten, 
sondern durch Grünanlagen gehen 
soliten, daB unsere Wohnungen oder 
gar Krankenhäuser nicht im Rauch- 
schatten der Fabriken oder Bahnhôfe 
liegen dürfen, daB unsere GroBstadt- 
straBen in wenigen Jahren restlos ver- 
stopft werden, wenn wir dem Park- 
problem nicht zu Leiïbe gehen usw. 
Reéchts und links von diesen groBen 
Tafeln aber waren m kleinen, lockeren 
Gruppen für den Fachmann zu dem 
jeweiligen Problem eme Reïhe von 
sehr lebendigen Einzeldarstellungen 
angeordnet, die ihm grundsätzliche 
Orientierung boten. Hoffentlich kann 
diese Abteilung der Constructa weiter- 
wandern und in Buchform verôffent- 
licht werden. 

Dagegen litten die mit ebensoviel 
FleiS zusammengebrachten Abteilun- 
gen Landesplanung in Halle 5 und das 
Abc des Bauens m Halle 3 durch das 
Zuviel des Gebotenen und die wenig 


lebendige Darstellung. Sie wirkten . 


dadurch ermüdend. Das Abe des Bau- 
ens soll vielleicht der Grundstock 
eines deutschen Bauzentrums werden. 
Sein Gestalter, Regierungsbaumeister 
Leopold Sautter, hat aus seiner lang- 
jährigen Tätigkeit als Leiter der Bau- 


_weltmusterschau in Berlin reiche Er- 


fahrungen mitgebracht. 
In Halle 1 waren 20 Wohnungen von 
Architekten mit besonderen Erfahrun- 


ane = | Allerdings schien hier bei allen Unter- 


_wohnungen nach der anderen an («Das 


schieden der GrundriSlôsungen eine 
stillschweigende Übereinkunft zu herr- 
en, jeden Diskussionsstoff zu ver- 
meiden und sich nicht allzusehr von- 
einander zu unterscheiden. Selbstver- 
ständlich muBte hier überall auf diein . 
Deutschland gebotene äuBerste Raum- 
ausnützung Bedacht genommen wer- 
den. 
Eine hübsche Lôüsung zeigte das Haus 
von Professor Heinrich Lauterbach, 
Kassel, mit mittlerem Wohnraum und 
rechts und links liegenden Schlafräu- 
men, alle zum Garten und zur Sonne L: 
hin sich üffnend und durch schiebetür- 
artige Wände nachts trennber, tags- 
über aber zu vereinigen, so daB ein 
weiträumiger Eindruck durch die volle 
Üffnung der Raumgruppe entstand. 
Statt Kleiderschränken gab es begeh- 
bare Kieiderkammern, welche die 4 
Schlafräume mit den Nebenräumen, | 
Bad, WC. usw. verbanden. L 
In Halle $ waren die Auslandausstel- 
lungen vereinigt. Sie begannen mit 
umfangreichen  Ausstellungen von 
Üsterreich und Spanien. Leïder war 
die Schweiz nur in einer sehr kleinen 
Abteilung zusammen mit Belgien und 
Norwegen vertreten, welche der Inter- 
nationale Verband für Städtebau und 
Wohnungswesen zusammengebracht 
hatte. Aus der Schweiz zeigten Photos 
Material der Landesplanung und des . 
Landschaftsschutzes, aus dem Bau- 
schaffen der gemeinnützigen Bauver- 
einigungen und einer Reïhe bemer- | 
kenswerter neuer Bauwerke. Da alle 
schweizerischen  Architekturausstel- 
lungen in Deutschland nach 1945 in 
Deutschland die grô£te Beachtung ge- 
funden haben, ist es bedauerlich, da8 
in Hannover die Schweiz nur so be- 
Frankreich zeigte ein komplett ein- 
gerichtetes vorfabriziertes Haus und … 
eine neuwzeitlich entwickelte Küche, 
beide sehr reizvoll aufgebaut, Pläne 
aus dem franzôsischen Wiederaufbau— 
genauer gesagt: Neuaufbau —, u.a. der 
Stadt Le Havre, der zerstôrten Alt- 
stadt von Marseille, und Werke groBer 
Architekten wie Auguste Perret und Le 
Corbusier. Interessant war die japani- 
sche Ausstellung mit einigen Original- | 
stücken aus der sewig gültigen» Ein- 
richtung des japanischen Hauses und … 
wenigen eindrucksvollen Tafeln, die 
und das Eindringen neuer «westlicher» 
Bauvweisen in Japan zeigend. Die Ver- - 
mit einer kompletten vollmechanisier- 


tbe 
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ten Küche mit allen Sohikanon auf, 
dazu vielorlei Grofiphotos, in der in 
Deutschland immer noch Aufsehen 
errogenden lebendigon Darstellungs- 
woise, 

In der Hallo 4, die mossoartige Stünde 
von Firmon des Innenausbauos und 
der Innennusstattung vereinigto, gn 
ben sich die Gegenbeispiele zu den 
wirklieh nicht als avantgardistiach zu 
bezeichnenden Einrichtungen der Mu. 
storhäuser in Halle 1 ein traulichon 
Rendezvous, Ein solches Durcheinan- 
der von flämischen und Barock.Be. 
leuchtungskronen mit Louechtatoff. 
rübhren und allerlei als «modern» bo: 
zeichneten Lampen wie hier bei einer 
Beleuchtungskôürperhandlung wire in 
der Schweiz nicht mehr môglich, Eben- 
sowenig wie auf Hochglanz polierte 
und ondulierte Mübelungetüme einer 


vorgangonen Zeit, unmittelbar an- 
schliefiend auf 6inem Riesenstand don 


andere 


Auch 
Stände, z, B. aus der Toppieh- und 


Môbol-Einzelhandela. 


Linoleum-Induatrie, zoigten, wie woit 
Deutschland noch hinter dem Ausland 
zurück ist. Hier wurde viel von der 
verdienstlichen Erziohunganrboit 2er. 
stôrt, um die die Constructa an ande- 
ren Stellen sich mit Erfolg bomühte, 
Einer der hübscheston Anzichungn- 
punkte der Constructa war der von 
Architekt Karl Augustinus Bicber, 
Braunschweig,  gestaltete  Gemoin- 
schaftsstand des Verbandes deutacher 
Tapetenfabrikanten unter dem Motto 
«Tapeziert wohnen!», Am Hnde der 
Halle 4 kam der von den Durchein 
ander von Gut und Schlecht verwirrto 
Besucher - zum Ausruhen, also «Woh. 
non» — durch einen sehr breiten, nied. 
rigen Eingang in einen verdunkelten 
Raum, dessen sachräig anateigende 
Decke ihn zu einer stark angeleuchte. 
ten Weltkarte führte, auf der, in Ta- 
peten der sämtlichen Fabriken geklebt, 
die kulturellen, politischen oder üko- 
nomischen Besonderheiten der ver. 
schiedenen Erdteile und Länder #ehr 
amüsant dargestellt waren (Entwurf 
Bruno Müller-Linow, Ausflüihrung Mei. 
sterschule Braunachweig), Sonderab. 
teilung der T'apetenfirmen Rasch (Ent- 
wurf Jupp Ernst), Norta (Entwurf 
Max Wiederanders) und der Marbur- 
ger Tapetenfabrik (Entwurf Hans Lei. 
stikow) rundeten den Stand ab, 

Es werden viele Jahre vergehen, che 
Deutschland wieder eine Bauaussatel- 
lung von diesem Ausmal wird durch- 
führen kônnen, Um 80 mehr hätte man 
gewiünacht, da von der Conatructa ein 
viel stärkerer Impuls für eine neue 
Baugesinnung ausgegangen wire. 


Dr, Heinrich Kônig 
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Constructa-Hauausstottung In Hannover, Lingang der Halle N sAuslande Auastetlungen ss, 


Gestallung: Stadtbaurat a, D, Heéinicke, Kasxel 


Pavillon sHerlin»s, Architekten: Gebr, Luck 
hardt, Berlin, Photo! Hannes l'ehn, Han 
nouer 


Pariser Hunstehronik 


In Muuée de l'Oraungerie wurde die 
Ausatellung « mpreanioniates et Roman 
tiques dés Muates Allemandas erôffnet, 
Dicse Ausetellung wurde im Rahmon 
des franzüsisch-deutachen Kulturaus 
tausches organiniert und verdankt {hr 
Gelingen hauptaächlich dem Direktor 
der Kunathalle von Hamburg, Prof, 
Carl Georg Heise, Die Muscen von 
Berlin, Hamburg, Brermen, Hannover, 
Frankfurt, München, Essen, Mann 
héim u, #, trugen das Ibre bel, dione 
Ausatellung zu verwirklichen, Nobon 
den Stimmen, die in der Prose dus Bo. 
dauern auasprechen, dafs diese Moistor 
werke franzôsischer Kunat seinerzeit 
durch den Unverstand des Publilkumn 
und der offiziellen Stellen für Frank. 
reich verloren gingen, wurde der posi. 
tive Aspekt dieser Bilderauswande 
rung von den Konservator Germain 
Bazin wie folgt hervorgehoben: « D'au. 
cun#, en voyant ces œuvres rmagnli- 


Photo; Hannes l'elin, Hannover 


Siand 
Arch, K 
1, Hoidersberger, Braunseltwelq 


Gestallungt 
A, Hiecber, Braunschuwlg, Photo! 


«T'apestert wohnenn, 


fquon, pourraient étre amenés à rogret 
tor qu'elles aient quitté In France; il ont 
bion, au contraire, que chaque Pay 
CONMNOTVO OT) MOM UnÉCR dos OX DT'ONMIOTIM 
de toutos los formes de ln culture des 
autres pays, afin de développer chez 
von nationaux le sens de l'Universel, 
Et jo rogrotto, pour mon part, Pinsuffi 
sance don collections de peinture alle 
rounde du Louvre, qui ne permettent 
pas de #6 faire une junte idée de lim 
portanee de cette école,» 

Das rnchoinen der franzônischen fm 
prossionisten in den deutachen Musoer 
ging auch in Doutachland nicht ohnè 
Nkundule ab, Als Hugo von Tachudi, 
der Direktor der Berliner National 
galerie, von dem Maler Lieberroanm 
boraten, 1896 orgtmals eine grôberé 
Ansubhl impressionistiacher Bilder für 
soin Musoum zusarmmenstellle, z0g or 
sich dag Mififallen des Kaisers zu4 6r 
route bald darauf seinen Poaten ver 
lagsen, und die Worke gingen rit ihra 


nuch München, 
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her ET, 


Biel 
Chur 


Genève 


Grenchen 
fiüsnacht 


Lausanne 


Luzern 


Neuchâtel 


Otten 


Schaffhausen 
Solothurn 


Thun 
Winterthur 


Zürich 


Zürich 


Ausstellungen 


Adolf Feller AG. Horgen 


t 


Kunsthalle 
Galerie Bettie Thommen 
Galerie Hutter 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie Marbach 
Galerie 17 


Bildergilde 
Kunsthaus 


Musée Rath 
Athénée 


Bildergilde 
Kunststube Maria Benedetti 


Galerie de la Paix 
Galerie Paul Vallotton 


Kunstmuseum 
Kunstmuseum 


Galerie Léopold Robert 
Neues Museum 
Museum Allerheiligen 
Kunstmuseum 


Kunstsammlung 
Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 
Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 

Pestalozzianum 


Buchhandlung Bodmer 
Galerie Kirchgasse 
Knuchel & Kahl 
Galerie Palette 

Galerie 16 


Kunstsalon Wolfsberg 


Weiïhnachtsausstellung 
Schweizer Künstler 

Claudio Baccalà LAS 
Edgar Degas 


Weïhnachtsausstellung bernischer Maler und 
Bildhauer 


Weiïhnachtsausstellung des bernischen Klein- 
gewerbes 


Gemälde des 19. und 20.Jahrhunderts 
Franz Gertsch 


Max Gubler 


Hermann Haller - Hermann Hubacher — Otto 
Charles Bänninger — Alexander Zschokke 


Section de Genève de la Société des peintres, 
sculpteurs et architectes suisses 

Emilio Beretta 

Exposition collective 

Leo Deck 

11 Maler und 7 Bildhauer 


Les céramiques d’André Gigon 
Raoul Domenjoz 


Weihnachtsausstellung 

Kunst und Wohnkultur. Bilder- und Môbelaus- 
stellung der Ortsgruppe Luzern des SWB 

Otto Wieser 

Weihnachtsausstellung 

Weiïhnachtsausstellung der Schaffhauser Künstler 


Weiïhnachtsausstellung des Kunstvereins und 
der Sektion Solothurn der GSMBA 


Weïhnachtsausstellung 

Dezemberausstellung der Künstlergruppe 
Winterthur 

Winterthurer Kunstgewerbe 

Sektion Zürich der GSMBA 


Weïhnachtsdarstellungen — Weiïhnachtskrippen 
aus dem bayrischen Nationalmuseum in München 


Volkskunst (Volkstümliche Graphik) 
Das Spielzeug 
Zürcher Künstler 


Gemeinschaftsarbeiten aus dem neuzeitlichen 
Unterricht 
Das gute Jugendbuch 


Gunter Bühmer 

Franz Brütschlin 

Paul Bodmer — Rudolf Mülli — Charles Hug 
Alexander Soldenhoff 


Tobias SchieB — Oedoen Koch 
Guilde Internationale de la Gravure 


Kurt Maur — Alfred Meyer 


Städt. Kunstkammer «Zum Strauhof» Emil Burke — Gruppe Xylos 


Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


Zweck und Form sind im Feller- 
Installationsmaterial in unüber- 


troffener Weise vereinigt 


1.Dez. — 31.Dez. 
1.Dez. — 31.Dez. 
24. Nov. — 30. Dez, 


25.Nov. — 13.Jan. 
8.Dez. — 13.Jan. 


1.Dez. — 31.Dez. 


12.Dez. — 11.Jan. 
1.Dez. — 24. Dez. 


8.Dez. — 22.Dez. 
17.Nov. — 16.Dez. 


1 déc. — 23 déc. 


24 nov. — 13 déc. 
15 déc. — 10 jan. 
8. Dez. — 23. Dez. 
27.0kt. — 20. Dez. 
1 déc. — 17 déc. 
29 nov. — 15 déc. 
25.Nov. — 6.Jan. 
4,.Nov. — 6.Jan. 


8 déc. — 22 déc. 
2.Dez. — 23.Dez. 
18.Nov. — 30. Dez. 
24.Nov. — 30.Dez. 


9.Dez. — 13.Jan. 
2. Dez. — 30.Dez. 


,25.Nov. — 23. Dez. 


12.Dez. — 15.Jan. 
Dezember — Januar 


20.0kt. — 13.Jan. 

25.Nov. — 27.Jan. 
24.Nov. — 21.Dez. 
10.Nov. — Februar 


10.Nov. - Januar 
10.Nov. — 31.Dez. 
1.Dez. — 24. Dez. 
12.Nov. — 22. Dez. 
6.Dez. - 31.Dez. 


24.Nov. — 14. Dez. 
15.Dez. — 6.Jan. 


6.Dez. — 5.Jan. 
24.Nov. — 18.Dez. 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


por D 


einer Ausstellung des schwedischen 
Malers Carl Kylberg eine Ausstellung 


* Paul Signac erôffnet. Dieser 1935 ver- 


storbene Maler war mit Seurat die 
führende Persôünlichkeit des Pointillis- 
mus — damals auch «Confettisme» ge- 
nannt. Signac wirkte bestimmend auf 
den Salon des Indépendants ein, dessen 
Präsidentenschaft er während 28 Jah- 
ren mit Eigenwillen und Autorität be- 
sorgte. 

Im Musée des Arts et Traditions Popu- 
laires im Palais de Chaillot, wurde eine 
Ausstellung «Images Populaires du 
Mans, de Chartres et d'Orléans» er- 
ôffnet. 

In der Bibliothèque Jacques Doucet 
(in der Bibliothèque Sainte-Geneviève) 
war eine äuberst interessante Aus- 
stellung über den Dichter-Maler Ger- 
main Nouveau, zur Hundertjahrfeier 
seiner Geburt, zu sehen. Germain 
Nouveau, Freund von Rimbaud und 
Verlaine, führte das künstlerisch- 
menschliche  Lebensabenteuer von 
Rimbaud weiter, schuf als Dichter und 
als Maler Bedeutendes und starb nach 
einem mystisch erleuchteten Vagabun- 
denleben 1920 in vollständiger Bettler- 
armut. 

Der Salon des Tuileries wurde auch 
dieses Jahr in reduzierter Form in der 
Galerie Charpentier abgehalten. Die 
markanten Maler dieses Salons sind: 
Chagall, Rouault, Dufy, Oudot, Goerg, 
Van Dongen, Villon, Planson und $e- 
gonzac. Unter den jüngeren Künstlern 
waren Clavé, Lorjou, Estève, Lapicque, 
Minaux und Buffet zu bemerken. Das 
Niveau der Plastik war bedeutend tie- 
fer; einzig Gimond hob sich, wenn 
auch sehr diskret, in dieser Monotonie 
des Konventionellen ab. 

In der Bibliothèque Nationale wurde 
der «6€ Salon de la Photographie» abge- 
halten. Er war der Dokumentation 
und photographischen Illustration der 
volkstümlichen franzôsischen Tradi- 
tionen gewidmet. Vielleicht war die 
thematische Begrenzung daran schuld, 
daB man den Eindruck gewann, die 
Photographie sei bereits am Endeihrer 
künstlerischen Môglichkeiten ange- 
langt. Auch die zahlreichen Farben- 
photographien wirkten nicht überzeu- 
gend. 

In der «Maison de la Pensée Française» 
wurde eine grôüBere Schau moderner 
Wandteppiche gezeigt. Der Einfluë 
Lurçats auf die zeitgenôssische fran- 
zôsische Teppichkunst wirkt auf die 
Länge etwas ermüdend, und man 
schätzt um so mehr die Erneuerungs- 
versuche, die von der abstrakten Kunst 
her unternommen werden. Was. das 


Im Musée d'Art Moderne wurde nach 


à 
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Technische anbelangt, so hat man sich 
seit der Lurçatschen Säuberung und 
Vereinfachung der Farbenskala all- 
gemein mit der traditionellen Gobelin- 
und Aubussontechnik zurechtgefun- 
den, und die meisten Künstler geben 
auch weiterhin ihre «Cartons» ab, ohne 
in eine nähere handwerkliche Bezie- 
hung zu den Teppichwerkstätten zu 
treten. 

Nach langer Stille und Zurückgezogen- 
heit stellte der Maler Bissière in der 
Galerie Jeanne Bucher eine äuBerst ge- 
glückte Reihe kleinformatiger Bilder 
aus. Bei Bissière lernten Manessier, 
Le Moal, Bertholle, Vera Pagava und 
noch gar manche jüngere Maler, die 
sich heute geltend machen. Bissière 
steht an jugendlicher Frische in keiner 
Weise hinter seinen früheren Schülern 
zurück. Doch hinter der scheinbaren 
Unbekümmertheit seiner Malerei spürt 
man das sichere malerische Kônnen 
und eine ständige scharfe Analyse der 
Farbkontraste. Bissière malt auf alte 
Bretter, auf Kastentüren, auf Môrtel 
und auch auf Leinwand. Nirgends aber 
ist das Material Selbstzweck; gleich 
einem mittelalterlichen Künstler stellt 
er überall den menschlichen Bezug zur 
Materie her. 

Bedenklich brüchig und leer wirkt da- 
neben die mit grof$en Mitteln aufgezo- 
gene Ausstellung von Reynold Ar- 
nould in der Galerie de France. Es sind 
dies demontierbare Fresken (in man- 
gelhafter Technik), die môglichst leicht 
auf Ozeandampfer verladen werden 
kônnen. In Amerika haben sie Sensa- 
tion erweckt. Sie haben alle Attribute 
und Ticks der modernen Kunst, aber 
es fehlt ihnen das eine: die innere Not- 
wendigkeit. Die heutige Kunst ist voll 
von solchen «Singeries». Bedauerlich 
aber ist, daB eine seriôse Presse und 
eine renommierte Galerie sich einem 
solchen Machwerk zur Verfügung ge- 


Hermann Plattner, Schneeschmelze, Eitempera 


stellt haben. Solche Vertrauensmif- 
bräuche sind leider in Paris immer 


mehr an der Tagesordnung, und man 


hätte alle Lust, eine Chronik all dessen 
zu schreiben, was in Paris nicht aus- 
gestellt wird, um so manch talentier- 
tem unbekanntem Schaffen gerecht zu 
werden. 

Die Ausstellung des Amerikaners Al- 
fonso Ossorio, mit der Michel Tapné 
seine Galerie an der Rue de Lille er- 
ôffnet, gibt in einem anderen $Sinne 
AnlaB, über die innere und äuBere 
Anarchie unserer Zeit nachzudenken. 
Es lohnt sich aber, sich näher mit die- 
sen sogenannten «Peintures Initia- 
tiques» auseinanderzusetzen. Das De- 
lirium als schôpferische Tugend er- 
setzt hier die geistige Achse schaffender 
Erkenntnis. Dieser halluzinative Ex- 
pressionismus ist sicherlich nicht nur 
eine Mode, sondern ein tieferes Ge- 
ständnis unserer Zeit. 

Unter dem Titel «Tendance» stellt die 
Galerie Maeght fünf abstrakte Maler, 
Germain, Kelly, Palazuelo, Pallut und 
Poliakoff aus. 

In der Librairie «La Hume» waren ei- 
nige interessante Dokumente der gra- 
phischen und dichterischen Tätigkeit 
des Bildhauers Jean Arp zu sehen. 
Eiige Vitrinen führten in die Zürcher 
Epoche des «Dada» zurück. 

In der Galerie Breteau stellten zwei 
Schweizer Maler, Hermann Platiner 
und Werner Wäitschi, aus. Die gut- 
konstruierten Bilder von Plattner sind 
eine Weiterentwicklung des Kubismus 
und zeigen Verwandtes mit Villon. Die 
Farbe ist einer analytischen Disziplin 
unterworfen, weif aber das sensible 
malerische Empfinden zu bewahren. 
Auch von Witschi sind einige sehens- 
werte Arbeiten zu erwähnen. Seine 
Reliefbilder bleiben aber vorläufig - 
noch auf halbem Weg zwischen Hand- 


werk und Kunstwerk. F.Stahly 
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| London 


Pablo Picasso 
Institute of Contemporary Arts, 
11. Oktober bis 24. November 


Des Künstlers siebzigstem Geburtstag 
zu Ehren veranstaltete das Institut für 
zeitgenôssische Kunst eine Ausstellung 
von 77 Zeichnungen, Gouachen und 
Pastellen. Man erfafte damit viele 
ungezeigte und unverôffentlichte Wer- 
ke aus den Jahren 1893 bis 1947, meist 
aus der Sammlung des Künstlers. Die 
Sorgfalt, die Ronald Penrose bei der 
Zusammenstellung dieser Schau auf- 
wandte, brachte es zustande, daB sie 
zu einer der ansprechendsten Picasso- 
Veranstaltungen wurde, die man in 
den letzten zwei Dekaden gesehen hat. 
Auf einem ganz kleinen Raum ver- 
suchte man die ungeheure Pyramide 
dieser künstlerischen Existenz aufzu- 
bauen, welche mit ihrer Problematik, 
ïhrer Dichte und ihrer mitleidig-wis- 
senden GrôüBe das Sehen unserer Gene- 
ration umgeformt hat. Es gelang. Denn 
Picasso ist em «schreibender» Maler, 
und seine graphischen Werke halten 
den Bildern die Waage. À 
Zeichnungen des vierzehnjährigen 
Schülers, realistische Genregruppen, 
die bereits die Komposition der Epoque 
bleue vorausehen lassen, minutiôs aus- 
geführte Portraits aus der Zeit des 
Russischen Balletts in Rom, 1917, eine 
bisher unbekannte Minotaurus-Serie 
der Guernica-Zeit, Panisches aus Val- 
lauris, Paraphrasen über Poussin und 
Cranach, nichts fehlte, und die Über- 
sicht verhalf Picassos Gegnern wieder 
einmal zu den abgedroschensten Ar- 
gumenten. 

Warum hat dieses zweifellos stärkste 
zeichnerische Talent unserer Tage 
nicht zeitlebens, wie etwa ein Rubens 
oder Watteau, dieselbe Handschrift 
geführt? Warum wechselte er, gleich- 
sam mit dem Werkzeug, das er zufällig 
handhabte, seinen «Stil»? Mehr noch: 
Warum borgte er sich da und dort 
etwas aus, beim pompejanischen 
Wandbild, beim aztekischen Henkel- 
krug, bei der Benin-Maske, bei Frago- 
nard, Gris und Pollaiulo? 

Picasso ist nicht nur der seismographi- 
sche Registrator unserer Zeit, er teilt 
auch die Not, die das Leben eines 


- schôpferischen Künstlers unserer Epo- 


che bestimmt. Das Labyrinth, beste- 
hend aus den blutbespritzten Back- 
steinmauern einer durchaus materiali- 
stischen Zivilisation, die Ausweglosig- 
keit des ästhetischen Menschen, das 
ïhn erdrückende Gewicht jener Bilder- 
welt, die eine ausschlieflich rückwärts- 


RTE 


blickende Generation wie die unsrige 


belastet — er versinnbildlicht dies wie 
kein anderer. ErES 


Wie leicht wäre es für ihn gewesen, bei . 


einer seiner Formeln zu bleiben, bei 
derseiner luxuriôsen Stilleben von 1924 
etwa, mit der er den Geschmack der 
internationalen Gesellschaft getroffen 
hatte, bei einer und derselben Früchte- 
schale, der gleichen Melonenschnitte, 
derselben Gitarre zu verharren, statt, 
wie er es tat, seine Masken ständig zu 
wechseln, ein Gezeichneter vom Fluch 
seiner Epoche, die keïinen eigentlichen 
Bedarf für seine WesensäuBerungen zu 
haben scheint. 
Das Œuvre überblickend, springt ei- 
nem seine Minotaurus-Zeit in der zwei- 
ten Hälfte der dreiBiger Jahre, unmit- 
telbar aus dem Erlebnis des spanischen 
Bürgerkriegs, als seine hôchste künst- 
lerische Reïfe ins Auge. Es scheint, daf 
das Thema der Gewalt und der ihr aus- 
gelieferten Schôünheït seinem Werk die 
Krone verlieh. Es scheint auch, daB, 
seit die Gewalt omnipotent geworden 
ist, dieser Akkumulator seiner Pro- 
duktion neutralisiert worden ist und 
seinen Lebensabend in das milde Ge- 
filde pan-freundlicher Idylle versetzt 
hat; nicht eimmal mehr seine politi- 
schen Neigungen kônnen und môgen 
uns mehr eines andern zu überzeugen. 
H.U.Gasser 


Dem kontinentalen Kunstfreund gibt 
eine schône Publikation des Verlages 
Lund Humphries, London, «Homage to 
Picasso on his 70th Birthday. Drawings 
and Watercolours since 1893» (Preis 
35 sh.) eine gültige Vorstellung von die- 
ser Ausstellung. Sie enthält die vorzüg- 
lichen Reproduktionen sämitlicher aus- 
gestellten Werke, davon drei farbige, 
mehrere Photographien des Künstlers 
und zwei Texte von Roland Penrose und 
Paul Eluard. Red. 


T'agungen 


Tagung des Europäischen Forums 
Alpbach 1951 


Wir alle leben und schaffen aus For- 
men, die sich aus der Situation unserer 
Zeit in uns ausscheiden. Jeder Punkt 
hat seine Koordinaten, ohne die er ein 
im Raume schwebendes Ding wäre. 
Eine Struktur zu finden, die alles allem 
verwandt macht, ist das gleichsam 
«architektonische» Problem der Wis- 
senschaften. Dies war der Grund, der 


r der siebenten Alp 
bacher Hochschulwochen bewogen hat 
ein solches Thema, «Formprobleme, 
Strukturen und Modelle», aufzustellen, 


dem die Aufgabe zukam, die Form- 


begriffe im bunten Spektrum aller 
Wissenschaften zu üuntersuchen und 
zu vergleichen. : 
32 Professoren versuchten über 400 
Zuhôrern aus 22 verschiedenen Län- 
dern klar zu machen, daB unser ge- 
samtes Wissen und Denken form- 
durchwirkt ist. Gute oder schlechte 
Architektur Kkennzeichnet und hält 
oder stürzt nicht nur ein Gebäude aus 
Holz und Stein, sondern auch alle an- 
dern Wissenschaften und den Geist 
des einzelnen Menschen selbst. Struk- 


tur und Form-Architektur ist bei : 


spielsweise der Ausgangspunkt zur 
Psychologie,  «Strukturpsychologie» 
von Dilthey, zur Physik und Chemie 
durch die Struktur der Atome und 
Elemente. Das ist der alljährliche Ver- 
such und das Ziel des «Europäischen 
Forums Alpbach»: Seit Kriegsende 
1945 anläfilich eines jährlichen drei- 
wôchigen Treffens im Spätsommer das 
Chaos der Welt und der Wissenschaf- 
ten und im besondern das innere Chaos 


des Geiïstes jedes einzelnen Menschen 


zu mildern und zu ordner; die ausein- 
andergerissenen  Beziehungen von 
Mensch zu Mensch, Land zu Land, 
Religion zu Religion und von Gesin- 
nung zu Gesinnung wieder zu einem 
standfesten, abgeklärten Gebäude des 
Verstandes und der Seele aufzu- 
bauen. 

Vorträge und Arbeitskreise für Philo- 
sophie, Theologie, Geschichte, Litera- 
tur, Psychologie, Physik, Biologie, 
Rechtswissenschaften, Kunst, Musik 
und ein deutscher Sprachkurs, Kon- 
zerte, Kunstausstellungen mit Werken 
von Oskar Kokoschka und Odilo Re- 
don, eine Bücherausstellung und eine 
Menge gesellschaftlicher Anlässe stan- 
den auf dem reichhaltigen diesjähri- 
gen Programm. 

Das alles klingt manchem Ohr wahr- 
scheinlich sehr theoretisch, phanta- 
stisch und veridealisiert, und einer, 
der Alpbach nicht selbst erlebt hat, 
reiht diese Tagung vielleicht auch in 
die endlose Reïhe miflungener Kon- 
ferenzen rund um das Wohl und den 
Frieden der Welt und des Einzelnen. 
Er ist im Irrtum. Die Alpbacher Ta- 
gungen dürfen sich rühmen, seit 
Kriegsende wohl die einzig gelungenen 
«Friedens- und Verbrüderungskonfe- 
renzen» zu sein. Der Zauberspruch zum 
Gelingen heift: «Jeder spricht mit 
jedem!» In Alpbach gibt es keine 
Schranken mehr von Mensch zu 
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sônlichkeiten. Alle allgemeinen und 
persônlichen Probleme bis zur Lôsung 
durchzudiskutieren, ist die immer 
erfolgreiche 
Alpbach. 

DaB diese «Architektur des Verstandes 
und der Seele» gerade in einem Dorf 
einheitlichster Architektur im geläuf- 
gen Sinne des Wortes betrieben wurde, 


Ferienbeschäftigung in 


hatte einen besondern Reiz. In Alp- 
bach gibt es kein Haus, kein Hotel, das 
aus dem Gesamtbild herausfält. 1950 
brannte das grüfite der drei Hotels, der 
«Bôglerhof», ab ; er wurde mit Marshall- 
geldern von dem Wiener Architekten 
Alexander Demmer auf den alten Fun- 
damenten wieder aufgebaut. Holzwerk 
und nahezu alle Môbel wurden von 
Einheimischen an Ort und Stelle ge- 
schlagen und verarbeitet. 
Mit Ungeduld erwarten die Initianten 
der Alpbacher Tagungen einen Neu- 
bau, zu welchem Bundespräsident 
Dr. Kôrner im vergangenen August 
den ersten Spatenstich gemacht hat. 
Die Unterkunft für die wachsende 
Zahl der Alpbacher Weltbürger bietet 
von Jahr zu Jahr mehr Schwierigkei- 
ten. Der geplante Neubau soll Hotel, 
Vortragshaus, internationale Biblio- 
thek und eine eigene Sendestation in 
einem einzigen Gebäudekomplex auf- 
nehmen. Leider fehlt zur Verwirkli- 
chung noch das nôtige Geld. Doch be- 
steht die Hoffnung, daB Länder, die 
jedes Jahr in Alpbach vertreten sind, 
zur Verwirklichung eines Alpbacher 
Europahauses finanziell mitwirken. 
Ellen Keckeis-Tobler 


Bücher 


Hans Volkart: Schweizer Architektur 


224 Seiten mit zahlreichen Abbil- 
dungen und Plänen. Otto Maier 
Verlag, Ravensburg. Fr. 52.60 


Das gut ausgestattete und schôn ge- 
druckte Buch enthält eine ausführliche 
Einleitung «Über das Wesen und die 
Bedeutung der neueren Architektur in 
der Schweiz» und eine Sammlung von 
ungefähr hundert Beispielen, unterteilt 
in die Kategorien Wohnhaus — Sied- 
lung — Miethaus — Schule, Hochschule, 
Bibliothek — Bauten der Fürsorge — 
Kirchenbau — Geschäftshaus und In- 
dustriebau — Anlagen für Feste, Sport 
und Spiel. Jeder dieser Abschnitte 
wird mit einer kurzen Charakterisie- 
rung eingeführt, auBerdem wird jedes 


: von Schiüler zu Professo , von. 
 Bürger zu hôchsten politischen Per- 


Dorfgasse in Alpbach, dem Tagungsort des 
«Europäischen Forums» 


Beispiel mit einer knappen Beschrei- 
bung erläutert. Dank der grofien Zahl 
der dargestellten Bauten vermittelt 
das Buch ein recht komplettes Bild 
unseres neueren Bauens. Die Art der 
Auswahl und noch deutlicher die text- 
lichen Ausführungen zeigen jedoch, 
da es dem Autor weniger um eine fun- 
dierte kritische und vergleichende Aus- 
einandersetzung mit unserem Archi- 
tekturschaffen ging, sondern mehr um 
eine referierende Berichterstattung. 

Mit seinem Werk will Hans Volkart, 
gebürtiger Schweizer und Professor 
der Architekturabteilung der Techni- 
schen Hochschule Stuttgart, das Bauen 
in der Schweiz und dessen allgemeine 
Voraussetzungen in erster Linie dem 
deutschen Leser, der deutschen Archi- 
tektenschaft näher bringen. Es sei hin- 
zugefügt, daB wir Schweizer Architek- 
ten umgekehrt die baulichen Ereignisse 
im Nachbarlande mit grôBtem Inter- 
esse verfolgen. Bereits hat es Lei- 
stungen vollbracht, die uns in hohem 
MaBe beeindrucken, Leistungen mit 
grundsätzlichen Überlegungen und 
klarer, starker Formgebung übernatio- 


naler Prägung. Unsere Zeitschrift 


HANS VOLRART 


R AHCAITENTUR 


wird darüber in Zukunft. vermehrt 
‘berichten. 


Angesichts dieser ersten Leistungen 
des freien demokratischen Deutsch- 
land und im Hinblick auf die Tatsache, 
daB die deutsche Fachwelt während 
mehr als eines Jahrzehntes von der 
internationalen  Architekturentwick- 
lung abgeschnitten war und daher die 
neuen Grundlagen erst erarbeiten muB, 
wäre nun allerdings mit einer kriti- 
scheren, mehr auf das Grundsätzliche 
gerichteten Auseinandersetzung der 
deutschen Sache besser gedient ge- 
wesen, hätte aber auch dem interes- 
sierten schweizerischen Leser zu ver- 
mehrtem Nutzen gereicht. 

Lob ist angenehm zu hôren; Kritik 
wirkt dagegen aufrüttelnd und be- 
fruchtend. Wer die Kritik nicht er- 
trägt, ist auch des Lobes nicht würdig. 
Eine vorwiegend lobende Wertung 
muf notgedrungen ein zu sehr verein- 
fachtes Bild der tatsächlichen Verhält- 
nisse geben. Dies trifft im vorliegenden 
Falle bezüglich der Darstellung sowohl 
unserer allgemeinen als auch der spe- 
zifisch architektonischen Verhältnisse 
zu. Zugegeben, der Autor sagt in seiner 
Einleitung viel Treffendes über unsere 
demokratische Schweiz. Da er aber 
die Quintessenz des baukünstlerischen 
Schaffens hauptsächlich in einem hohen 
Durchschnitt sieht, betrifft zwar eine 
Tatsache, die in keimer Weise bestrit- 
ten werden will, bedeutet aber gleich- 
zeitig eine Verkennung des wahren 
Sinnes und Wesens der Demokratie: 
Ort der freien Entfaltung der starken 
geistigen und schôpferischen Persôn- 
lichkeit, erfüllt von der tiefen Ver- 
pflichtung einem gemeinsamen Ideale, 
gemeinsamen äuberen und inneren, 
von Region zu Region und Land zu 
Land wechselnden Bedingtheiten ge- 
gegenüber. Dieses lebendige und span- 
nungsreiche Wirken der Kräfte ist der 
Boden, auf dem das Schaffen und die 
Gestaltung in der Demokratie gedeihen. 
Es ist nun allerdings ständig vielerlei 
Gefahren der Nivellierung ausgesetzt, 
sei es durch eine zu stark in Erschei- 
nung tretende bürokratische Regle- 
mentierung oder durch das unvermeid- 
liche Mitsprechen der Nichtinformier- 
ten, der Unkompetenten. Wesentlich 
bleibt aber, da die Demokratie trotz 
dieser Hemmnisse lebt und gedeiht 
dank der Beïiträge der Einsichtigen, 
Mutigen, Schôpferischen, und zwar im 
Politischen, Geistigen und im Künstle- 
rischen. Das heift mit anderen Worten, 
da die überdurchschnittlichen Lei- 
stungen den wahren Gang der Dinge 
bestimmen, wogegen der Durchschnitt 
lediglich Resultante ist und daher kei- 
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Aus der Architekturausstellung anläBlich der Darmstädter Gespräche. Vorschlag für eine 


16klassige Volksschule, von A.Scharoun, Berlin, das meistdiskutierte Projekt der Ausstellung 


Vorschlag für ein Realgymnasium in Darmstadt, von Prof.Dr.ing. H.Schwippert, Düsseldorf 


ner besonderen Lorbeeren bedarf. So 
wurde, um ein Beispiel aus einem an- 
deren Gebiete zu nennen, der Beitrag 
der Schweiz an die deutschsprachige 
Literatur von einem Jeremias Gott- 
helf, einem Gottfried Keller geliefert, 
nicht aber von unserer durchschnittli- 
chen Literaturproduktion. 

In dieser Beziehung ist also, wie be- 
reits angedeutet, das Bild, das der Au- 
tor von unserer Demokratie, von unse- 
rer Architektur vermittelt, auf einen 
zu einfachen Nenner gebracht. Dies sei 
hier eben deshalb mit Nachdruck ge- 
sagt, weil sich das Buch ja in erster 
Linie an die deutsche Leserschaft, 
auch an die deutsche Jugend wendet, 
die für die demokratischen Ideale neu 
zu gewinnen ist. 

Zurückkehrend zur Architektur, be- 
dauert man auch, daB in der Einfüh- 
rung die in den dreiBiger Jahren in un- 
serem Lande geleistete Pionierarbeit, 
dank der das schweizerische Architek- 
turschaffen erstmals im internationa- 


. len Umkreise in Erschenmung trat, 


nicht genügend gewürdigt wird. Daf 
die allgemeine Einstellung unserer Be- 
vôlkerung aus angeblich konservativer 
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Haltung der Erforschung der grund- 
sätzlichen Aspekte, dem Experimen- 
tellen ablehnend eingestellt sei, stimmt 
auch nur in beschränktem Mae. Den 
Gegenbeweis liefert der groBe Erfolg 
unserer vielen Ausstellungen von” den 
dreiBiger Jahren über die Landesaus- 
stellung bis heute, wobei ja, wie der 
Autor selbst richtig feststellt, der an- 
regende Wert von Ausstellung gerade 
im Experimentellen und forschen Wa- 
gen liegt. Wo wäre heute unsere hoch- 
stehende Technik und Industrie ohne 
das wissenschaftliche Experiment ? Die 
Initiative für ähnliches Vorgehen auf 
dem Gebiete der Architektur liegt in 
erster Linie bei der Fachwelt und den 
Behôürden, nicht beim Laien. 

Mit diesen Einwänden will der Schrei- 
bende in keiner Weise die vom Autor 
geleistete groBe Arbeit in Abrede stel- 
len oder seiner offensichtlichen Sym- 
pathie für unser Land und dessen 
Schaffen nahetreten. Es geht aber um 
mebr als um bloB unser schweizerisches 
Architekturschaffen, das, wie sehr es 
dem AuBenstehenden auch als ein in 
sich Geschlossenes erscheinen mag, 
mit seiner Vielfalt in voller Weiter- 


‘das breitere euro 
päische Architekturgeschehen schick- 


salhaft Eingebundenes, begriffen ist. ©. 


Deshalb hätte man gerade von einem 
Architekturlehrer unseres Nachbar- 
landes gerne mehr als eine wohl um- 
sichtige, aber doch etwas engwinklige 
Darstellung des Wesens und der Be- 
deutung der neueren Architektur in 
der Schweiz empfangen. ar. 


Eingegangene Bücher: 


Libby Tannenbaum: James Ensor. 128 


Seiten mit 109 Tafeln, wovon 8 farbi- k 


gen. The Museum of Modern Art, New 
York 1951. $ 4.00 


Giuseppe Delogu: Veronese. Das Gast- 
mahl im Hause Levi. 11 Seiten mit 6 
Abbildungen und 8 Farbtafeln. Fretz 
& Wasmuth AG., Zürich 1950. Fr. 
23.40 


Mario Salmi: Masaccio. Die Cappella 
Brancacci in Florenz. Sammlung Sil- 
vana, Bd. 8. 15 Seiten und 24 Farb- 
tafeln, Fretz & Wasmuth AG., Zürich 
1950. Fr. 36.40 


J.K.Felber: Luzerner Speicher aus dem 
Amte Willisau. Schweizer Heimatbü- 
cher 40. 24 Seiten und 32 Abbildungen. 
Paul Haupt, Bern 1951. Fr.3.50 


André Beerli: Tessin. 32 Reisevor- 
schläge. 264 Seiten mit 220 Abbildun- 
gen, 56 Tiefdrucktafeln und etwa 30 
Wegskizzen und Plänen. Unbekannte 


Schweiz, Sammlung, herausgegeben 


vom Touring-Club der Schweiz. Ver- 
bandsdruckerei AG., Bern 1951. Fr. 
7.30 


Amerikanische Architektur seit 1947. 
140 Seiten mit 240 Abbildungen. All- 
gemeiner Verlag Arthur Niggli, St. Gal- 
len 1951. Fr.32.25 


Martin Wagner: Wirtschaftlicher Städ- 


tebau. 190 Seiten. Verlag Julius Hoff- 


mann, Stuttgart 1951. DM 


Mien, J. D., und Th. Ruys: Stauden. 
Mit emem Vorwort von Karl Foerster. 
235 Seiten mit über 200 Abbildungen, 


Plänen und Zeichnungen. Eugen 


Rentsch Verlag  Erlenbach-Zürich 
1951. Fr. 32.— 


H.J.Spiwak: Internationales Verzeich- 
nis von Fachausdrücken in Wohnungs- 
wesen und Städtebau. Englisch, fran- 
zôsisch, deutsch, italienisch, spanisch. 


144 Seiten. Internationaler Verband 


für Wohnungswesen und Städtebau, 
Amsterdam 1951. 
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Himnstpreise und 
Stipendien 


Eïdgenüssische Stipendien für freie und 
angewandte Kunst 


Schweizer Künstler, die sich um ein eid- 
genôssisches Stipendium für das Jahr 
1952 bewerben wollen, werden éinge- 
laden, sich bis zum 15.Dezember 1951 
an das Sekretariat des Eidg. Departe- 
ments des Innern zu wenden, das ihnen 
das erforderliche Anmeldeformular 
und die einschlägigen Vorschriften zu- 
stellen wird. 

Die Bewerber wollen angeben, ob sie 
auf dem Gebiete der freien Kunst (Ma- 
lerei, Bildhauerei, freie Graphik, Archi- 
tektur) oder der angewandten Kunst 
(Kunstgewerbe, Innenausbau, ange- 
wandte Graphik [Buchillustration] 
usw.) konkurrieren. — Altersgrenze für 
die Beteiligung am Wettbewerb Freie 
Kunst: 40 Jahre. 


Kunstpreise der 1. Biennale 
von Sao Paulo 


An der erstmals veranstalteten grofen 
Zweiïjahresausstellung moderner Kunst 
im Museu de Arte Moderno von Sao 
Paulo (Brasilien) wurde einem Schwei- 
zer, dem Zürcher Max Bull, der Grofie 
Preis für Bildhauerei zugesprochen, 
Die Schweiz ist in Sao Paulo ferner 
vertreten durch Walter Bodmer, Oskar 
Dalvit, Georges Froidevaux, Leo 
Leuppi, Claude Loewer, Richard 
P. Lohse, Sophie Taeuber-Arp und 
Otto Tschumi. 

Die Preise verteilten sich folgender- 
mafen: Malerei| Ausländer: Grofer 
Preis: Roger Chastel (Frankreich) 
100000 Cr$; ferner: Alberto Magnelli 
(Italien) 50000 Cr$; Willi Baumeister 
(Deutschland) 30000 Cr$; Edouard 
Pignon (Frankreich) 25000 Cr$. Malerei 
|Brasilianer: GroBer Preis: Danilo di 
Prete, 100000 Cr$; ferner: Maria Leon- 
tina Franco Dacosta 50000 Cr$; Tar- 
sila do Amaral 25 000 Cr$; Ivan Ferrei- 
ra Serpa 10000. Plastik/Ausländer: 
GroBer Preis: Max Bill (Schweiz) 
100000 Cr$; ferner: T.Rosrzack (USA) 
50000 Cr$; Germaine Richier (Frank- 
reich) 30000 Cr$; Luciano Minguzzi 
(Italien) 10000 Cr$. Plastik/Brasilia- 
ner: GroBer Preis: Victor Brecheret 
100000 Cr$; ferner: Bruno Giorgi 
50000 Cr$; Mario Carvo Junior 
10000 Cr$. Graphik|Ausländer: GroBer 
Preis: Giuseppe Viviani (Italien) 30000 
Cr$; forner: Prunella Glough (Eng- 


or : 
# 


| land) 10000 Cr$; Robert Adams (Eng- 


land) 5000 Cr$f; Arnoldo Giarrocehi 
(Italien) 5000 Cr$. Graphik/Brasilia- 
ner: Grofer Preis: Oswaldo Goeldi 
30000 Crf; forner: Marcollo Grasmann 
5000 Cr$; Geraldo de Barros 5000 
Cr$. Zeichnung/Ausländer:  Grofor 
Preis: Ronzo Vesognani (Italien) 
10000 Cr$; ferner: Hans Uhlmann 
(Deutschland) 5000 Cr$. Zeichnung/ 
Brasilianer: nur ein Preis: Aldemar 
Martins 20000 Cr$. 

Die Jury setzte sich zusammen aus: 
Lourival Gomes Machado, Direktor 
des Musou de Arte Moderno (Prüsi- 
dent); Emile Languil, Belgion; Eric 
Newton, England; Jan van As, Hol- 
land; Jacques Lassaigne, Frankreich; 
Jorge Romero Brest, Argontinien; 
Marco Valsecchi, Italien; René d'Har- 
nancourt, USA, Diroktor des Museums 
of Modern Art, New York; Wolfgang 
Pfeiffer, Deutschland; Sergio Mülliet, 
Brasilien; Tomas Santa Rosa, Brasi- 
lien. 


Entschieden 


Sekundar- und Primarschulhaus auf 
Hummelrüti/Hubel/Hubelmatt 
in Luzern 


Das Proisgericht traf folgonden Ent- 
schoïid: 1.Prois (Fr. 5000): Fritz Zwicky, 
Architekt, Luzern, und Hans von 
Weifenfluh, Arch. BSA, Schünenwerd, 
Mitarboiter: Beat von Sogesser, Lu- 
zern; 2. Preis (Fr.4200): Curl MoBdorf, 
Arch.BSA, Luzern; 3. Preis (Fr, 3200): 
George Banz, zur Zeit Stillwater, Okla- 
homa (USA); 4. Preis (Fr.2700): Erik 
Lanter, Architekt, Zürich; 65.Prois 
(Er.2500): Emil Jauch, Arch. BSA, Lu- 
zern, und Walter H.Schaad, Architekt, 
Luzern; 6. Preis (Fr. 2200): Adolphe 
Ammann, Zürich; ferner zwei Ankäufe 
zu je Fr. 1200: Gottfried Reinhard, Ar- 
chitekt, Luzern, Mitarbeiter: Ernst 
Fischer und Karl Kim, Architekten, 
Luzern; Werner Ribary, Arch, BSA, 
Luzern; sowie 4 Entschädigangen zu 
je Er. 700. 

Preisgericht: Stadtrat Louis Schweg- 
ler SIA, Baudirektor (Vorsitzender); 
Stadtrat Paul Kopp, Schuldirektor; 
Max Kopp, Arch. BSA, Zürich; 
Arthur Dürig, Arch. BSA, Basel; 
Dr. Pio Füfiler, Rektor der Sekundar- 
schule; Robert Blaser, Rektor der Pri- 
marschule; Stadtbaumeister Max Tür- 


ler, Arch, BSA; Nicolus Abry, Arch. 


SIA, Stadtbaumoistor-Stollvortroter, 


Erweiterung des Schulhuuses und der 
Gemeindeverwaltung in Oberdornaeh 


Das Proisgoricht traf folgendon Ent- 
Preis (Kr, 1700): Vinzenz 
Bühlmann, Architelkt, Dornuch; ?, Prois 
(Kr, 1100): Otto Moser, Arch. SIA, 
Dornach; 3, Prois (Kr, 1000): Heinz 
Niggli, Arch, SIA, Balathal; forner je 


schoid: 1, 


1 Ankauf zu Er, 700: P, Altonburger, 
Architekt, Solothurn, und zu Fr, 500: 
Hormann roy, Arch, SIA, Olten, 
Proisgoricht: Fürsproch Dr, Hans von 
Ina; W. Affolter, Botriobstochniker; 
Rudolf Christ, Arch, BSA, Basel; Max 
Jeltsch, Kantonshbaumoister, Solo: 
thurn; Max Kaufmann, Kantonsbau- 
moister, Aarau; rsatzmunn: M.Stich, 


VergrôBerung des Schulhauses Buch- 
holz in Zollikon 


Das Proisgoricht traf folgenden Ent- 
gcheid: 1, Prois (Fr, 2500): A.C,Muüller, 
Architekt, Zollikon; 2, Preis (Fr,2300): 
Werner Blumer, cand.arch,, Zollikon; 
3. Preis (Fr.1900): Matthias Mottlor, 
Architekt, Zollikon; 4, Preis (Fr, 1300): 
J, Fleischmann, Architekt, Zollikon; 
fernor 1 Ankauf zu Fr, 1200: F, Strouli, 
Architekt, Zürich; sowie 2 Ankäufe zu 
je Er, 900: Hans Blank, stud.arch., 
Zollikon; Raymond Wander, Archi- 
tekt, Zollikon, Das Proisgoricht oemp- 
fichit, zwecks Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe mit dem Vorfasser des 
orstprämiierten Entwurfes in Verbin- 
dung zu treton, Proiagericht: Für- 
sprechO.Matter (Vorsitzendor); À, Moi: 
ler, Ingenieur; O.Pfloghard, Architekt; 
P, Hirzel; Prof, Dr. h.c.F, Hef, Arch, 
BSA, Zürich; Hermann Klôti, Lehrer;s 


Gemeindeingenieur 1, Ochaner. 


Primer- und Sekundarschulhaus, kireh- 
liche Gebäudegrupype und Friedhofan- 
lage auf der «lulden» in Opfikon- 
Glattbrugg 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1, Preis (Fr, 4500): Oskar Bitter- 
li, Arch. SIA, Zürich; 2, Prois (Fr,4200) 
Rudolf Küonzi, Arch.BSA, Kilchberg; 
3. Prois (Kr.8800): Paul Hirzel, Arch, 
SIA, Wetzikon; 4, Preis (Fr, 3000): 
Franz Scheibler, Arch, BSA, Winter- 
thur; 5, Preis (KFr.2500): Max Ziegler, 
Architekt, Zürich; 6, Preis (Fr,2000): 
Hans Voser, Architekt, St, Gallen, in 
T'irma Danzoison & Voser, Architekten, 
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_ Direktion derôffentlichen Bau- 


PP Ne 


Wettbewerbe 
Veranstalter Objekt 


Genossenschaîft Stadion Zürich 


Primarschulpflege Kloten 


ten des Kantons Zürich 


Stadion an der Industrie- und 
AltstetterstraBe in Zürich 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten auf dem Spitz 
in Kloten 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Zürich 


Teilnehmer 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit dem 1. 


Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten und Ingenieure 


Die im Bezirk Bülach heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


Termin 
31.Jan. 1952 Nov. 1951 
15. März 1952 Dez. 1951 


: stens 1. Januar 1950 nieder- 


gelassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


30. April 1952  Dez. 1951 


stens 1. Oktober 1950 nieder- 


gelassenen Architekten 


Degersheim und St.Gallen; ferner 2 
Ankäufe zu je Fr.1000: H.und K.Pf- 
ster, Architekten, Zürich; Paul W.Tit- 
tel, Arch. SIA, Zürich. Das Preisge- 
richt empfehlt, für die Weiterbearbei- 
tung der Schulbauten mit dem Verfas- 
ser des erstprämiierten Projektes in 
Verbindung zu treten und für die 
Kirche die vier ersten Preisträger zu 
einem zweiten, engeren Wettbewerb 
einzuladen. Preisgericht: Schulpräsi- 
dent E. Girsberger, Glattbrugg; Ge- 
meinderat H. Müller, Glattbrugg; G. 
Kahnt, Ingenieur, Kirchenpflege Klo- 
ten; Stadtrat H. Oetiker, Arch. BSA, 
Zürich; Stadtbaumeister A.H.Steiner, 
Arch. BSA, Zürich; A. Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; H. Oeschger, 
Arch. BSA, Zürich; Ersatzmänner: 
J. Altorfer, Prokurist; Gemeinderat 
F. Maurer; E. Baum, Kirchenpñflege; 
E.Schindler, Arch.BSA, Zürich. 


Sekundarschulhaus mit zwei Turnhal- 
len und einem Tagesheim an der Herzo- 
genmübhlestraBe in Zürich-Sechwamen- 
dingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr.5000): Ernst Rüeg- 
ger, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Er. 
4800): Bruno Gerosa, Architekt, Zi- 
rich; 3. Preis (Fr. 4500): Dr. Roland 
Rohn, Arch.BSA/SIA, Zürich; 4. Preis: 
(Fr.4000): Paul W.Tittel, Arch.SIA, 
Zürich; 5. Preis (Fr.3500): Dièter Feth, 
Architekt, Zürich; 6.Preis (Fr.3200): 
Max Gomringer, Architekt, in Firma 
Ruche & Gomringer, Architekten, 
Zürich/Lausanne. Ferner 3 Ankäufe zu 
je Fr.2200: Edwin Schoch, Architekt, 
Zürich; Walter Niehus, Arch. BSA, 
Zürich; Philipp Bridel, Arch. SIA, Zü- 
rich, und 3 Ankäufe zu je Fr.1800: 
Ernst Gisel SWB, Architekt, Zürich; 
J.A. Dahinden, Arch.SIA, Zürich; Theo 
Hotz, Architekt, in Firma F.Altherr 
und Th. Hotz, Architekten, Zürich. 
Das Preisgericht empfehlt, mit dem 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes zur Weiterbearbeïtung der Bauauf- 


+ 176+ 


gabe in Verbindung zu treten. Preis- 
gericht: Stadtrat H.Oetiker, Vorstand 
des Bauamtes IT, Arch.BSA; Stadtrat 
H.Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 
A. Achermann, Präsident der Kreis- 
schulpflege Glattal; Stadthbaumeister 
A. H. Steiner, Arch. BSA; Max Ernst 
Haefeli, Arch. BSA; Ernst Schindler, 
Arch. BSA; Emil Jauch, Arch. BSA, 
Luzern; Franz Scheibler, Arch. BSA, 
Winterthur. 


Neu 


Schulhaus mit Turnhalle und Kinder- 
garten auf dem Spitz in Kloten 


Erôffnet von der Primarschulpflege 
Kloten unter den im Bezirk Bülach hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1.Januar 1950 niedergelassenen Archi- 
tekten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierung von 4 bis 5 Entwürfen ein 
Betrag von Fr.13000 und für even- 
tuelle Ankäufe ein Betrag von Fr. 3000 
zur Verfügung. Preisgericht: M.Keller, 
Präsident der Schulpflege (Vorsitzen- 
der); Prof. Dr.h.c. Friedrich HeB, Arch. 
BSA, Zürich; Hans von Meyenburg, 
Arch.BSA, Zürich; W.Stücheli, Arch. 
BSA, Zürich; E. Stolz, Primarschul- 
gutsverwalter; Ersatzmänner: Chri- 
stian Trippel, Arch.SIA, Zürich; Wal- 
ter Hausheer, Architekt. Die Unterla- 
gen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20 bei der Gemeinderatskanzlei 
Kloten bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 15. März 1952. 


Kirchgemeindehaus in Küsnacht 
(Zürich) 


Erôffnet von der Kirchenpflege Küs- 
nacht unter den in Küsnacht heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1.Juli 1950 niedergelassenen schweize- 
rischen Architekten, die Glieder der 
evangelisch-reformierten Landeskirche 
sind. Dem Preisgericht steht für die 


Prämiierung von 4 Entwürfen ein Be- 
trag von Fr.8500 und für Ankäufe ein 
Betrag von Fr.1500 zur Verfügung. 
Preisgericht: D. Huggel, Präsident der 
Kirchenpflege (Vorsitzender); Pfarrer 
Dr. M. Schaufelberger; W. Sturzeneg- 
ger, Kirchenpfleger; H. Isler, Archi- 
tekt, Winterthur; Robert Landolt, 
Arch. BSA, Zürich; K.Jucker, Archi- 
tekt; H. U. Hanhart, Architekt; Er- 
satzmänner: C. Troeber, Kirchenpfle- 
ger; P.Senn, Architekt, Steg-Fischen- 
thal. Die Unterlagen Kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 30 bei Herrn 


- O.Stahel, Kirchengutsverwalter, See- 


stra8e 69, Küsnacht, bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 31.Januar 
1952. à 


Schwesternhaus des Kantonsspitals 
Zürich 


Erôffnet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich un- 


ter den im Kanton Zürich heimat- 


berechtigten oder seitmindestens 1.Ok- 


tober 1950 niedergelassenen Architek- 


ten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierung von 5 bis 6 Entwürfen ein 


Betrag von Fr.24000 zur Verfügung. 


Preisgericht: Regierungsrat Dr. P.Mei- 
erhans, Baudirektor (Vorsitzender); 
Regierungsrat Dr.h.c.J.Heufer, Ge- 
sundheiïtsdirektor; Regierungsrat Dr. 
h.c.H.Streuli, Finanzdirektor, Rich- 
terswil; Verwaltungsdirektor V. Elsas- 
ser, Kantonsspital; Prof. Dr.h.c.Hans 
Hofmann, Arch.BSA; Max Ernst Hae- 
feli, Arch.BSA; Edwin Bofhard, Arch. 
BSA, Winterthur; Jost Meier, Archi- 
tekt, Wetzikon; Kantonsbaumeister 
Dr.h.c.Heinrich Peter, Arch.BSA; Er- 
satzrichter: Oberschwester Klara Stur- 
zenegger, Kantonsspital; Hans von 
Meyenburg, Arch. BSA, Herrliberg. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 40 auf der Kanzlei des 
kantonalen Hochbauamtes, Walche- 
tor, Zimmer 419, Zürich, bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 30.A#pril 
1952. 
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REG, U,S. PAT OFF 


FABRILITE-BROCATAN 


REG. U.S, PAT, OFF, 
Eine Umwälzung in der Innendekoration 


Interessiert vor allem die Herren 
Architekten und Dekorateure! 


FABRILITE-BROCATAN: 
abwaschbar 

bricht nicht 

verliert die Form nicht 
brennt nicht und ist 
angenehm im Gebrauch 


Vorteile mit 


Ganz besonders zu empfehlen für die Bestuhlung von Wartsälen aller Art, Theater, Kinos, Bars, Hotelhallen usw. 


* . Sofort ab Lager lieferbar 


Muster und Preise durch 


AUTOLAC AG. GENF 


Tel. (022) 66655 - rue de la Flèche 6 


Alleinvertreter für die Schweiz 


Hiinr: | 
Die schônsten und besten [71] C?° | 


in frohen Farbtônen, 
geflammt und in vielen Formaten, liéfert 


A.-G. Verblendsteinfabrik Lausen 


Über 8000 Anlagen in der Schweiz 
zeugen für seine 
Qualität, Wirtschaftlichkeit, Sicherheit 


QUIET MAY 


Schweizer Qualitätserzeugnis 


Verlangen Sie unsere fachmännische 
Vorberatung 


Ing. W.OERTLI AG. 4 


Autom. Feuerungen 
Zürich Beustweg 12 Tel. 341011/12/13 


Service-Stellen in der ganzen Schweiz 


DECKE Gutenbergstr. 7. Tel. (031) 3 40 83 


Dopp z El BALKEN W.LORETZ BERN 


ganz aus gebrannten Tonelementen mit vorfabrizierten armierten Balken 


Balkengewicht 14 kg pro lfm. 


IT 


Auf Weihnachten — diesmal ein CAR 


Wer eins hat, gibt's nie wieder her. 


Es dient dem Manne, welcher raucht Und hier dient es dem Studium Grossmäütter, welche ohne Eïle, 
und zur Lektüre Stärkung braucht. im nächthichen Refugium. schützt es probat vor Langeweile. 


J 


Wo napp der Raum, auf dem man wohnt,  Selbst Flütentône klingen netter, Wie 1st dies Tischli doch kommod 
erst recht ein Caruelletisch sich lohnt. trägt Caruelle die Notenblätter. bei Guetzli, Tee und Butterbrot! 


Caruelle 
Tischchen \ : 


ein entr Fabrikat \ ; 


Preise: Fr.129.-|149.50 
(nur durch Wiederverkäufer) 


Embru-Werke Rüti (Zch) 


Die Schreibmaschin samt Manuskript Hier einer, der — vom Geist beflügelt — 
trâgt Caruelle der Maïd, die tippt. spät nachts sein Caruelletischli zügelt! 


HWOLFERMANN-NÂGELI / Eisen- und Metallbau 


MÜRTSCHENSTR.-ALBULASTR. 16 ZÜRICH 9/48 TELEFON 051/524412 


Schaufensieranlagen — Schalteranlagen — Hauseingangspartien — Fenster für 
Büro- und Febrikbauten in Eisen und Metall — Eisenkonstruktionen — Bau- 
schlosserarbeiten — Apparatebau — Garagetüren — Sonnenstorenanlagen 
Eigenes Konstruktionsbüro — Beratung und Kostenvoranschläge unverbindlich 


Eee Fertig begehbare FuBbüden, 

PR Eubüolith | unifarbige oder geflammte Aus- 

F b ï th k G OIt führungen, fugenlos, staubfrei, 

ubéolithwerke AG., Olten | nermas | Le 

| führend in der Steinholzbranche seit 1898 : ï 

| Telephon (062) 52325 Eubbament) PIS Bee Ress 

| den zur Auüfnahme von Lino- 
KorkguBñ | leum, Parkett, Gummi etc. 


RTS 


Filialen: Bern, MurtenstraBe 8, Telephon (031) 23273 


| Zürich 2, Schulhausstr. 50, Tel. (051) 25 00 73 Pilokollan Maschinenbetestigungsmittel — 


ohne Schrauben und Bolzen 


| Zentralheizungsfabrik 


Berchtold & Co. ::"""" 


Thalwil  Telephon 051/92 O5 O1 


| 

| 
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UMBAUTEN 
NEUBAUTEN 
INNENAUSBAU 


LADENEINRICHTUNGEN 


Schreinerei-Genossenschaft ; 


+ 


== ‘ » 5 x 
Zürich Telephon 280570 - KronenstraBe 32 
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RODUKT VON KUGLE! 


PenttELLnt 


en 
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Das Problem der automatischen Was- 
sermischung . .. endlich gelôst! 


So einfach wie Sie an lhrem Redio-Apparat eine 
Sendestation suchen, stellen Sie mit dem Bedie- 
nungsgriff am KUGLOSTAT eine gewünschte 
Temperaiur ein. at 
KUGLOSTAT ersetzt Mischbatterien, gibt lhrem 
Badezimmer eine modern 
wasser. Sicher im Betrie 
ausgeschiossen, solid und 


Verlangen Sie bitte ausführichen Prospekt und 
tattung eines Badezimmers mit Kuglotherm nähere Auskunft. { 
UGLOSTAT erübrigt den Einbau von Mischbatterien. Ein einziges normales Ventil auf dem Waschtisch, dem Bidet, ein Auslauf-und 
uschenventil bei der Badewanne genügen. Kostenberechnungen haben ergeben, daB eine Badezimmerausstettunge KUGLOTHERM 
ach Anordnung der Apparate nicht oder nur unwesentlich teurer ist als eine normale Einrichtung. 

GLER hat die praktischen Badezimmer-Armaturen des Systems KUGLOTHERM in sein Fabrikationsprogramm auigenommen, 
: Formschônheit und Ausführunÿ derselben finden allgemein Gefallen. 

GLOSTAT kann u. a. in folgenden Anlagen eingebaut werden: Badezimmern, Küchen, Duschen, Hotels, Fabrik 


ciel 
älern, Kasernen, Labors, Sauna, der chemischen Industrie, Schlachthäusern, Coiffeur-Einrichtungen, Photographe 
bensmittelindustrie (Bäckerei-Patisserie) usw. 


METALLGIESSEREI UND ARMATURENFABRIK AG. 


A ZÜRICH, NEUMÜHLEQUAI 32- 34, TEL. (051) 26 47 42 GENÈVE, LA JONCTION, TEL. (022) 47235 ë 


a, Schuien, "" 


è : 
R 


ateliers, der 


Indirekte Beleuchtung mit Fluoreszenz-Rôhren | 


Heimbeleuchtung mit ÿ -Leuchten werden Sie 


immer befriedigen. Ë 
Verlangen Sie Offerte, und lassen Sie sich durch uns beraten. 


D Karl Gysin & Go. Basel 


7: _hygienisch. ue sauber, 
M M rs FABRIK TECHNISCHER LEUCHTEN 


LothringerstraBe 30 Telephon (061).3 7864 


PWERA N -Luft natürlich, wie sie in Lüftungs-, 


Luftheizungs- und Klima-Anlagen 
Wohlbefinden bringt 


Alle Probleme der Verwendung von 
Luft lôsen wir gemeinsam mit 
dem Baufachmann, dem Architek- 
ten oder seinen Mitarbeitern. 


Hunderte von Referenzen. | 
Eigene In- und Ausland-Patente. 


WERA-Apparatebau AG., BERN 


Fabrik und Büro in Bern, Tel, (031) 39911 
Vertretung Ostschweiz, Tel. (051) 9305 11 
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da die Hauswaschküche eingerichtet ist, mit der 


einzigen CGEWERBLICHEN Waschmaschine 
7 | e 100% automatisch 
e selbstheizend, kocht die Wäsche 


| TELECOIN-BENDIX 


MONTAGE SUISSE M DEAD 


GOTTARDI 


e re = SOCINDUS A.G. 
Talstrasse 82, ZURICH (051) 25 50 40 - Croix-d'Or 19a, GENF (022) 5 34 03 
Senden Sie mir unverbindlich Ihre Dokumentation der Waschmaschine 
BENDIX-TELECOIN, Typ C 411 Appartment-House. 
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in verschiedenen Farben 
für Keller, Hôfe, Garagen etc. 


NOVAFALT’-ASFALTBELÂGE | 


in farbiger Ausführung 


WALO BERTSCHINGER AG 


Bauunternehmung Zürich 


ON Re CO EP PE 0, NN CE b LL ne, Un tESS 


Bidet-Batterie 
Nr. 5759 Neo :” 


Die neue KWC Bidet-Batterie ist 
Ë nach behôrdliichen Hygienebe- 
stimmungen mit einem Rohr- 
unterbrecher ausgestattet, der 
das Rücksaugen von Schmutz- 
HS wasser verhindert. 


Es werden zwei Ausführungen 
hergestellt: Unterputz-Batterie 
5759 wie Abbildung, Überputz- 
Batterie 5760 wie Zeichnung. 


Überputz-Bidet-Batterie 5760 


BeideAusführungen besitzen die 
ausgezeichneten Eigenschaften 
unserer Neo-Armaturen: schône 
handliche Formen, leicht zu 
reinigen. 


Gauchat SWB 


Entwurf: 


akiengssnat Karrer, Weber & Cie., Unterkuim :,:. 


Armaturenfabrik - MetallgieBerei Telephon: Unterkulm (064) 3 81 44 
Filiale Basel, Mürsbergerstraëe 52, Tel. (061) 2 65 68 
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Geschäitshaus «Stampfis, Zürich 


AG. für vorgespannten Beton und 
Zementwarenfabrik 


rma für hochwertige Betonwaren für alle Zwecke 


JULIE 


Büros, Fabrik und Lager in Adliswil-Zürich 


> SPONAGEL 


— ZURICH + SIHLQUAI 139-143 + TEL. 237600 
5 BODEN- UND WANDPLATTENBELAÂGE 


« 


ne 


S > Seit 1883 sind Wand- und Bodenbeläge 


unsere Spezialität ! 


Das fugenlose schône Parkett für die 


moderne Bauweise und Raumgestaltung 


e warm 
@e dauerhaît 


@ bequem zu reinigen 


BAUWERK AG. ST. MARGRETHEN'SG  rescpnon çart) 73738 


XX 


AG. Heinr. Hatt-Haller Zürich 


HOCH- UND TIEFBAU 


Eine wirklich grofe, sofort feststellbare 
Brennstoff-Einsparung wird durch richtige 
VETROFLEX-Isolierung erreicht 


GLASFASERN AG. züûüRICH UND LAUSANNE 
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PHILIPS 


Die 
künstliche 
Raum-Sonne 


hafft strahlendes Licht 
deshalb 
Wohlbefinden 
Behaglichkeit 
Arbeitsfreudigkeit 
bessere Leistungen 
gesteigerte Produktion 
hôhere Umsätze 


Wir liefern Fluoreszenziampen 


verschiedener Leistungen und Lichtfarben 
Vorschaltgeräte mit SEV-Prüfzeichen 
Lampenfassungen, 

Starter, Starterfassungen 

Kondensatoren usw. 


ferner 


in grosser Auswahl 

moderne, lichttechnisch gut durch- 
konstruierte Leuchten für jeden Zweck, 
auf Wunsch auch Sonderanfertigung 


Philips AG Zürich 
Manessestrasse 192, Telefon (051) 25 86 10 


Philips SA Genève 
Quai Wilson 33, Téléphone (022) 2 63 50 


Pioniere 

für 

bessere 
Beleuchtung 


PHILIPS 


Fluoreszenz-Lampen 
und 
Beleuchtungskôrper 


Unsere erfahrenen Lichtspezialisten 
stehen Ihnen für alle Beleuchtungs- 
fragen jederzeit gerne zur Verfügung. 
Wenden Sie sich an unser lichttech- 
nisches Büro 


TS 


SADA 
T7 


SPENGLER - SANITAR - DACHDECKER 
GENOSSENSCHAFT 


ZEUGHAUSSTR. 43 ZURICH TELEPHON 23 0736 
GEGRÜNDET 1907 


AU S:FÙ HR UN /G TAEÉLE:R 


SPENGLERARBEITEN SANITÂREN INSTALLATIONEN DACHDECKERARBEITEN 


BAUSPENGLEREI SANITARE ANLAGEN BEDACHUNGEN 
VENTILATIONEN TECHNISCHES BURO ALLER ART 


METALLDRUCKEREI VORPROJEKTE REPARATUREN 


FRÂNKEL + VOELLMY AG SANDREUTER + CO AG 


BASEL - ROSENTALSTRASSE 51 BASEL - MARKTPLATZ 
MOBEL- UND BAUSCHREINEREI POLSTERARBEITEN : VORHANGE : TEPPICHE 
Z U S A M M E N A R B = I T 
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Re 
ALBISWERK 
ZURICH A.G. 


ALBISELICRITRUE 


Wissen Sie Bescheid über die Vorteile von 


Lichtruf-Anlagen ? 


Bei Neubauten und Umbauten von Hotels, Spitälern und 
Geschäftshäusern darf eine Albis-Lichtruf-Anlage nicht 
fehlen. Unsere gefälligen Lichtruf-Apparate bieten zahl- 
reiche Vorteile und bewähren sich seit Jahren in vielen Be- 
trieben des In- und Auslandes. Wir senden lhnen gerne un- 
sere Prospekte, die nähere Angaben enthalten, und unsere 
Fachleute beraten Sie auf Wunsch in allen Lichtruf-Fragen. 


Vertreten durch: 
SIEMENS ELEKTRIZITATS-ERZEUGNISSE AG 
Zürich Lôwenstrasse 35 
Tel. (051) 25 36 00 


LE 
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«D Teppich sueched mer dänn us, wämmer ygrichtet sind. Uf alli Fäll 
gommer zum Meyer-Müller. De Pape hät vor 25 Jaare au alli Teppich 
vonem ghaa — und wie guet händ die sich bis hüt bewäärt!» 


ZÜRICH beim Central 
BERN Bubenbergplatz 


Das Vertrauenshaus für Teppiche und Boden- 
beläge, das schon den Grofivater bediente. 


PENDELTÜRE 


GEILINGER & CO 
WINTERTHUR 
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Fruchtsäfte, rührt Crèmen, 


; Ich wünsche 


* miretwas,  * 


GENERAL QD ELECTRIC | 


AR 


das mein Leben 


Ÿ Ÿ 
GE-Regler-Eisen à 
L U = 
Ÿ angenehmer Ÿ sin. mit rotem Signallicht, 
& & Kühlem Komfortgriff und bôchst 
Ÿ Ÿ  wirksamer Bügelsohle : 


macht 


Fr. 72.50 


3 


Ÿ 
Ÿ GE-Reise-Bügeleisen 


<< 


hat zusammengeklappt im kleinsten 
Kô#erchen Platz - mit 


«K€ 
É 


5 Û 5 
Ÿ A Ÿ elegantem Etui . é 
à nee \ 4 
Ÿ GE-Toaster-Automat 4 Fr. 51.50 * Ÿ 4 
É a NA 
i ._ toastet genau nach Wunsch, DRE ÿ 
. hell oder dunkel. Eine Zierde à 
Ÿ - Thres Frühstückstisches Ÿ 
+ Fr. 145— 
ds Ÿ 
À 4 . 
Ÿ x Ÿ 
Ÿ : 
Ÿ ÿ 
Eu Ù Ÿ < 
y GENERAL@ELECTRIC Ÿ # < 
Ÿ. ÿ | 
É<:. Ÿ | 
& < € 
REC Ÿ À à 
Lo , _GE-Sonnenlampe > 
VV D" VA 
ee . Ÿ  strahlt brâunendes Ultraviolett SE 
Ÿ. D Ÿ und wärmendes Infrarot aus — also es à 
. GE-Airflo-Staubsauger æ gesündestes Bergeslicht. Regt x 
. . . - U i 
. Nie mehr schmutzige Staubsücke Ÿ  Vitamin-D-Bildung an. a 
leeren! Zehn AnschluBstücke, 4 Für alle Spannungen einstellbar, +38 
praktisches Traggerät + Ÿ Mit Schutsbrille und Crème Ru 
Fr. 475— Ÿ À dd Fr 10 Le 
4 GE-Dampf-Bügeleisen N GE it 
Ÿ ENT 
Ÿ bügelt oder dämpft — je nach TE 
6 Wunsch — wirksam, zeitsparend 
XX Ÿ 
Ÿ und schonend 
% Er. 130.— Êt 
Ÿ F 
eo 


 Erhältlich in allen guten 
 Elektrofachgeschäften und bei 

* den General-Electric- 

é Depositären 
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Bezugsquellen-Nachweis durch: 
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NOVELECTRIC AG. ZÜRICH 


«e 


Ÿ Claridenstr. 25, Tel. (051) 259766 
. 
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norm Grelat- und Milchkaston 


norm Kellerfenater 


: Bauteile 


Ab Lager lleferbar 


Brief- und Milchkasten 
Kellerfenster und -Türen 
Kohleneinwürte 
Ventilationseinsätze 
Stab- und Gitterroste 
Schuhkratzeisen 
Teppichrahmen 
Waschhängeanlagen 
Teppichklopftische 
Kleiderschränke 


norm Bauteile am Lager norm Türzargen 


Sunway-norm Lamellenstoren 


Liefertermin auf Anfrage 


Garagetore 
Kiapptreppen 
Zählerschrank-Türen 
Sunway-norm Lamellenstoren 
Tür- und Fensterzargen 
Fensterbänke 
Rolladenkasten 


Metallbau AG 


Metallbau AG. Zürich 
Anemonenstr, 40 


Tel. 051/52 13 00 


Emil Maurer 
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GILBARCOBIUBS 
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GILBARCO 


BARCO ELA ENLLARCOMTELAIENLLARCEO 


S 02HVE719 DONNE 0JUVE 119 OHNEN 


Eine einzige Handbewegung: Ther- 
mostat auf die gewünschte Tempe- 
ratur einstellen und alles andere 
geschieht vollkommen automatisch, 
sicher und sparsam durch die 


OELFEUERUNG 


Jeder Gilbarco-Oelbrenner 
ist ein Qualitäts-Produkt, 
unter Lizenz in der Schweiz 
hergestellt, 


Die Gilbarco-Sparkupplung ist ein 
Vorteil, den kein anderer Brenner 
bieten kann. Sie gewährleistet die 
volle Ausnützung der Wärmekraft 
des Heizoeles,. 


Unverbindliche Beratung u. Bereohnung duroh 


FLEXFLAM AG. ZÜRICH 2 
Tôdistr. 9 - Telephon (051) 23 99 85 


Vertretungen in der ganzen Sohweiz 


DIN 


CHENE 014 V4719 


DEVETITRETENE 


HJOJEVENE THEITAE 


098v41! 


(=) 


ist einfach, billig und sollle wo immer môg- 
lich bevorzugt werden, Die Verbindungen 
bleiben für Reparaluren und Verstérkungen 
jederzeit zugänglich, Wo ästhetische Gründe 
unsichtbare Verlegung fordern, sind die An- 
schlubstellen und die Leitungen von Anfang 
an in der Zahl, beziehungsweise im Quer- 
schnitf reichlich zu bemessen, weil spätere 
Erweiterungen oder Verstérkungen nur mif 
grossen Kosten môglich sind, Damit der Ver- 
lauf unsichtbarer Leifungen jederzeit festge- 
legt werden kann, müssen die Verteilstellen 
zugänglich und sichfbar bleiben. In grôsse- 
ren Anlagen muss vom Unternehmer ein Plan 
mit genauen Angeben über Lage und Abmes- 
sungen der Leifungen angefertigt werden, 
Unsichtbar verlegte Leifungen sind vor Be- 
schädigung zu schützen: in Fussbôden durch 
Verlegung von Stahlpanzerrohren, in Wän- 
den oder hinter Täfelung, wo Gefahr der Be- 
schädigung durch eingetriebene Nägel be- 
stehf, ebenfalls durch Stahilpanzerrohre oder 
durch Abdeckung mit mindestens 2 mm star- 
ken Flacheisen, die die Rohre beidseitig um 
mindestens 10 mm überdecken, 
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Leilungsvertegung Leitungsverlegung 
in Holzbalkendecken in Messridecien 


il 

| 
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| Zum Schutz gegen chemische Einflüsse sind 
| die Rohre mit Schutzanstrich zu versehen, und 
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es dürfen nur Putzmittel verwendet werden, 
die Metalle nicht angreifen, Wenn die Ver- 
legung der Rohre dem Fortschritt der Bau- 
arbeïten folgf, kann viel Spitzarbeit vermie- L - 
den werden. Namentlich in Befonkonstruk-  Léiposonsl im Fusboden Eleks. Loitusgen 
fionen ist es häufig verboten, nachträglich Abrweigdose 
Lôcher und Schlitze auszuspitzen, Hier müs- 
sen die Bodendurchführungen und Leitungs- 
schlitze im Befon ausgespart oder Leitungs- 
rohre einbetoniert werden, Deshalb sind die 
elektrischen Installationen dgleichzeitig mit 
den Betonarbeiten zu vergeben. Die Drähte 
dürten jedoch erst in die Rohre eingezogen 
werden, wenn die Bauten gehôrig ausgetrock- 
| net sind, Anstelle der Stahlpanzerrohre wer- 
den heute auch Rohrleiter mit Kupfermantel Choisie L'éinnsen 
! und nicht brennbarer Isolation aus Magne- 
| sium-Oxyd an die Betoneisen befestigt und 
mit diesen einbetonieri. Diese Rohrleiter(Pyro- : sm gage elekirische Leitungen von den Sbriges 
fenax), die im Handel ein- und mehradrig 


| und mit Leiterquerschnitten von 1—10 mm° : Fig. 3. Belosigungsmägiichislon von elekirisches 


Läffungskznsl unler Flurdecke 


erhälflich sind, weisen, speziell der kleinen  Leitungen. 


Seite aus dem Handbuch «Elektrizität und Bauen», auf ca. 2 verkleinert 


Die ständig wachsende Zahl der Anwendungen elektrischer Energie macht es oft 
nicht leicht, auf die Zukunft-ausgerichtete Elektroinstallationen rechtzeitig zu planen. 


Einen zuverlässigen Ratgeber finden Architekten, Baumeister, Bauherren, Elektrizitäts- 
werke, Installateure, Elektriker im 


HANDBUCH «<ELEKTRIZITÂT UND BAUEN> 


das einen guten Uberblick über die modernen Elektrizitätsanwendungen und Richt- 
Jinien für die erforderlichen Installationen gibt. 


Handlicher, flexibler Leinenband, 144 Seiten, 134 Abbildungen. Preis Fr. 15.60. 
Bezug durch jede Buchhandlung oder direkt durch den 3 


VERLAG ELEKTROWIRTSCHAFT postfach, Zürich 23 


In enger Zusammenarbeit zwischen Bau- 

herrn, Architekten und unseren Beleuch- 

tungstechnikern entstehen ausgeglichene, 
dekorative Beleuchtungsanlagen 


für das Gastgewerbe. 


Baumann, Ace 


A.G. FÜR ELEKTROTECHNISCHE INDUSTRIE ZÜRICH 
SIRLSTRASSE 37 TELEFON (051) 23 37 33 


Gediegenen 


Innenausbau 


mit unsern 


Edelfurnierplatten 


Sie verleihen dem Raume warmen, 
wohnlichen Ausdruck von einzigartiger 
Wirkung. 


Beratung und Lieferung durch den 
einschlägigen Handel oder durch die 


Furnier- und Sägewerke 


LANZ AG.  ROHRBACH 
Telephon (063) 3 12 66/67 (Bern) 


Architekten und Hafner mit Erfahrung 
verwenden immer wieder die bewährte 
Norm-Cheminée-Feuerung 


Messing-Vorhänge und alle 
Cheminée-Zubehôre 


A.HONEGGER, ZÜRICH 8 


dipl. Hafnermeister 
Wagnergasse 6 - Telephon (051) 325955 
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NORTON PE TE Rte 


MAURER & HÜSLI ZÜRICH 


. STEINPFLASTERUNGEN 
= ren. on a 


ASANIT-Kéiststoff- Storenstôffe 
TSTOFF - 

-Hu"S RSA Ka Sue für die 
LA %  Bespannung von Storen jeder Art. 
a s Als erstklassiges Schweizer -Pro- 

© © 


Gi dukt, solid, unentflammbar, reiss- 


w, 4 

es 2 s 
FTER- uno saURE® und kratzfest, erfüllen sie alle in 
sie gesetzten Voraussetzungen. 


HOLZPFLASTERUNGEN 
GUSSASPHALTARBEITEN 


WALZASPHALT-BELAGE 


WALZENBETRIEB 


ALLG. STRASSENBAU 


wetter-und säurebeständig 
Sie haben den Vorteil der Wärme-, 
älte- und Wasserunempfindlich- 

it, sind abwaschbar und lichtecht, 
leuchtende Farben, bleiben 


PROJEKTIERUNG 
BAULEITUNG 
BAUAUSFÜHRUNG 


consTSTOFF -s To8ey, «| 
g A 


gs" 


Bestuhlungen für 


Restaurants, Cafés, 


Theater und Kinos 


Saal - Bestuhlungen 


Festsaal der 


Universität Zürich 


Banco di Roma 
per la Svizzera, Lugano 


Grundwasser-, Ter- 
rassen- und Flach- 
dach-Ilsolierungen 


ca. 1900 m2? 


ASPHALT-EMULSION AG. + ZÜRICH 


Telephon (051) 258866 - Postfach Zürich 23 - LôwenstraBe 11 
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Unterdach 


Die auf den Sparren verlegten Platten bilden ein 
Unterdach, welches besten Schutz vor eindringender 
Nässe, Flugschnee, Staub, sowie Feuerübergriff gewähr- 
leistet. Die grossformatigen und leichten Platten ge- 
statten eine einfache und rasche Verlegung. 


ETERNIT AG NIEDERURNEN TEL. (058) 41555 
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Aus gehärtetem Sicherheitsglas 


LE RULMANN er 


Die Spezialfirma für Ganzglastüren 
Zürich Telephon (051) 2716 77 
Kreuzlingen Telephon (072) 82326 
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Korksteinwerke AG 
Käpfnach-Horgen 


Kaufmännischer Verein, 
Schulgebäude, Basel 1941 


Wangentreppe in grün- 
lichem Basaltolit. Geh- 
flächen gerauht, übrige 
Sichtflächen geschlif- 
fen und poliert 


Fassaden- 
Verkleidungen 
Treppenanlagen 
Bodenbeläge 

in Basaltolit 
Betonfenster 


2, Alle sanitären Apparate in erst- 


SANITX PF rate il g und modernster 
PPARATE [eos 


RO ON 


Mrs Bauschreinerei 
1 Môbelfabrik 


ST EINEILR 
: Spezialfabrik für Laden- und 
l Schaufensterausbau 


- Zürich 50 
Ù HagenholzstraBe 60 


ST EINEE 


Telefon 
46 43 44 


ST EINER 


Verlangen Sie 
unverbindliche Beratung 


ST EINER 


beste Referenzen 
stehen ihnen zur Verfügung 


STEINER. 


kônnen Sie bekämpfen. Viele Schä- 
den liessen sich weitgehend ver- 
E meiden, wenn rechtzeitig an eine 
| zweckmässige Sicherheitsvorrich- 
tung gedacht worden wäre. Wie 
diese Einrichtungen aussehen und 
wirken, kônnen wir Ilhnen aus leicht 
verständlichen Gründen hier nicht 
sagen. Dagegen besuchen wir Sie 
gerne und besprechen die Angele- 
genheit mit Ihnen an Ort und Stelle. 


_| HasierBern 


WERKE FÜR TELEPHONIE UND PRAZISIONSMECHANIK 
GEGRÜNDET 1852 TELEPHON 64 1111 


Fr'auen Waschen | 
mit J 


——"f | 


Wasch- und 
Geschirrwasch-Maschine 


Ja, überall wo die THOR Einzug hält, hilft sie an einem glück- 
lichen Zusammensein mitgestalten, 

Was diese modernste Wasch- und Geschirrwaschmaschine 
täglich-nicht nur am Waschtag - der Hausfrau dient und lei- 
stet, bleibt unerreicht: 

THOR wäschtlhre Wäsche und Ihr Geschirr, 
spült 1000/0 in flieBend Kaltwasser mit Über- 
lauf. 

Keine gelbe und graue Wäsche mehr. Keine 
Spezialwaschmittel notwendig. Keine Spe- 
zialboiler und Installationen. Minimaler Heif- 
wasserverbrauch. 

Tausende von Schweizer Hausfrauen be- 
sitzen eine THOR und rühmen sie, 


BUSCO AG. ZÜRICH TEL. (051) 280317 


D 


Senden Sie mir den neuen THOR-Prospekt 
Name 


Adresse LPO 
An BUSCO AG. UniversitätstraBe 69, Zürich 6 


STEINZEUG- 
BODENPLATTEN 


in verschiedenen Farben 


FEUERFESTE 
PRODUKTE 


TONWERK LAUSEN AG 


_XXV 


die Qualitätsplatte für 


Bau und guten Innenausbau 
anspruchsvolle Môbelteile 


Bezugsquellen: Bei Ihrem Händler 


NOVOPAN AG. KLINGNAU 


Telephon (056) 51335/36 
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Mehr innere Ruhe 


Auch einmal mitfeuchten oder 
schmutzigen Schuhen in die 
Stube zu dürfen, das behagt 
dem Manne. 

Farbiges Giubiasco-Linoleum 


erheitert den Raum und bindet 


? ? a 
den Mann ans Heim. Dia { O a 


LINOCEUM 


Toit Generationen, forischritilich, 


TM'EUER 


PET NE tee 


PTS PT er 


dns él des E du 


TT 4e 


er: 


MB wäscht vollautomatisch 
H wäscht individuell 


Beziehbar durch die 
Generalvertretung für die ganze Schweiz: 


HORTON 


ROEGSEGGER 


utomatic 


Verlangen Sie bitte Prospekt und 
Angebot; am besten aberistes, 
wenn Sie sich die Maschine bei 
uns vorführen lassen. 


SANITAR - BEDARF A.G. ZURICH8 
KreuzstraBe 54 Telephon (051) 246733 Postfach Zürich 32 
oder durch Ihren Sanitär-Installateur. 
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Es werden in den letzten Jahren 

so viele Verträge unterschrieben, 

und doch sind die Verhältnisse 

unter den Menschen schrecklich unge- 

ordnet. Fehlt es an der richtigen Beleuchtung, so daf die 
Beauftragten der Vôlker nicht sehen, was sie eigentlich 
unterschreiben. und es ihnen nicht klar im Gedächtnis bleibt ? 


Denken Sie daran, was auch immer Sie schreiben: zweck- 
mäbige, formschône und stilgerechte Beleuchtungskôrper 
schonen Ihre Augen und erleichtern die Arbeït. 


Wenn Sie BAG-Leuchten zum Träger der Lichtquellen 
bestimmen, dann wählen Sie zweckmäfiig gebaute und zugleich 
formschône Beleuchtungskôrper. 


Zweckmäfigkeit verbürgt blendungsfreies gut verteiltes Licht 
bei grüfitmüglicher Laichtausbeute: Formschônheit, Schmuck 
der gut beleuchteten Räume. 

Sachliche und neutrale Beratung durch unsere Spezialisten 
für Heim- und Industriebeleuchtung. 


B.A.G. Bronzewarenfabrik A.6G. 
Fabrik und Bureaux Turgi, (056) 311 11 
Verkauf durch 

Musterlager Zürich, Stampfenbachstrafie 15 (051) 24 26 88 
sowie sämtliche Fachgeschäfte 


Turgi 
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Für den mit Heft 12 zu Ende gegangenen 
Jahrgang 1951 wird wieder die beliebte 


Einbanddecke 


zum Einbinden des <WERK> mit gepräg- 
tem Buchrücken, in Rohleinen, hergestellt 


Einbanddecke Fr. 4.80 plus Porto 


Einbinden der 12 Hefte inkl. Einband- 
decke Fr. 15.40 plus Porto 


VERLAG «WERK> WINTERTHUR 


Unterzeichneter bestellt: 


* 1 Einbanddecke 1951 mit geprägtem Buchrücken, 
in Rohleinen zu Fr. 4.80 plus Porto 

* Einbanddecke für Kunstteil und Chronik 

* Einbanddecke für Kunstteil, Chronik und Inserate 


* Einbinden der 12 Hefte 1951 inkl. Einbanddecke 
zu Fr. 15.40 plus Porto 


Unterschrift: 


Adresse: 


* Nichtgewünschtes streichen 


© (Ausschneiden) 


Ein 


Geschenkabonnement 


auf das 


WERK 


ist die beliebte Weïhnachts- oder Geburtstags- 
gabe für den kunstinteressierten Freund, für 
den Mitarbeiter des Architekten oder für Sohn 
und Tochter. 


Bei Bestellung eines Abonnements für das Jabr 
1952 erfolgt Zustellung einer geschmackvollen 
Geschenkkarte auf die Festtage. Das erste Heft 
erscheint Ende Dezember und wird dem neuen 
Abonnenten sofort zugesandt werden. 


Bestellen Sie heute noch eine Geschenkabonne- 
mentskarte bei Ihrem Buchhändler odér direkt 
beim 


VERLAG «WERK», WINTERTHUR 
Postfach 210, Telephon (052) 22252 


Abonnemenispreise für Jakresabonnements: 


Fr. 33.— für das Inland; Fr. 40.— + 5.— Porto 
und Verpackung für das Ausland. 


BESTELLSCHEIN 


D = UÜnierzeichnete bestellt ein Geschenkabonne- 
ment auf das «WERK» für 1952 zum Preise von 
Fr. 33. (Inland) oder Fr. 45. (Ausland) 
an die Adresse von 


& 


AE 


Ltd 


Name und Vorname 


Genaue Adresse 


Name und genaue Adresse des Bestellers: 


BASCULE ABEL 


Ein verdeckt montierter 
Präzisions-Verschluf. 
Auferst solid, rostfrei, 
bequem und formschôn. 
Für 1- und 2-flüglige Fenster. 


Bezug durch den 
Eisenwarenhandel 


WAGNER AG. WALDSTATT 


Schweizer Baubeschläge 
Tel. (071) 5 1169 oder (051) 92 04 00 


Atelier Lenzlinger + Schaerer 
Pelikanstraie 19 «<Neuegg» Zürich 1 


GRANUM, DIE BESTE 
WARMLUFTHEIZUNG 


DRE et EN 


GRANUM 


SOCIÉTÉ ANONYME 


NEUCHATEL, 5 AV. ROUSSEAU. TÉL. 5 34 87 


für Holz- oder Stahltüren mit oder ohne 
Gummidichtung kurzfristig lieferbar durch 


J. & A. Steib Basel 15 
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Neuzeitliche Formen in PreBholz 
bequem und formschün 


AG. MÜBELFABRIK HORGEN-GLARUS 
Telephon (058) 52091 IN GLARUS 


Baut mit 
NATURSTEIN 


Steinbrüche 3 
und Marmorwerke Laufen | == 


liefern in sämtlichen Materialien alle Steinhauer- und 

Marmorarbeiten wie: Mauersteine und Platten für Garten- 

; “ anlagen, Sockel, Quader, Tür- und Fenstereinfassungen, 
Cueni & Cie. Treppen- und Brunnenanlagen, Platten für Fassaden, 


| Laufen innere Wandverkleidungen, Bodenplatten, Platten für 
Badezimmer, Schalteranlagen, Cheminées und Môbel. 
| Telephon 79077 Beste Referenzen zur Verfügung. 


Die modernste 


Delfeuerung H# 


In- und Auslandpatente 
Prüfberichte der EMPA und des SEV 


Ueber 2000 Oelbrenner im In- und Ausland in Betrieb. Fragen Sie unsere 
Kunden; denn der Kauf einer Oelfeuerung ist Vertrauenssache, Kaufen Sie 
nur bei einer Firma, die Ihnen für einen prompten Service auch nach Jahren 
Gewähr bietet. — Der gute Ruf verpflichtet uns, stets an der Spitze des 
Fortschrittes zu bleiben 


Vertretungen in: 


| ’ 

| 

| Basel, Bern, La , St. Gall L: - 
| rasrik: À.G. FÜR OELFEUERUNGEN, ZÜRICH G ta, Adelboden, Pontresina, Konoïfingen, 
, Oberhofen bei Thun usf, 

| Telephon (051) 26 30 13 WinterthurerstraBe 153 Brüssel, Amsterdam, Malmü, Augsburg usf. 


BERNHARD HITZ, USTER 


Fugenlose SPR AY «LIMPET» ASBEST- 
Akustik- und Schallschluckbeläge 
Feuerschutzbeläge : 
Kondensations-Verhütungsbeläge 


SPRAY «LiMPET» ASBEST-Akustikbeläge an 
den gewôlbten Deckenfeldern der Kirche — 285 m2 - 
auf bestehenden Gipsputz aufgespritzt 


Temple National de Morges Photo: O. Sartori, Genève 


XXX 


HOCHDRUCK-STAMPF-ASPHALT-PLATTEN 


Rocopon, die neue Kunstharzemulsion 
für wisch- und waschfeste Innen- und AuBenan- 
striche. In allen modernen Pastelltônen erhältlich. 
Vorteile: GroBe Atmungsfähigkeit, rasches 
Trocknen, vornehmes Aussehen, geruchlos und 
angenehmes Verarbeiten. 

Prospekt, Muster und Referenzen gratis durch 


0. Roth & Co., Luzern Tel. (041) 33444 
Zentralschweïiz. Lack- und Farbenfabrik GmbH. 


E. TRABER & CO., GOLDACH «sr.6) 
Rolladen- und Storenfabrik Telephon (071) 42812 


halbe Brennstoffkosten 
| A. Blaser & Co. Schwyz nn 


o 


Moderne Telephonkabinen 
| Schalldichte Türen und Isolafionen 
Automatische 


Zentral-Heizkessel 
* bis 1000000 WE/h 


Verkaufsbüro Zürich Claridenstr.47 Telephon 23 29 46 


YGANIS AG Luxern 


halbe Brennstoffkosten 
$ Gesucht 


für interessanten, selbständigen Posten mit Ent- 


YGNIS 


Automatische | Ausführiche handschriftiiche Offerten mit Arbeits- 


wicklungsmôglichkeïten 


Innenarchitekt 


der fähig ist, einem vielseitigen Betrieb der Môbel- 


branche das persOnliche Gepräge zu geben. Es 
kommt nur ein absolut qualifizierter Zeichner und 
Gestalter in Frage. 


mustern und Bild sind zu richten unter Chiffre 
L 13922 Y an Publicitas Bern. 


Zentral-Heizkessel | 
bis 1000000 WE/h | 


YANIS AG Luxern 


GlockengieBerei 
Rüetschi AG. Aarau 


TRAVERS 


Kirchenglocken 
Neuanlagen 

und Reparaturen 
Statuen- 

und BildguB 


Glockenturm 
Schweiz. Landesausstellung 
Zürich 1939 


SAUTER 


Cumulus 
BOILER 


FR: SAUTER A.G., FABRIK ELEKTR. APPARATE, BASEL 


Weibliche Berufsschule Winterthur  Stiftmosaik-Beläge 


Wand- und Bodenplatten-Beläge 
Baumaterialien 


Werner-Graf & Co. AG.  Winterthur 
WartstraBe 48 Telephon (052) 21313  Gegründet 1870 


TEPPICHE 
LINOLEUM 


e umfassende Auswahl 


e unverbindiliche Beratung 


@ interessante Preise 


Mit Fachfragen ins Vertrauenshaus 


Basel Telephon (061) 248 71 
vis-à-vis Stadttheater 


Zürich Talacker 24, Tel, (051) 237786 


SCHREINERARBEITEN 
präzis, prompt, preiswert 


Fabrik Hofackerstr, 18a, Zürich, Tel. (051) 246708 
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Türzargen 


Fensterbänke 
Wetterschenkel 


aus Eisen ermôglichen ein modernes, 


zweckmäBiges Bauen 


Baubeschlägefabrik und Metallbau 


U. Schärers Sôhne, Münsingen 


® Paul Cterth LG Sürict 


BELEUCHTUNGSKÔRPER 


Bärengasse 25 | TalstraBe 


Telephon (031) 68 1437 


Telephon 051 / 25 6743 


Das Geschenk 
FÜR DEN KUNSTFREUND 


Im Verlag der 
Buchdruckerei Winterthur AG. ist erschienen 


WINTERTHURER 
KLEINMEISTER 


des 18. und frühen 19. Jahrhunderts 


Die im Formate24 x 32 cmerscheinende Publikation 
enthält 34 groBenteils originalgroBe Faksimilerepro- 
duktionen derschônsten Aquarelle und Zeichnungen 
von Winterthurer Künstlern des 18. und 19. Jahr- 
hunderts. Im Mittelpunkte stehen die Werke der 
eigentlichen Kleinmeister JoHANN Lupwic ABERLE, 
Hereica RwTER und JoHaAxx JakOB BIEDERMANN, 
die vor allem in Bern tätig waren. Um sie gruppie- 
ren sich Blätter ihrer Zeïtgenossen ANTON GRAFF, 
JomAxx Urricx SCHELLENBERG und JOHANN RuüDOLF 
SCHELLENBERG. Jhnen voran geht Feux MEYER, der 
Begründerderneuerenschweizerischen Landschafts- 
malerei und Vorläufer dieser blühenden Winter- 
thurer Malerschule des 18. Jahrhunderts, und im 
beginnenden 19. Jahrhundert folgen noch EMANUEL 
Srenxer und JoHAxx CaspaAr WEIDENMANN. — Die 
mitgroBter Sorgfaltreproduzierten Blätter stammen 
aus der graphischen Sammlung des Winterthurer 
Kunstmuseums, das den künstlerischen NachlaB die- 
ser meisten Maler und Zeïichner besitzt; sie werden 
fast durchgehend zum ersten Male publiziert. In 
einem einführenden Text würdigt Dr. Heinz Keller, 
Konservator des Winterthurer Kunstmuseums, diese 
Meister und ihr Schañffen. 


Bestellungen durch Ihre Buchhandlung oder di- 
rekt beim Verlag Buchdruckerei Winterthur AG. 


BESTELLSCHEIN 


Buchdruckerei Winterthur AG., Winterthur 
Postfach 210 
Ich bestelle hiermit ein Exemplar der <Winterthurer 
Kleinmeister des 18. und frühen 19. Jahrhunderts> zum 


Preis von Fr. 50.— + Wust und Porto. 


Unterschrift und Adresse des Bestellers: 


XXXTIIT 


für HOCHBAU TIEFBAU GARTENBAU 


CRESCIANO hell LODRINO BODIO NERO dunkel 
roh = gespitt -+ gestockt - gesägt -  poliert 


DINDO URBANO AG. OSOGNA-CRESCIANO 


(Bettmod, Nr, 2038; Nachttisch Nr, 2054) 


Neuzeltliche Holztypenmébel aus Eschenholz bieten eine hohe 
Bequemlichkeit und den Eindruck unbedingter Sauberkelt. 
Verlangen Sie unverbindlich unsern Spezlalkatalog mit den 
verschiedenen formschünen Modellen, 


Verkauf nur durch Wiederverkäufer 


"| Basler Eisenmôübelfabrik AG. 


RE . 
Dfr0 | SISSACR vorm. Th. Breuniin & Cie. T 


SISSACH Telephon (061) 74461 
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Telephon 6 31 08 


Unsrr Jfuthaus ist sfr nruzriHich 
g'haut, Offre Maswn ro habrn 


die ringigondigen. AUMAIL- 3ivrriffen 
decken, ALUMIL-TGfr und -Drchen 
werden von flnenden Onchik- 
Len für offendficlw und privo 
Baukn geafft, 


Alimil=Werk ; Luzern Tribschenstrafe 57 Telefon (041) 2 06 04 


Flachdach - Isolationen 


sind eine Spezialität unserer Firma. Fachtechnischt 
Beratung kostenlos und unverbindlich 


MEYNADIER 


Meynadier & Cie. A.G. Zürich 
Vulkanstrasse 110 Telephon 52 2211 


Bern Murtenstrasse 36 Telephon 2 9051 


JONNSON 


Was ist Johnson-Bodenimprägnierung ? 


Parkett, Tannenriemen, Linoleum, Korkparkett, Kork- 
linoleum, Inlaid, Holzzement, Kilinker, Tonplatten so- 
wie alle übrigen porôsen Beläge sind einer ständigen 
Tiefenverschmutzung ausgesetzt. Dieses Grundübel 
wird nun ein für allemal durch die JOHNSON-Poren- 
füll-Methode behoben, Die Poren im Belag werden durch 
dieses Verfahren miteiner Naturharzlésung imprägniert, 
die verhindert, daB Schmutz und Flüssigkeït in den Be- 
lag eindringen. Über diesen Porenfüller wird ein 2-3- 
facher Johnson's Hartwachs-Anstrich aufgetragen, 
der Schutz bietet, selbst gegen Schneewasser, alko- 
holische Getränke usw. Die Imprägnierung ist ein- 
malig. Das Putzpersonal wird durch unseren Instruk- 
tions-Dienst individuell den gegebenen Verhältnissen 
entsprechend aufgeklärt. 


Resultat: 

Ein immer schôner Boden, wasser-, tritt- und gleit- 
sicher, Für die Nachbehandlung ein geringerer Arbeïits- 
aufwand und vor allem viel weniger Putzmaterial, 
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tr mar nensmeneeee {l 1] 
PRu 3 AT ER aus 27 F1 Eine verlängerte Lebensdauer der kostbaren Boden- 
beläge. 
Wenn auch Sie sich für diese seit 25 Jahren in der 
Schweiz eingeführte Methode interessieren, schreiben 
J. G UYOT Sie an die Generalvertretung: 
MENUISERIE, ÉBÉNISTERIE D'ART 


La Tour-de-Peiiz 
Téléphone (021) 5 25 35 


E. GASSER, Rôtelstr. 108, Zürich 57, Tel. 263305 
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Suisse allemande: Maison Gôhner S.A,. Zurich 


a 
Mehr und |! ) 
besseres Licht | / 
Telefon-Kabinen 
in Metall und Glas 
27  Verkaufsprogramm-: 
Arbeiten für D oO psenteudten mené che Gles 
/ Ecideuchten mit und obne Gles 
die gesamte / GE AN 
Metall-Architektur nl 
Sta: 


JTTO BÜTZBERGER 


Eisen-, Metall-, Maschinenbau Basel-Dreispitz RMBRUSTER BASEL 1 
RER 
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Schilfrohrgewebe 


der vorzügliche Putzträger 


Vereinigte Schilfwebereien Zürich 
Stampfenbachplatz 1, Telephon (051) 284363 


LL Li .. L] H 8 
Müller, Quendoz & Cie., Zürich wo #10 
GLAS- UND SPIEGELMANUFAKTUR 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter, begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
| Fenster und Wände aus Glasbausteinen, wetterbeständig, hervorragende Isolation, feuerhemmend 


Bodmer-Üfen 
und Cheminées 


haben sich immer vorzüglich 
bewährt. Reichhaltige Auswahl. 
Alle Hafnerarbeiten und Ofen- 
reparaturen. Neue und antike 
Kachelôfen. Elektrische Akku- 
mulierôfen für Nachtstrom. 

Verlangen Sie bitte Prospekte! 


FRIEDRICH SUTER | Carl Gustav Bodmer & Co. Otenfabrik 


BASEL relephon 85894 Zürich Seefeld, HolbeinstraBe 22 —- Telephon 341273 
Paradieshofstr, 36 


Hans Wenzinger 


Obere Zäune 20 


Zürich 1 


é Zentralheizungen | 
 ANNENDERORATION/TALSTRASSE 11/ZÈ RICH Sanitäre Anlagen | 


Kunststeinsande 
in allen Farben 


Kompostsilos OM 


Kaminhüte OM 
Bahnanschlus 


Bürglen Tel. (072) 54201 


Verkleidungsplatten 


Treppen, geschliffen 


Steinhauerarbeiten, 
in den üblichen Ausführungen 


Otto Mayer pe à RCE AC 


SANITARE ANLAGEN : WARMWASSER-VERSORGUNGEN 


TÉLEPHON 49674 FRITZ WITSCHI :- ZÜRICH 6 
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 Timmerarbeiten £ je. 
Leu ml 


übernimmt zu vorteilhaften Bedingungen: Fit PREND AeDArSESS 


ZIMMEREIGENOSSENSCHAFT ZÜRICH, Bäückerstr. 277, Tel. 23 27 92 


Rolladen== 


aller Systeme 


Rolljalousien:Schattendecken 
Jalousieladen 


PANTIIL 


Rolladenfobrik Olten 


AKTIENGESELLSCHAFT 


 STENLE & Gurknecur 


SULZER ZENTRALHEIZUNGEN 


Telephon 2 49 52 Basel  Bärenfelserstr, 40/47 


Zentralheizungen aller Systeme 


Ventilationen jeder Art FENSTERFABRIK 
Luftkonditionierungsanlagen r 
Sulzer Strahlungsheizung System Crittal WERNER MULLER & CO. 


Dübendorf-Zürich Telephon (051) 93 41 60 


HEINRICH LIER 


HEIZUNGS-INGENIEUR SIA 


Spezialfirma für 


Projektierung und Ausführung von 


Heizungsanlagen aller Systeme 


BREMY & CO., ZÜRICH 37 ZÜRICH 4 Telephon 522350, BadenerstraBe 444 


HônggerstraBe 148, Telephon (051) 26 01 57 


aus GuBasphalt für StraBen, Plätze, Flach- 


LE] 
Belâge dächér, Terrassen, Fabrikbôden 


aus Teerasphalt-Makadam für Gartenwege 


Alfred Brändli 


Asphalt- und Dachpappengeschäft 


Dachpappen, Klebemassen, Isoliermaterialien HORGEN  Telephon 92 40 38 


Karbolineum — Teer-, Asphalt- und Bitumenprodukte 


Verlangen Sie Offerten: 
800 Katalogartikel und jede ge- 


wünschte Spezialausführung 
in fabrikfertigem Beton. 


W.Christen &Cie Zementwarenfabrik Basel Tel 94041 
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db Pat, Nr. 273041 


sind 
Eingebrannt-emailliert 
Hitzebeständig 


Feuchtigkeitsbeständig 
Säurebeständig 
Laugenbeständig 


: LIGNA LTD. 
RER EN KOH-I-NOOR 


L.&C.HARDTMUTH 


Der groñe OLMA-Erfolg 1950 | 


Fritz Moôckli, Waldstatt 


Telephon (071) 52279 (Appenzell) Papyria AG., RautistraBe 11, Zürich (Schweiz) : 


LAMELLENSTOREN 


—solomatic 


M. ANTONINI & CO., BELLINZONA 


Schnelterioche Granitmorks | Gegründet 1865 ROLLADEN GRIESSER 


AADORF- BASEL: BERN - LUZERN - ST-GALLEN - ZÜRICH 


GRANIT 


UND 


MARMORARBEITEN 


Granit und Marmor von Castione 


Tessiner Granit hell und dunkel - 
Urner Granit 


GARAGETORE 
NIdOLSNINNOS 
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Rationelle Verwertung von Luft und Wärme, 
richtige Dosierung von Befeuchtung und Trocknung 
der Luft, Schaffung eines dauernden Behaglich- 
keitszustandes sind die Merkmale unserer Klima- 
und Lüftungsanlagen. - Neuzeitliche Lüftungs- 
und Luftheizungsanlagen für Restaurants, Hotels, 
Kirchen, Schulhäuser, Versammlungslokale usw. — 
Verlangen Sie unsern Besuch, wir beraten Sie gerne. 


VENTILATOR AG. STAÂFA Telephon (051) 93 01 36 


Spezialisiert seit 1890 für Ventilatoren und lufttechnische Anlagen 


Ein lang gehegter Wunsch geht in Erfüllung. Die neue Schall- 
und Wärme-Isolation bildet eine nochmalige Verbesserung der 
FRANKE-Spültische, - 3 wichtige Vorteile: 


a) Beim Einfüllen der Becken mit Wasser oder durch Ablegen von 
Geschirr auf den Tropfteil verursachte Geräusche werden auf 
ein Minimum reduziert; 


b) Das Wasser im Becken kühlt viel langsamer ab; 


c) Die Schall- und Wärme-Isolation kann gegen einen bescheidenen 
Zuschlag von 5°/o bei allen Spültischen angebracht werden. 


WALTER FRANKE 
Aarburg/Aarg. Tel.062/73555 


SPEZIALFABRIK FÜR KOMBINATIONEN UND SPÜLTISCHE 


Im Einfamilienhaus 
im Mietshaus 
in der Wohnkolonie 


überall ersetzt BENDIX die überlebte Waschküche samt den verwünschten Einrich- 

tungen. Der Architekt spart dabei einen Raum ein oder kann ihn für andere, wich- 
tigere Zwecke vorsehen. Der Bauherr wird die wirtschaftliche und die Bauherrin 

die angenehme Seite dieser wirklich genialen Lôsung des Waschproblems mit 

grôRter Begeisterung aufnehmen. 


BENDIX, der meistverbreitete Waschautomat der Welt 
weicht ein; 
wäscht gründliich und schonend:; 
spült mehrmals in Flotte und Durchlauf 
und schwingt aus. 


BENDIX befreit die Hausfrau endlich von der althergebrachten Wäsche- 
plage und verwandelt den Waschtag in einen Tag voll Freude und Erholung. 


Dank seinen geringen Abmessungen kann der BENDIX-Waschautomat 
mit Leichtigkeit in der Küche, im Badzimmer, im Office usw. unter- 
gebracht werden. 


Über 2 Millionen BENDIX in der ganzen Welt in Betrieb! 


Seit 12 Jahren steht unser Service im Dienste der heute über 4000 
begeisterte Kunden zählenden BENDIX-Familie in der Schweiz. 


Gehen auch Sie den sicheren und angenehmen Weg! 


Verlangen Sie unverbindlich unseren Prospekt «Warum ist 
BENDIX der meistverbreitete Waschautomat der Welt?» 


BENDIX 


WASCHAUTOMAT 


AARAU: Brühimann-Siebenmann 
BASEL: K.Enderle, Elisabethenstr. 15 
Kateba AG. Viaduktstr. 60 
BERN : Hans Christen & Co., Seilerstr.3 
BIEL: Suri AG. 
CHUR: Lichtwerke und Wasser- 
versorgung 
LUZERN: Frey & Co. 
LYSS: Hans Moser, Spenglermeister 
SOLOTHURN: Bregger & Co. 
ST. GALLEN: Schmidhauser-Ruckstuh 
THUN: Gebr. Baumann & Co. 
ZÜRCH: Applications Electriques S. A., 
Manessestr. 4 


Printed in Switzerland 


BUCHDRUCKEREI WINTERTHUR A.G. 


